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UN  CONTE  DE  LA  TYNE. 


TH. 


SOMMAIRE 

DES    PRINCIPES    DÉVELOPPES    DANS    CE    CONTE. 


Le  devoir  du  gouvernement  étant  d'assurer  la  pro- 
priété de  ses  sujets,  et  leur  industrie  étant  leur  pro- 
priété la  plus  incontestable,  toute  interposition  du 
"ouvernement  dans  la  direction  et  la  rémunération  de 
cette  industrie  est  une  violation  de  son  devoir  envers 
ses  sujets. 

Une  interposition  de  cette  nature  a  lieu  quand  la 
législation  protège  quelques-uns  et  leur  donne  exclu- 
sivement les  travaux  et  les  salaires  qui,  sans  cela,  eus- 
sent été  ouverts  à  tous  ;  —  comme  dans  îe  cas  de  cor- 
porations privilégiées  de  marchands 

Quand  certaines  conditions  préalables  sont  arbitrai- 
rement imposées  pour  l'exercice  d'une  industrie  et  la 
jouissance  de  ses  bénéfices;  —  comme  dans  la  loi  qui 

règle  les  apprentissages 

Qoaodles  travailleurs  sont  contraints  à  faire  un  genre 
de  travaux  qu'ils  n'auraient  pas  choisi; — comme  dans 

la  presse  des  marins 

Le  même  devoir — ■  d'assurer  le  libre  exercice  de 
l'industrie  —  veut  que  des  compagnies  soient  privilé- 
giées pour  exécuter  certains  travaux  d'utilité  publique 
dont  ne  pourraient  aussi  bien   se  charger  des  particu- 
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tiers  ;  —  comme  <l<s  routes,  d<  s  i  nnaui,  des  ponts,  •  t 
—  I  t  de  plus  : 

Que  les  fruits  de  quelque  talent  rue  ou  de  quelque 

Ireprise  particulière,  soient  assurés  à   un  individu; 
.1  c'esl   li   le   oui   de  notre  loi  des  brevets   d  in- 
\  in  i  .1  m. 

Dans   I"-   prem  ls  djnierposition  mentionnés, 

naissent  Iroia  grandeâ  sources  de  maui  : 

Lan  s>li  i  lion  d'une  concurrence  honnête  dans  quel* 
ques  ca?  ; 

L'accroissement  arbitraire   de  la  concurrence  dans 
qui  Iques  autres  ; 

l  n  obstacle  à  la  circulation  «lu  travail  el  des  <ani- 
t,iu\  d'un  emploi  i  on  autres  Cl  d'un  lieu  à  un  autre. 

DatttJè  dernier  exemple  depeoteetion  cité,  aucun 
de  (  .  >  ineouvénients  n'a  lion. 
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Un  soir  de  l'automne  dernier,  ^alter  étuilsi  occupé 
i  bêcher  dans  son  jardin  ,  qu'il  ne  faisait  aucune  atten- 
tion à  ce  qui  se  passait  de  l'autre  côté  de  la  haie.  Les 
trains  de  wagons,  portant  le  charbon  de  terre,  pas- 
saient les  uns  après  les  autres  sur  le  chemin  de  fer  du 
puits  à  l'embarcadère,  et  de  l'embarcadère  au  puits, 
sans  qu'il  daignât  lever  les  yeux,  jusqu'à  ce  qu'une 
voix,  partant  d'un  de  ces  véhicules,  le  héla,  et  lui  dit 
qu'il  était  un  beau  passeur  de  ne  faire  nulle  attention, 
el  de  laisser  un  passager  demander  le  bateau  dix  mi- 
nutes de  suite.  YValler  ne  fit  que  se  tourner  vers  le 
cottage  de  son  père,  et  lui  crier  :  «  Père  ,  le  bateau,  » 
et  puis  il  se  remit  à  bêcher. 

Le  temps  n'était  plus  où  Walter  avait  coutume  de 
s'arrêter  dans  le  sarclage  ou  l'émondage,  ou  de  s'ap- 
puyer sur  sa  bêche  pour  regarder  son  père  passer  les 
voyageurs  sur  l'autre  rive,  el  se  demander  qui  ils 
étaient,  d'où  ils  venaient,  où  ils  allaient.  Son  jardin 
était  un  lieu  bien  tentant  pour  perdre  du  temps  à  re- 
garder la  rivière,  car  il  allait  en  pente  jusque  sur  la 
grève.  Mais  maintenant  Walter  avait  trop  à  faire  et 
trop  à  penser  pour  perdre  du  temps  dans  les  amuse- 
ments d'autrefois.  Dans  son  enfance,  son  père  lui  avait 
dûment  et  perpétuellement  répété  qu'un  bras  diligent 
amené  la   richesse,  et  que  celui   qui   ne  veut    pas  tra- 
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vai||er  n  •  doit  p  u  manger.  Mais,  bien  que  ces  citations 
eosseDl  eu  l<  ni  eff<  l  .  il  y  avait  dea  pensées  dans 
|'e$ prit  de  WaJler  qui  stimulaient  plus  puissamment 
encore  son  a<  toit*. 

route  fois,  il  |êl  i  i  dc  ne  avec  asses  d'empresse- 
5)  Ilirni  lorsque  ,  quelques  inimités  après,  il  s'entendit 

appeler  par  derrière;  -.1  cousine  Efly  1 itait  rapide- 

,,,,-ni  |a  pente  du  jardin  en  criant  : 

W.iIi.t,   Walter,   mon  père  est-il  ici?  Vous  ne 

«lc\r/  tin  avoir  peur  àè  me  lé  dire  à  mdr,  mon  pure 
est   il  i'i ? 

faire  père?  non,  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  daman- 
cric  '1'  rnïer  à  l'egtise. 

C'c-i  iv  que  m'a  dit  mon  oncle  Christophe; mais 

j'ai  Obtenu  de  lui  qu'il  me  passât,  il  m'en  coûtait  tant 

de  eroire  que  vous   ne    ?:i\i    Z    ]  as    OÙ   était    mon   prie. 

\\  .1  i  1  «t ,  ne  pourriez-vous  me  donner  un  indice,  le  moin- 
dre in  il  ii-  • .'  .!«'  n'çsé  pas  rètpurni  r  v<  rs  ma  mer»    | 
lui  apporter  quelque  nouvelle. 

L'expression  triste  de  la  figure  de  Wa|, ter  montrait 
asses  qu'il  eut  volontiers  donné  des  p.ouvelles  s'il  en 
avait  su;  enfin  il  prononça  eq   hésitant  je  mot, de.  /"/- 

bliohousi  (  cabaret  ). 

—  ()|i!  il  n'v  a  point  un  public-house  depuis  ici 
jusqu'à  Newcastle  et  même  pisquu'à Shilds  ,  où  1  un 
d'entre  nous  ne  soit  .il  h'-  avant  minuit  ;je  ne  savais,  si  je 
<lc\a;s  me  réjouir.ou  m'affliger  <Je  ce  qu'on  ne  le  trou- 
vait dans  aucun  d'eux.  Maintenant  je  crois  que  je  .serais 

ml<  nte  île  le  voir ,  en  quelq,u'ctal  que  ce  lut. 

—  jLvanl  minuit!  combien  V  a-t-il  doue  cle  temps 
que   \  ""-  lie  l'ai  e/  \ 

—  Il  a  quitté  la  eale  ,  dit-on.  à  la  brune,  au  mo- 
ment ou  il  passait  devan|  le  navire' charbonnier,  —  seu- 
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liment  parce  que  sa  pipe  était  cassée  et  qu'il  voulait 
»  «  i\  procurer  une  autre,  niais  il  n'est  pas  revenu. 

Walter  gardait  le  silence,  mais  EfTv  comprenait  sa 
pensée. 

— l  11  est  certain  ,  dit-elle,  que  les  matelots  presseurs 
ont  fait  une  expédition  la  nuit  dernière. 

—  Où  est  stationnée  la  patache  royale  ?  demanda 
Walter,  rabaissant  les  manches  de  sa  chemise  et  cher- 
chant des  veux  sa  redingote. 

—  Juste  à  l'embouchure  de  la  rivière;  mais  il  n'v  a 
pas  moyen  de  l'aborder.  La  moitié  des  bateaux  de 
Shilds  rôdent  autour,  mais  comme  il  n'y  a  dedans  que 
des  femmes,  les  ofliciers  n'en  font  que  rire.  On  ne  voit 
qu'un  ou  deux  officiers  sur  le  pont. 

—  Oui,  oui  ,  les  autres  malheureux  sont  renfermés 
étroitement  à  la  cale.   S'il  n'y  a  que  des  femmes  dans 

bateaux,  la  besogne  de  la  patache  est  faite  ,   elle  ne 
i v.-lera  pas  longtemps  dans  nos  parages. 

■ — i  Ou  dit  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  voir  un  matelot 
dans  tout  Shilds  depuis  avant-hier.  Aussi  a-t-on  vidé 
la  prison  pour  compléter  le  nombre  des  recrues. 
Walter,  il  ne  faut  pas  songer  à  aller  chercher  mon 
père.  On  n'a  pas  vu  passer  une  barque  aujourd'hui  ;  les 
hommes  n'osent  pas  s'aventurer  dans  le  port  tant  que 
la  patache  y  sera.  Encore  une  fois  ,  il  ne  faut  pas  y 
aller  ,  W  aller.  Je  ne  suis  pas  certaine  qu'il  n'y  ait  pasde 
danger  pour  vous  à  travailler  ici,  en  pleine  vue  de  la 
rivière  ;  je  vous  voyais  distinctement  de  l'autre  bord. 

—  Qtf*  croyez-vous  ,  Efly  ,  qu'ils  pourraient  faire 
d'un  jardinier  sur  un  vaisseau  du  roi? 

« — '  .'dais  ce  qu'ils  font  de  tous  les*  autres  hommes 
de  terre  ,  je  suppose;  il  est  certain  qu'ils  ont  pressé 
des  gens  (jui  n'ont  jamais  embarqué  de  leur  vie... 

—  En  vérité  ! 
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—  Oui  ,  en  \< ' i ■  î t « '■ .  Au  — i  si  vous  tenez  absolument  à 
travailler,  j'aimerais  mieux  que  vous  le  pasies  de  l'auiie 
côté  de  la  liai«'  ou  derrière  les  grands  arbres.  SavÇz- 
\Miis  (juc  i0  vniis  ni  \  ii  voua  arrêter  et  ôter  votre  cas-» 
« [ n •  tte ,  quand  voua  êtes  arrivé  an  bout  de  ce  sentier, 
el  puis  vous  m-  liin'i... 

■ —  Quoi  !  ijuainl  \<>usne  déviiez  .songer  qu'à  votre 
|hi  r.  inuiniui  a  \\  aller  à  voix  basse,  rougissant  de  satis- 

faction. 

—  N'est-ce  pas  mon  devoir  de  penser  à  vous  d'a- 
bord? demanda  l.ll\  ;  et  quand  ce  ne  le  serait  pas, 
comment  PPU/raiS-je  m'en  empêcher? 

VValter  n'était  pas  pressé  de  répondis  .1  cette  ques- 
tion ,  l'.tïv  continua. 

—  Quant  à  ce  qui  est  de  le  dire,  je  ne  saurais  m'en 
empêcher  m>n  plus. 

Kn  vérité,  je  m'étonne  quand  j'entends  Bessj  (1) 
Davison  prétendre  que  son  amoureux  est  la  dernière 
personne  au  monde  à  laquelle  elle  pense  ou  dont  elle 
se  soucie  ;  notez  qu'elle  sait  bien  que  ce  serait  un  pé- 
ché ou  une  honte  que  d'en  dire  autant  quand  il  sera 
SQQ  mari  —  ce  qu'il  est  presque  déjà  —  puisqu'ils 
doivent  se  marier  la  semaine  prochaine. 

—  11  me  semble  que  nous  sommes  bien  plus  destinés 
à  (ire  époux  et  femme  qu'eux,  Eiïy.  Je  voudrais  que 
nous  dussions  nous  marier  la  semaine  prochaine. 

—  Je  ne  pui>  pas  parler  de  cela,  \A  aller,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  de>  nouvelles  de  mon  père  ,  el  que  je  sache 
ce  que   deviendra    ma   mère   s'il  est    réellement    parti. 

\|.i<s  cela  il  pourrait  revenir;  il  y  en  a  qu'on  a  débar- 
ques deux  jours  après  les  avoir  enlevés. 

\\  illei  pe  dit  pas  ce  qu'il  savait,  que  ceux  qu'on  avait 

lialiooj  ""i  l.ii-.>l'  'I' • 
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ainsi  rendus  à  leurs  foyers,  étaient  des  hommes  impro- 
pres au  service  du  roi  —  un  pauvre  tailleur  qui,  à  force 
d'exercice,  eût  peut-être  fait  un  voilier  ,  mais  qui  jamais 
n'aurait  été  capable  d'un  travail  plus  dur;  un  garçon 
de  charrue  qui  baillait  d'étonnement  à  la  première  vue 
de  la  nier  quand  on  l'avait  surpris  et  emmené  ;  un  col- 
porteur qui  semblait  devoir  mourir  au  bout  d'une  se- 
maine si  ses  promenades  étaient  limitées  au  pont  d'une 
patache.  Walter  savait  qu'Eldred  était  un  homme  trop 
propre  à  ce  que  le  roi  en  voulait  faire  pour  être  rendu 
à  la  liberté  comme  un  malheureux. 

—  Que  deviendra  votre  mère,  Effy  ,  si  votre  père 
est  réellement  absent  un  ou  deux  ans  et  môme  davan- 
tage ? 

—  Je  ne  saurais  le  dire,  je  n'ai  pas  osé  le  lui  de- 
mander ;  si  vous  l'aviez  vu  la  nuit  dernière,  cela  vous 
aurait  brisé  le  cœur. 

—  Le  votre  l'est,  Effy  ;  vous  paraissez  bien  fatiguée, 
bien  tourmentée. 

— •  Oh  !  je  suis  habituée  à  ma  mère  ,  je  suis  accou- 
tumée à  ses  manières  de  sentir  et  d'agir,  mais  elle  sou- 
pirait et  elle  gémissait  si  péniblement  la  nuit  dernière 
que  nous  ne  savions  que  faire,  le  pauvre  Tim  et  moi  ; 
car  pour  Adam  ,  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  le  voir.  J'ai 
envoyé  chez  son  maître  demander  pour  lui  une  permis- 
sion de  quelques  heures,  mais  il  n'y  était  pas;  en  sorte 
que  j'ai  été  privée  de  son  secours.  Pendant  longtemps 
ma  mère  a  continué  à  dire  tant  de  mal  de  mon  père, 
que  j'étais  peinée  que  Jim  l'entendît.  Quand  une  fois 
j'ai  eu  fait  coucher  mon  frère,  j'ai  cessé  de  vouloir  rai- 
sonner avec  elle,  ce  à  quoi  je  ne  suis  que  trop  portée; 
mais  je  suis  effrayée  d'aller  la  retrouver,  et  voilà  pour- 
quoi je  lambine  ici  sans  aucune  utilité. 


—  M, lis  que  \ .  i — t  -  «  •  J 1 1  •  faire  P  demanda  de  nouveau 
Waller. 

—  Nous  serons  tous  obligés  de  travailler,  je  suppose  ^ 
Comme    fbnt    ceill    OUI    n'ont    point   un    perc   qui  tra- 

vaille  pour  eux, 

—  Mous  ferions  mieux  de  nous  maries  toni  de  suite, 
dit  Waller,  qui  semblait  en  état  de  prouver  que  ee  ae* 
rail  ii ti  soulagement  pour  .M'-  Eldred  de  voir  sa  iille 
établie,  plutôt  que  île  la  voir  forcée  de  retourner  a 
l'ouverture  du  puits  ou  elle  avait  travaillé  dans  son  en* 
fance,  el  où  personne  n'avait  cru  qu'elle  dût  jamais  i  trie 
cod  t  rai  nie  de  re tourner. 

—  Cela  ne  mêlait  pas  encore  venu,  à  1  esprit  ,  dit 
i  .  ,  après  avoir  pesé  un  instant  la  proposition  de  s  :i 
amant,  mais  j'y  réfléchirai  en  retournant  à  la  maison, 
et  je  tâcherai  de  trouver  be  que  nous  devons  faire. 

A\  aller    rougit    de    nouveau    de   S  1 1  isfàction  ,     «t     dit 

quelque  chose  sur  son  élonnemerïl  du  plaisir  que  les 

s  pou\, lient  trouver,  qui  prétendaient  cotottieBessy 

et  son  amoureux  ne  pas  se  comprendre  l'un  l'autre,  au 

lieu   d'aller   li  au<  lieinen  l   au   l'ait   el    de  convenir   d.e 

qui  i  i.iii  juste,  el  honnête,  afin  de  pouvoir  compte*  1  nu 
sur  1  autre»,  .sans  s'exposer  à  des  désappointement*.  Il 
était  déjà  assez  difficile  de  garder  la  paix  defcaeonsoience^ 
mais  s'amuser  à  se  tourmenter  l'un  l'autre,  e'éiait  dans 
SOU  opinion  une  triste  preuve  d'amour.  Il  devail  le 
sentir  d'autanl    plus  profondément  que  le  sien  était 

moins  décide  el  plus  timide  ;  il   le  Savait  ,  aussi  dit-il   à 

•  qu'elle  le  rendrait  bien  heure**!  de  ne  jamais  s,. 
moquer  de  lui,  de  ne  jamais  se  jouer  de  lui  avec  de 
lau  ses  raisons. .. 

•  rougit  d'indignation  a  I  idée  que  ;  ne  pût 

1    Ire  avantage  de  la  mou.  »tie  de  W  aller  pbue 

se  [ucr  de  lui;  au  fond  de  son  ecaui  elle"  sentait 
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chaque  jour  qu'il  n'y  avait  aucune  vertu  qu'elle  eût 
autant  désiré  avoir  que  la  modestie  de  \\  aller,  et  qu'il 
n'y  avait  rien  qu'elle  craignît  tant  que  d'apprendre  à 
en  abuser,  en  aceeplant  une  suprématie  qu'il  semblait 
disposé  à  lui  concéder.  La  seule  objection  que  \\  aller 
trouvait  à  leur  mariage,  si  tant  il  y  avait  qu'il  en  trouvât 
aucune,  c'était  qu'elle  était  trop  complaisante  et  trop 
affable,  tandis  que  son  père  en  entrevoyait  une  plus  sé- 
rieuse ;  il  doutait  qu'ils  eussent  à  eux  deux  la  grâce  di- 
vine nécessaire  pour  que  leur  union  fut  bénie. 

—  Mon  oncle  Christophe, dit  Lffy, paraît  trop  occupé 
pour  me  parler  aujourd'hui;  chaque  fois  que  je  suis 
allé  le  voir,  depuis  quelque  temps,  il  m'a  paru  absorbé 
par  son  invention  ;  mais  je  pensais  qu'aujourd'hui  il  se- 
rait venu  nous  donner  quelques  avis  sur  ce  que  nous 
devons  faire  à  propos  de  mon  père. 

—  Il  est  au  moment  de  terminer  son  invention  ,  ré- 
pondit W aller,  et  bientôt  il  sera  en  état  de  l'emporter 
à  Londres  pour  y  prendre  un  brevet;  il  est  absorbé 
dans  ce  moment,  mais  vous  ne  sauriez  douter  qu'il  ne 
vous  porte  à  tous  le  plus  grand  intérêt,  aussitôt  qu'il 
sera  en  état  d'entendre  ce  que  j'ai  à  lui  dire. 

—  Mais  que  dira-t-il  de  votre  idée  dj  nous  marier  la 
semaine  prochaine,  —  de  nous  marier  tandis  que 
l'apprentissage  d'Adam  n'est  pas  encore  terminé? 

—  Que  peut-il  dire,  si  ce  n'est  qu'Adam  est  apprenti 
et  que  je  ne  le  suis  pas?  nous  pouvons  nous  réjouir 
tous  deux  de  ce  que  je  suis  jardinier  et  non  pas  cortlier. 

—  Oui  ,  car  vous  auriez  encore  une  année  à  servir, 
à  partir  d'aujourd'hui,  avant  que  de  rien  gagner;  à 
coup  sûr  le  jardinage  est  une  profession  bien  plus  dit- 
ûcile  à  apprendre  que  la  corderie.  Comment  se  lait-il 
qu'Adam  soit  obligé  de  passer  sept  ans  pour  apprendre 
à  tresser  le  chanvre  en  cordes ,  tandis  qu  en  beaucoup 
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moins  de  temps  voué  ave/  appris  à  connaître  les  saisons, 
le  terrain,  la  nature  des  différentes  plantes  el  la  ma- 
niera de  les  i_""iYci ncr.  J'aurais  pensé  (ju'il  eo  coûtait 
bien  ptuàde  temps  <'i  dé  peine  pour  produire  de  belles 
péchés  el  dé  béaui  légumes ,  -que  pour  devenir  un  bon 
bordier. 

—  Je  I. miais  pensé  de  même',  mais  tous  lés- tràraUx 
dé  culture  ont  été  confondus  sous  lé  nom  de  travaux 
sans  intelligence  [ûnskilled  labour),  tandis  que  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  manufactures  a  été  appelé  travaux 
d'intelligence  [skilléd  labour)  et  demande  un  appren- 
tissage ,  en  sorte  que  l'homme  qui  câltiVè  léS  plus 
beaux  raisins  que  le  soin  et  la  science  puisse  rit  pro- 
duire, est  regardé  par  la  loi  connue  Un  ouvrier  moins 
intelligent  que  celui  qui,  tout  un  été  durant,  frappe 
dé  I  argile  pour  la  faire  entier  dans  un  moule  à  briques. 

Si  je  me  mettais  Tendeur  dé  pommes,  au  lieu  de  pro- 
ducteur de  pommes  .  j'aurais  un  tas  de  formalités  à 
remplir  après  mes  sept  années  d'apprentissage,  et  j'en- 
courrais dé  grandes  pénalités,  si  je  n'avais  pas  servi 
BéS  Sépl  ans  entiers.  Mais  je  SUJS  jardinier,  je  n'ai  ja- 
mais été  lié'  a  un  maille  ,  je  suis  libre  d'employer  mes 
bras  a  une  autre  occupation  que  la  mienne  ,  si  celle-ci 
fient  à  me  manquer,  ('/est  une  garantie  pour  votre 
Bfénir.,  I.llv,  el  je  suis  heureux  île  pouvoir  vous  la 
donner. 

—  I  ne    garantie  !    s'écria    son   père    qui  avait    enfin 
trouvé    le    temps  de  venir  s'informer  des    afflictions   de 

sa  nièce  et  de  sa  famille.  Il  n'appartient  qu'a  dc^  jeunes 

gens  qui    n  ont    pas  \u  les  voies  de    Dieu    dans    ses    tra- 
vaux de  parier  de  garantie.    De    quoi   sert-il   que    le 
aratchman  Fasse  sa  ronde,  à  moins  que  le  Seigneur  ne 
•  de  1 1  \  ille. 

—  Eo  vérité,  mou  oncle,  dit  Ijlv.  ce  n'est  pas  de 
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vos  prédications  que  nous  avons  besoin  aujourd'hui. 
Hier,  à  cette  heure-ci  ,  nous  attendions  mon  père  à 
l'issue  de  son  travail,   et  maintenant  je  crains  fort 

—  fifa  craignez  rien  ,  mon  enfant,  la  crainte  est  un 

péché. 

—  lîicn  ,  mon  oncle  ;  mais  croyez-vous  que  vous 
pourriez  vous-même  vous  en  garantir,  si  Walter  avait 
disparu  et  que  vous  ne  sussiez  pas  où  il  serait?  Ne  vous 
[fa  ligureriez-vous  pas  retenu  dans  la  cale  de  celte  hor- 
rible patache?  Pourriez-vous  vous  empêcher  de  crain- 
dre qu'il  ne  soit  misérable,  qu'il  ne  soit  malade,  et 
que,  privé  de  lui,  vous  n'ayez  de  longues  années  à 
passer  dans  la  douleur? 

—  Vous  pensez,  dit  l'oncle  Christophe,  voyant 
qu'Effy  se  mordait  les  lèvres  pour  retenir  ses  larmes, 
vous  pensez  que  je  suis  un  vieillard  cruel  qui  n'ai  pas 
de  compassion  pour  ce  que  souffrent  les  autres.  Ceux 
qui  sont  de  ce  monde  doivent  penser  ainsi. 

—  Oh  !  qu'importe  ce  que  pensent  ou  peuvent  dire 
ceux  qui  ne  nous  voyent  pas  ,  qui  ne  nous  entendent 
pas  ;  mais  moi  je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  cruel, 
mon  oncle;  seulement 

—  Seulement  quoi  ?  demanda  l'oncle  Christophe, 
donnant  à  ses  lèvres  une  position  affectée,  comme  il 
le  faisait  toujours  quand  il  s'attendait  à  entendre  quel- 
juc  chose  de  désagréable  pour  lui. 

—  Seulement  —  les  gens  très-pieux  prétendent  que 
d'autres  doivent  penser  et  sentir  exactement  comme 
eux;  ils  ne  voyent  pas  que  toute  différence  en  ce  genre 
provient  d'un  degré  différent  de  confiance  en  Dieu. 
Ah  !  j'ai  cette  confiance  en  Dieu  qu'il  soutiendra  mon 
père,  et  que  ma  pauvre  mère 

111e  fut  obligée  de  s'arrêter  un  moment  ,  et  puis  elle 
reprit  : 


< 
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—  M. lis  bouta  cit.-  confiance  ne  m'empêche  pas  de 
craindre  qu'ils  ne  doivent  lire  d'abord  bien  malbcn- 

L'oaole  Christophe  seeona  la  tète  avec  un  sourire  et 
un  soupir  de  condescendance;  c'était  ce  qu'il  appelait 
mu'  confiance  aveo  réserve,  mais  il  prierait  Dieu  que 
l.i  foi  véritable  puisse  grandir ,  avec  le  temps  ,  dan-  le 

i  ueur   «1''    BS    oièce.    Il    n'avait   anrun    OOOSeîJ    à  donner 

pour  I"'  moment ,  il  lui  semblait  impossible  qu'EIdred 
pût  leur  rire  rendu  ,  s'il  était  à  bord  de  la  j>aiachc  du 
huit  (c  qu'il  put  promettre,  c'est  qn 'il  irait  prier 
grec  <  elle  veuve  d'un  mari  virant ,  le  dimanche  matin, 
le  seul  jour  qu'il  ne  pût  pas  <mi  conscience  donner  aux 
tiivanx  <|ui  l'absorbaient,  —  à  l'invention  pour  la- 
quelle  il  espérait  prendre  bientôt  un  brevet. 

\\  alter,  lui.  ne  songeait  pas  à  remettre  au  dimanche  ; 
il  se  disposait  à  partis  avec  Effy,  mais  celle-ci  n'v 
voulut  pas  consentir.  Les  matelots  presse  on  étaient 
toujours  présents  à  son  esprit ,  et  elle  ne  craignait  rien 
tant  que  de  voir  son  futur  tomber  entre  leurs  mains. 
Il  ne  pouvait  »'tre  nulle  part  plus  en  sûreté  que  ches 
>on  père — les  passeurs  étant  partout  eiempts  de  la 
presse.  Il  alla  au-devant  de  sa  prière  de  ne  se  pas  mon- 
trer dans  SOU  jardin,  de  manière  à  attirer  l'attention 
île  e.nx  qui  seraient  sur  la  rivière  ou  mu-  ses  bord-,  et 
voulut  épargner  à  son  père  la  peine  de  déposer  Effy  de 
l'antre  o&Aéj  il  avait  quelques  mots  s  lui  dire  pendant 
le  passage,  $00  avis  fui  qu'elle  aedqvait  point  se  bar- 
rasse r  I  COUrir  J  1  61    II   après  son   père  ,  <pii  n'avait  au- 

eun  tnoiit  de  m  cacher  à  sa  famille  .  mais  qu'elle  devait 
s'habituera  l'idée  de  le  voir ,  contre  sa  volonté,  devenu 
un  défenseur  de  son   pays,    et  espérer  qu'il  ferait  on 

t'dele  et  vaillant  marin  au  milieu  (U'S  périls  et  defl  hon- 
neurs de  |i  guei  I  •'. 
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l'Uly  pensait  que  le  plus  sur  moyeu  d 'empêcher  un 
pareil  résultat,  c'était  de  traiter  un  homme  de  ma- 
nière à  lui  taire  haïr  le  gouvernement  qu'il  servait  ,  et 
de  paralyser  son  liras  par  ees  peines  de  ccetir  qui  le 
devaient  assaillir,  en  songeant  à  la  femme  qu'on  lui  fai- 
sait abandonner,  et  aux  enfants  qu'il  laissait  sans  pro- 
tection. Elle  pensait  que  la  volonté  libre  était  lame 
d'un  bon  service  sur  terre  ou  sur  mer. 

Elle  n'était  pas  très-pressée  de  retourner  vers  sa 
mère  sans  nouvelles;  elle  s'arrêta  pour  voir  son  amant 
repasser  la  rivière,  sachant  qu'il  n'était  pas  un  batelier 
très-expérimenté,  et  que  la  marée  contre  laquelle  il 
courait  était  très-forte.  Une  chaloupe  s'avançait  bien 
conduite;  il  semblait  que  \\  alter  aurait  le  temps  de 
débarquer  et  de  la  suivre  de  l'œil  ,  soupçonnant  peut- 
t  tre,  comme  elle  le  faisait,  qu'elle  pouvait  contenir 
quelques  agents  de  Sa  Majesté,  cherchant  à  faire  des 
1 1  «  rues.  Mais  \\  alter  dirigea  mal  son  bateau  ,  il  lui  fit 
faire  un  zig-zag  qui  l'amena  très-près  de  la  chaloupe, 
puis  il  parut  perdre  tellement  sa  présence  d'esprit,  qu'il 
se  mit  directement  en  position  d'être  coulé  bas.  Efly 
s'attendait  à  chaque  instant  à  voir  cette  catastrophe  , 
puis  il  se  fit,  à  bord  de  la  chaloupe,  un  mouvement 
qui  ne  la  glaça  pas  moins  de  terreur. 

— -Oh  mou  Dieu!  pensa-t-elle ,  ils  se  seront  aperçus 
que  ce  n'était  pas  un  passeur  par  état,  ils  vont  l'em- 
mener aussi;  ma  mère  et  moi  nous  nous  trouverons 
v.  uves  ù  la  fois. 

Elle  courut  sur  le  bord  de  l'eau,  et  peut-être  elle 
eut  essayé  d'y  entrer  à  pied,  si  les  deux  bateaux  ne  s'é- 
taient séparés  de  manière  à  lui  rendre  le  pouvoir  de 
respirer.  Elle  fut  frappée  alors  de  l'improbabilité  qu'il 
y  avait  à  ce  que  les  presscurs  fissent  aucune  violence  à 
un  passeur  dans  l'exercice  même  de  ses  fonctions.  Mais 
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i  i  lie  <  onviçtion  'i<-  rendit  pas  tout  d'un  coup  la  force 
à  ses  jambes  qui  pliaient  sous  elle,  et  nfi  calmt  pas  |a 
douleur  mortelle  qui  1  .*  \ . i  i  t  saisie  au  cœur. 

Ordinairement  elle  aimait  i •<•  ohemin  ,  parce  que 
W  aller  travaillai!  vîs-àHris,  et  pour  d'autres  raisons  en- 
core; mais  aujourd'hui  tout  lui  paraissait  désagréable: 
le  sifflement  dn  \<'nt  d'automne  dans  les  arbres  dé- 
pouillés sous  lesquels  elle  avait  à  passer  j  fatiguait  son 
oreille.  Elle  essaya  tic  trouver  m  sentier  où  elle  p ù t 
marcher  ians  faire  craquer  de*  feuilles  mortes,  el  quand 
il  devint  nécessaire  de  traverses  le  chemin  de  i<-r .  il 
lui  sembla  que  c'était  la  chose  la  plus  difficile  du 
monde  que  d'échapper  aux,  dragons.  Elle  était  convaû*- 
i  ue  qu'elle  serait  écrasée  avant  de  rentrer  chez  elle.  La 
fumée  de  la  charbonnière  l'étouffaU  a  demi,  et  Jes 
\oi\  qui  partaient  des  différents  cottages  lui  paru- 
saient  plus  aiguës,  plus  dures  quelle  ne  l'eût  jamais 
remarqué.  Les  Lords  de  la  rivière  lui  avaient  semblé 
trop  froid-,  1rs  approches  de  la  charbonnièie  lui  pa- 
rurent trop  chauds,  et  puis  le  vent  ou  quelqu'autre 
chose  l'empêchait  d'avancer;  elle  eût  volontiers  juré 
qu'elle  ava.it  les  pieds  attachés. 

Tandis  qu'elle  était  dans  ces  angoisses,  quelqu'un  lui 
toucha  l'épaule;  elle  se  retourna  comme  disposée  à 
fuir,  mais  ce  n  était  que  son  frère  aîné. 

—  Qu'est-ce  qu'il  \  ^?  ou  dirait  que  je  Vous  ai  <•!- 
frayée  ,  s'écria  gaîment  celui-ci. 

—  Oh!  Adam,  c(  serait  Lien  -i  vous  ne  m'avtei 
jamais  ,  ffrayi  ,    que  de  nette  manière. 

—  Bah,  bah  !  roos  allez  revenir  à  la  vieille  histoire 
que  mon  brevet  d'apprentissage  sers  déchiré.  Quïl  le 
soit  ,  -,  ,  ,  i ,  plaît  a  mes  maîtres  ;  je  connais  assez  Lien 
mon  affain  ,  je  la  s  ivais  il  y  a  déjà  trois  ans  pour 
gagoei  mon  p. un  comme  un  autre.  H  Q.'est  donc  pas 
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étonnant  que  je  sois  fatigué  de  travailler  si  longtemps 
pour  un  maître  ,  quand  je  suis  aussi  en  état  que  je  le 
serai  jamais  de  travailler  pour  moi-même. 

—  Mais  la  honte  ,  —  la  perte,  —  si  vous  avez  votre 
brevet  déchiré.  Comment  serez-vous  jamais  à  l'égalité 
avec  ceux  qui  ont  servi  tout  leur  temps,  si  vous  ne 
pouvez  pas  vous  soumettre  à  la  loi  ? 

—  Je  voudrais  être  né  là  où  n'existe  pas  une  pareille 
loi.  Si  j'étais  de  Manchester  ou  de  Birmingham,  mon 
apprentissage  aurait  été  aussi  long  ou  aussi  court  que 
la  profession  l'aurait  exigé,  ou  si  j'avais  été  Américain 
j'aurais  pu  apprendre  à  faire  des  cordes  sans  m'engager 
aucunement. 

—  En  Amérique,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire,  les 
gens  ont  plus  de  chances  de  réussir  qu'ici;  ils  sont 
plus  tôt  libres  d'employer  comme  ils  le  veulent  leurs 
bras.  Ils  peuvent  s'établir  ,  se  marier  et  avoir  des  droits 
plus  tôt  qu'ici  où  il  y  a  tant  de  bras  en  proportion  des 
moyens  de  subsistance.  Quant  à  Birmingham  et  Man- 
chester, je  ne  sais  pas  de  quelle  réputation  y  jouissent 
les  jeunes  hommes,  mais  j'ai  entendu  dire  que  de  longs 
apprentissages  assurent  la  moralité  de  la  jeunesse. 

—  A  ce  compte,  je  dois  être  un  individu  bien  plus 
moral  que  "YValter.  —  Qu'en  pensez-vous,  Efly  ?  Mais 
je  voudrais  bien  savoir  en  quoi  ma  moralité  peut 
gagner  à  ce  que  je  sois  contraint,  pendant  sept  ans,  à 
aller  d'un  bout  de  ma  corde  à  l'autre  tant  de  fois  par  jour 
au  profit  de  mon  maître.  Je  ne  vois  pas  trop  ce  que  la 
moralité  de  qui  que  ce  soit  peut  gagner  à  courir  chaque 
fois  qu'on  lâche  son  fil,  sous  les  yeux  d'un  maître  tou- 
jours mécontent  et  grondeur. 

— •  Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  soit  absolument 
nécessaire  que  l'apprenti  soit  plein  de  mauvais  vouloir, 
et  le  maître  de  mauvais  procédés;  mais  je  crois  qu'un 
vu.  u 
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ÎQ0D6    bomBDf     'pli    a   de    bonnes  dispositions  doit  rire 

,,  -ui.t  de  travailler  sous  les  yeui  d'an  m  iltre  , 

,,  ,|IM.  ,  poqac  de  v i  fie  où  à  ■•  tant  besoin  de  tutelle. 

Tout    1  «  I  i  .Lut    bon    il    \    .1    : ans,    ;i  1  <  j  »  f  .<  j  1  u  • 

,1,,  ee.|  ippn    ■         M  dont  l<  s  pèrei  de  nos  grsind'pi 
leurs  f i.i  1  l:ii«ii t  toujours,  —  quand  los  apprentis  ooet» 
cbaienl  dans  la  même  cbaaabre,  s'asseyaient  a  la  même 
labié  ajue  teers  meftres  «  t  se  rendaient  derrière  eui  .  a 
1  ,  :_'  .»  l'église  ;  mais  le*  ii'inp-  sont  1  benges.  .!<•  pour- 

,      ,   rOOS    'lue  «nie    Jouir  de  choses  don!    VOUS    De  fOUS 

séantes  auère,  ai  j»*  tooluis  rené  prouve*  combien  bien 
.,,,,  qoi  maîtres  on*  d'influence  sur  nos  plaisirs  et  nos 
mœurs,   l'en  leur  importe  ce  que  nous  faisons  quand 

l'iun  1  .)-<■  est  lini.  Tant  que  la  roue  tourne,  il  faut  que 
1rs    maîtres   soient   bien   habiles  s'ils   tirent   de   leurs 

meilleurs  et   plu-    anciens   apprentis    la   moitié  de  l'ou- 

tfragé  que  fereil  un  compagnon  ordinaire. 

—  Gomment  se  iait-il  que  les  apprentis  étalent  si 
difleretotauu  temps  des  jières  de  nos  gratad'pèiH 

—  Peut-être    était-il    p4es    difficile  d'apprendre    les 

ari-  .1  cette  époque ,  et  alors  des  apprentissages  plus 
longs  p 'Uvai'Mit   rire  heoeessires;  peut-être  était-on 

■OSSi  moins  pressé  de  gagner  son  pain,  ri  était-il  alors 
DOinS  désagréabk  de  se  voir  privé  de  -alaire  quand 
on    pouvait    M    sullirc   par  son  travail.   "Nous  !,,•  sauriez 

voes  étennèr-,   l-'.iVv.  que  je  m'échappe  <1<-  temps  en 

tempe  j  quand  l'occasion  se  présente  <de  L-:i_n<  r  (\<-ux 
sous,  ou  quand  je  poux  m'amuser  nu  lieu  de  travailler 

pesas  lien. 

—  Mais  vous  oubliez  ce  que  voue  devez  à  votre  maître, 
pour  Vous  avoir  appris  -ou  me  fier .  et  ce  que  von-  pou- 
\  <  /  perdre  si  notre  brevet  d'apprentissage  !  dus  <  strefuse. 

—  Moi,   je    n'oublie    rien  de   tout   cela;    j'ai   paye    a 

mon  maître,  il  v  a  longtemps,  tout  ce  que  je  lui  dors', 
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excepté    la  nourriture    et    la    boisson     que    j'aimerais 
mieux    payer  sur  mes  salaires.  Valiez    pas  me  parler 
eneore  de  la  sol  lise  (pie  nous  ferions  de  nous  marier 
trop  tôt,  si   nous  n'en  étions  empêchés  par  le  contrat 
qui  nous  lie  jusqu'à  vingt  et  un  an.  II  peut  arriver  des 
choses  pires  que   des   mariages  précoces,    quand  des 
apprentis  sont  jetés  dans  la  dissipation.  Dans  mon  es- 
prit, le  meilleur  moyen  de  rendre  un   jeune   homme 
sage  et    rangé  ,  c'est   de    le   laisser    travailler  aussitôt 
qu'il  le  peut  faire  avec  l'idée  encourageante  que  c'est 
pour  lui  qu'il   travaille.  Vous   verrez   comme   je  serai 
rangé  dès  que   je  travaillerai  à   la    journée  ou   à  mes 
pièces... 

—  Mais  si  votre  maître  vous  renvoie  d'ici  là? 

—  Alors  il  nie  faudra  aller  loin  de  cette  grande 
ville,  quelque  part  où  l'on  puisse  travailler  sans  bre- 
vet d'apprentissage. 

• — INe  parlez  p«s  de  cela,  mais  retournez-vous-en 
chez  votre  maître,  afin  que  je  puisse  dire  à  ma  mère 
que  vous  y  êtes,  et  que  ce  lui  soit  une  petite  consola- 
tion dans  sa  grande  douleur. 

—  Ouellc  grande  douleur? 

—  Ah!   vous    êtes    peut-être    la  seule   personne,  à 
cinq  milles  à  l'entour,  qui  ne  sachiez  pas  la  grande  af- 
fliction où  nous  sommes  ;  je  différais  à  vous  le   dire 
parce  que  la  chose  est  presque  désespérée. 

—  Je  voyais  bien  que  vous  aviez  pleuré,  mais  je 
pensais  que  Walter  avait  été  mauvais  à  votre  égard,  ou 
que  peut-être  il  s  était  montré  trop  tendre.  Qu'est-ce 
qu'il  y  a  donc,  Effy?  Est-ce  que  le  pauvre  petit  Tim... 

Tim  se  portait  bien ,  et  Adam  fut  frappé  d'horreur 
d'apprendre  que  le  malheur  qui  venait  de  frapper  sa 
famille  était  bien  plus  grand  qu'il  ne  l'avait  prévu. 
Quand  il  sut  que  Cuddie  ét^it  absent  —  faisant  son  pre- 


,,,,,,  royage  a  Londres  i  bord  d'an  charbonnier —  il 

fui  plein  de  remords  de  ce  que  sa  mère  ,  dans  une  cir- 
constance pareille,  ae  trouvât  |  »  i  i  >.  <  -  «  ■  du  secoure  de 
-,  s  deui  61a  aîn<  u  Lu  lieu  de  retourner  ches  son  mal- 
,l  roalol  foii  d'abord  -a  pauvre  mèrei  el  quand 
I.iiv  réfléchi!  que  cette  riaite  pourrait  lui  servir  d'ei- 
.1,  >  son  maître  ,  el  loi  donner  quelque 
chance  d'obtenirson  brevet,  elle  ne  s'j  oppota  pni 
<l.is  .m  lage. 

Quand  Effj  approcha  de  la  maison y  elle  trouva  peu 
d'espérance  de  consolation.  Près  de  l'endroit  où  lei 
charbons  étaient  lances  des  wagons  dans  |e>  chaloupée 
sur  la  iiviric.il  y  avait  des  groupes  ou  l'on  s'entrete- 

nait  de  tels  ou  teja  voisins  qui  devaient  avoir  été  pres- 
sés puisqu'ils  n'avaient  j>as  reparu.  Cette  nouvelle  ren- 
dait de  moins  en  moins  probable  qu'EIdred  dût  <"'tre 
rendu  à  sa  famille  ,  <'t  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  e-pé- 
rcr,  ('('tait  que  sa  femme  fût  déjà  préparée  à  ne  plus  le 

i  »\  oir. 

Qu'elle  v  lût  préparée  ou  non  .  die  n'en   parut  pas 

moins  empressée  de  questionner  sa  fille,  et  pas moins 
désappointée  de  voir  qu'elle  ne  rapportait  aucune  nou- 
velle. 

—  C'était  une  sottise  à  moi  de  vous  en  envoyer  cher- 
cher, dit-elle.  Je  suis  la  dernière  personne  du  monde 
a  obtenir  les  renseignements  que  je  demande  ,  la  der- 
nière personne  du  inonde  pour  laquelle  quelqn  un 
% etiille  Faire  quoi  que  ce  soit. 

—  Ne  croyez  pas,  ma  mère...  EfTy  s'arrêta  par con- 
sidération  pour  la  position  d'esprit  où  (-tait  la  pauvre 
femme,  qui  continua  : 

—  On  aurait  cru  que  le  temps  était  passé  depuis 
longtemps  pour  votre  père  de  songer  à  abandonner  sa 
famille.  Mieux  aurait  valu  qu'il  l'eût  fait  il  y  a  bien  des 
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années  quand  j'étais  plus  ou  état  de  supporter  celle 
charge.  Maiu tenant  je  suis  vieille  et  usée,  mais  j'ai  tou- 
jours dit  que  je  n'aurais  pas  de  repos  jusqu'à  ce  que 
je   fusse  dans  la  bière. 

—  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  quelqu'un  qui  nous  a  dit 
de  venir  à  lui,  et  qu'il  nous  donnerait  le  repos?  de- 
manda un  homme  assis  près  du  foyer  avec  le  petit  Tim 
sur  ses  genoux.  C'était  II;  Sovern ,  l'ecclésiastique, 
l'un  des  meilleurs  amis  de  Tim.  Celui-ci  n'avait  que 
six  ans,  mais  il  avait  perdu  la  vue  par  accident,  deux  ans 
auparavant,  dans  un  puits  de  charbon.  Il  n'était  jamais 
bien  malheureux,  mais  jamais  il  n'était  si  content  que 
lorsqu'il  entendait  à  dislance  la  voix  réjouissante  ou 
les  pas  mesurés  de  M.  Severn  ,  ou  bien  quand  quel- 
que chose  à  lui  dire  ou  à  lui  enseigner  exigeait  qu'il 
se  tint  debout  entre  les  jambes  du  révérend  ou  assis  un 
bras  autour  de  son  cou.  Il  entendit  la  question  de  son 
ami,  et  demanda  qui  avait  fait  celte  promesse.  La  ré- 
ponse mit  sa  mère  en  larmes  ;  mais  que  ces  larmes  fus- 
sent de  celles  qui  font  du  bien,  c'était  ce  qui  parut 
douteux  à  ceux  qui  étudiaient  avec  inquiétude  la  force 
de  ses  émotions. 

—  Ma  mère,  dit  Adam,  vous  ne  pensez  pas,  non 
vous  ne  pouvez  pas  penser  que  mon  père  vous  ait 
abandonné  volontairement. 

—  S'il  l'a  fait,  vous  en  êtes  en  partie  cause.  Aucun 
homme  n'élait  plus  fier  que  votre  père  de  n'avoir  point 
de  vagabonds  dans  sa  famille,  et  bien  souvent,  depuis 
quelque  temps,  il  prophétisait  que  vous  en  deviendriez 
un.  —  Oui  bien  souvent,  chaque  fois  qu'il  apprenait 
que  vous  vous  étiez  absenté  de  votre  ouvrage.  J'espère 
que  cela  vous  fera  une  leçon. 

—  Ma  mère,  ma  mère,  ce  n'est  pas  le  moment,  dit 
M),  qui  tremblait  qu'Adam  quittai  le  cottage  pour  n\ 
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jamais  revenir]  ma  mère,  mon  père  p  i  jamais  parle 
durement  d  Ad. un. 

—  Dmciiniii  ,  ii<  il*  ;  il  n  .1  jamais,  parle  durement 
de  personne  de  m  ficj  il  a  toujours  laissé  parler  les 
.iiiiic-,  ci  toujours  ti ii  ce  que  les  Antre*  ont  voulu  ,  et 
je  parierais  qa  il  en  est  de  même  dans  cette  cireon<- 
tanc<  .  Je  i  royais  avoir  élevë  mai  enfants  .i  n'avob  pas 

le  défaut    de    leur  père,  mois    maintenant    ils   vont  me 

tendre  cœur  svee  le  défaut  opposé  :  de  aorte  que,  le 
père  et  les  enfanta  aidant*  je  serai  bientôt  dans  la 
bi<  i  e. 

—  Comment  Cudditi  peut-il  roua  briaec  lecceue, 
iii.i  mère,  dit  Ail, un  ea  affectant  dn  calme  ;  je  vous  dc- 

in. unie  un   peu    ce    qu'il  \oijs  ;i   lait    ce    pauvre  garÇODC 

l.liv  dirigea  vers  lui  un  coup  oYœil  suppliant,  et 
dans  ce  moment  I  im  commença  à  faite  entendre  sa  pe- 
tite voix. 

—  Oh  I  ne  partez  pas ,  ne  vous  en  allez  pas,  mon- 
sieur ! 

—  Il  le  faut,  mon  cher  enfant;  pi  OS  lard  je  revien- 
drai ,  quand. . . 

—  Quand  ma  mère  ne  m'insultera  plus  devant  vous, 

monsieur,  dit  Adam;  mais  il  n'est  guère  probable  «pie 

vous  nie  retrouviez  jamais  ici  après  CS  que  tOM  venez 

d'enlendi  e 

—  Pardonnes-moi,  Adam,  j'espère  voua  y  retrouver; 
I  oublierai  ce  que  j'ai  entendu,  parce  «pie  cela  i  été  dit 
dans  no  moment  d'irritation.  A  ans  vcsm  rappelerev, 
vous,  j'eapère,  que  votre  mère  tel  dans  une  affliction 

profonde,    que  nul  ne  doit  demander  un    compte  trop 
sévère   d  paroles,  01   ion    Us     moins    que   per- 

sonne. 

—  .le  ne  pniv  ■apporter  d'entendre  parler  de  moi 
linsi  .   cria  M     Ëldred.  Toute  dm  fie  ['si  eti  tout  le 
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monde  contre  moi;  mais  entendez-vous,  M.  Severu  ,  je 
ne  puis  supporter  que  qui  que  ce  soil  parle  ainsi  de 
moi  à  mes  enfant*. 

—  Dites-nous  donc  alors  comment  nous  devons 
songer  à  vous,  comment  nous  devons  prier  pour  vous 
dans  votre  chagrin  ' 

—  Comme  pour  quelqu'un  assez  fort  pour  supporter 
tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  lui  envoyer. 

Ses  larmes  abondantes  ne  l'empêchèrent  pas  de  dé- 
clarer qu'elle  irait  à  l'ouverture  du  puits,  qu'elle  y  tra- 
vaillerait pour  y  gagner  cette  indépendance  et  cette 
bonne  réputation  qu'elle  avait  toujours  cherchées 
pour  elle  et  pour  ses  enfants.  Elle  parla  de  ceux-ci 
avec  orgueil  ,  quoiqu'elle  vînt  d'en  parler  avec  amer- 
tume; elle  parla  de  sa  force,  bien  qu'un  instant  aupa- 
ravant elle  eut  dit  qu'elle  était  vieille  et  usée;  elle 
ajouta  qu'elle  n'avait  pas  besoin  d'autre  consolation  que 
celle  qu'elle  pouvait  puiser  en  elle-même,  quelque 
lionnes  que  fussent  les  intentions  de  ceux  qui  voulaient 
lui  en  donner  ;  elle  oubliait  que  l'instant  d'auparavant, 
elle  se  plaignait  avant  que  M.  Severn  n'entrât,  que  per- 
sonne n'avait  souci  d'elle  ,  et  que  dans  son  malheur 
nul  ne  lui  donnait  signe  de  sympathie. 

M.  Severn  ,  qui  ne  haïssait  rien  tant  que  d'avoir 
l'air  de  s'imposer  chez  les  autres,  lui  souhaita  douce- 
ment la  force  et  les  consolations  dont  elle  avait  besoin, 
et  se  retirait  quand  le  petit  Tim,  qui  avait  voulu  le  re- 
conduire jusqu'à  Ja  porte,  étendant  la  main  pour  Io 
laitif  par  la  basque  de  son  habit  ,  la  manqua  et  tomba 
de  dessus  la  marche  de  la  porte.  11  n'avait  fait,  poul- 
ains» dire,  (pie  glisser  sur  ses  maius  et  sur  ses  genoux; 
mais  reniant .  étonné  d'abord  de  sa  chute,  fut  tout  à  fait 
alarmé  par  la  terreur  qu'en   témoigna   sa  mère.  Tout 
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(  nt.int  aurait  cru  s'être  fait  beaucoup  de  mal  en  voyant 
-.1  naère  soupirer  et  gémir  comme  elle  !<•  taisait. 

—  En  vérité  ,  ma  mère,  j'1  ne  rrois  pas  qu'il  se  soit 

fait  dé  mal.- — Si  vous  le  laissiez  essayer  de  marcher 
dans  la  eh ambre.  —  Je  ne  pense  pas  qu'il  souOVe  du 
loul  ,  dirent  a  la  fois  ,  mais  en  vain  ,  le  fils  et  la  fille. 
M.Severu  loucha  |e  bras  d'Adam  et  leur  lit  signe  de  lais- 
ser passer  Ce  paroxisme  de  douleur,  l'.llv  posa  tranquil- 

lemenl  un  verre  d'eau  près  de  sa  mère,  et  ferma  la  porte 
pour  que  Quelques  curieux  ne  vissent  pas  ce  qui  se  pas- 
sait. I  ii  temps  avait  été,  mais  ce  temps  était  loin,  où  la 
moindre  émotion  de  sa  mère  faisait  aussi  invariable- 
ment coûter  les  larmes  d'Effy.  Son  cœur  était  toujours 
péniblement  opprimé  quand  elle  la  voyait  en  colère; 
mais  re  n'était  plus  que  le  chagrin  tranquille  qui  pou- 
vait éveiller  ses  sympathies.  Quand  les  grands,  hélas! 
lurent  calmés  ,  et  que  ce  ne  furent  plus  que  de  douces 
larmes  qui  tombèrent  sur  le  pauvre  Tim  ,  Efify  ne  put 
ptus  retenir  les  siennes,  et  ce  fut  des  deux  celle  qui 
en  versa  de  plus  abondantes.  Adam  ne  savait  que  faire; 
aussi  (ît-il  ce  qu'il  y  avait  de  mieux,  il  prit  la  main  de 
sa  mère  et  lui  dit  qu'il  espérait  qu'il  serait  pour  elle 
un  plus  grand  sujet  de  consolation  qu'il  n'avait  été 
jusque-là.  Il  parla  de  Cuddie,  et  c'était  un  sujet  de  con- 
versation agréable  pour  tous.  M.  Severn  le  considérait 
Comme  l'un  des  j(  unes  gens  de  la  paroisse  qui  promet- 
tait le  plus.  M"'  Eldred  dit  comment  elle  avait  décou- 
vert la  première,  et  fait  remarquer  à  son  mari  tout  ce 
que  Cuddie  pouvait  devenir,  mais  elle  ajouta  doulou- 
reusemeni  qu'il  était  à  craindre  qu'il  ne  fût  pressé  pen- 
dant le  voyage.  Tous,  d'une  seule  voix,  lui  rappelèrent 
combien  il  était  jeune,  et  combien  il  était  peu  vraisem- 
blable que  sa  majesté  fît  presserons  matelots  de  dix-sept 
m-  .   quand   elle  en   avait   à   discrétion   d'un  âge  plus 
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avancé.  Tim  avait  sa  petite  histoire  à  raconter  de  ce 
que  Cuddie  devait  faire  pour  lui  quand  il  serait  de  re- 
tour. Sa  mère  sourit  et  le  bénit  intérieurement  d'avoir 
oublié  si  vite  sa  terrible  chute.  Dix  minutes  après, 
M.  Severn  la  quitta,  complètement  convaincu  qu'il  lui 
serait  plus  aisé  de  compter  ses  causes  de  douleur  que 
ses  causes  de  joie,  que  la  providence  est  sage  et  bonne 
dans  tout  ce  qu'elle  nous  envoie,  et  que  le  meilleur  ac- 
cueil qu'elle  pourrait  faire  à  son  mari  à  son  retour,  se- 
rait de  lui  montrer  ce  qu'à  cause  de  lui  elle  aurait  fait 
en  son  absence. 


CHAPITRE  II. 
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Mrs  Eldred  ne  s'était  point  flattée  quand  elle  avait 
dit  qu'elle  était  dans  le  cas  de  faire  pour  sa  famille  tout 
ce  que  les  circonstances  exigeraient.  Cinq  jours  après 
la  disparition  de  son  mari  ,  on  aurait  pu  la  voir  dans 
une  situation  où  elle  n'avait  pas  cru  qu'elle  dût  jamais 
se  retrouver,  triant  et  assortissant  des  charbons  à  l'ou- 
verture d'un  puits  voisin.  Elle  n'avait  pas  voulu  enten- 
dre parler  qu'Effy  dût  partager  ses  travaux.  Son  plus 
grand  désir  était  qu'elle  se  mariât  avec  daller  aussitôt 
qu'elle  le  voudrait.  Ce  serait,  disait-elle  ,  un  souci  de 
moins  dans  son  esprit  ,  un  devoir  accompli  envers  son 
mari  absent,  dont  la  fille  unique  ne  devait  pas  souQVir 
de  la  chance  malheureuse  qui  l'avait  enlevé  à  leur 
amour.  Le  seul  argument  qu'on  pût  lui  opposer,  c'était 
de  savoir  ce  que  deviendrait  le  petit  Tim  pendant  les 
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heures  de  tr;i\;iil.  \:A\\  voulait  le  garder  avec  elle, 
—  non-seulement  à  présent,  tant  qu'elle  habiterait 
(Lins  le  cottage  de  m  mère,  mais  encore  après.,  quand 
elle  lerail  passée  dans  celui  de  Wslter.  Elle  pensait 
qu'il  Faudrait  mieux  que  l'enfant  jouât  au  milieu  des 
plates-bandes  que  parmi  des  monceaux  (le  charbon. 
Mlle  faisait  entrevoir  la  possibilité  qu'il  vint  à  tomber 
dans  le  puits  ou  dans  la  rivière  pendant  (pie  personne 
ne  le  surveillerait.  (-e  raisonnement  ne  pouvait  pren- 
drej  il  n  v  avait  pas  d'enfant  de  son  âge  plus  propre  que 
Tini  à  éviter  les  dangers  du  puits  ou  de  la  rivière.  Son 
oreille  le  servait  mieux  que  les  veux  des  petits  enfants 
qui  ne  songent  pas  à  se  métier,  et  l'on  pouvait  s'en 
rapportera  Tini  du  soin  de  reconnaître,  en  frappant 
la  tene  ,  a  quelle  dislance  il  «'■lait  de  grands  creux.  On 
pouvait  s'en  lier  à  lui  de  calculer  la  certitude  de  tra- 
verser le  chemin  de  fer  avant  que  les  trains  ne  pussent 
le  surpendre,  de  trouver  le  petit  sentier  qui  le  con- 
duisait en  descendant  à  la  pierre  favorite  sur  laquelle 
il  avait  coutume  de  s'asseoir  au  bord  de  la  rivière,  pour 
s'amuser  à  tirer  des  joncs  et  à  entendre  murmurer 
1  eau.  Sa  mère  disait  qu'il  courrait  plus  de  risques  des 
abeilles  ,  dans  le  jardin  de  Walter,  que  partout  ail- 
leurs ;  .nfin  ou  laissa  la  chose  au  choix  de  l'enfant  ,  et 
il  se  décida  pour  rester  avec  sa  mère.  Il  était,  de  tous 
les  individus,  celui  qui  connaissait  le  moins  l'impétuo- 
sité de  son  caractère,  car  il  n'avait  que  rarement  ou 
même  jamais  a  en  ressentir  les  ellet-,  et  il  ne  compre- 
nait pas  encore  ce  qu'il  pouvait  être  pour  les  autres.  Il 
aimait  beaucoup  Efly,  mais  il  v  avait  un  charme  dans  le 

coin  du  tablierdesa  mère  qui  éclipsait  tout  ce  quelc  reste 

eût  pu  avoir  «l'a l travail t  pour  lui.  J'ai  outre,  Tim  aimait 

lasocii  té,  non-seulement  corn  me  enfant,  mais  comme 

H  "-!•';   il  quittai!  même  le  tablier  de  sa  unie  quand 
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il  entendait  de  jeunes  voix,  et  se  jetait  au  milieu  de 
tous  les  groupes  d'enfants  qu'il  pouvait  rencontrer  sur 
sa  route;  il  avait  l'ambition  de  travailler  comme  les 
autres  enfants  travaillaient,  de  jouer  comme  ils  jouaient, 
et  l'occupation  de  sa  mère  lui  en  fournissait  l'occasion. 
Le  triage  des  charbons  peut  se  faire  aussi  sûrement, 
quoique  plus  lentement,  au  toucher  qu'à  la  vue,  et 
l'ouvrage  qu'on  n'eût  pas  confié  de  cinq  ans  encore  à 
Tim  ,  s'il  avait  eu  ses  yeux  ,  on  lui  permettait  de  s'y  es- 
sayer parce  qu'il  était  aveugle.  Sa  mère  rectifiait  ses 
erreurs,  quand,  par  hasard  ,  il  lui  arrivait  de  ne  pas 
porter  sa  petite  contribution  au  bon  tas,  et  ses  petits 
compagnons,  devenus  patients  avec  lui,  lui  pardon- 
naient quand,  sans  le  vouloir,  il  détruisait  leurs  petits 
arrangements,  abattant  leurs  maisons  de  charbons, 
marchant  droit  au  milieu  de  leurs  jardins  de  charbons, 
escaladant  leurs  montagnes  de  charbons.  Aucun  ne 
paraissait  jouir  plus  que  lui  quand  on  brûlait  les  re- 
buts; il  avait  toujours  le  soin  de  s'assurer  delà  posi- 
tion du  monceau  auquel  on  allait  mettre  le  feu;  il  se 
plaçait  vis-à-vis,  et  poussait  des  cris  de  joie  quand  ceux 
de  ses  compagnons  annonçaient  la  présence  de  la 
flamme,  cherchant  la  chaleur  et  la  fumée  plutôt  qu'il 
ne  Jes  évitait.  C'était  une  question  parmi  les  specta- 
teurs, de  savoir  si  l'éclat  de  la  flamme  n'excitait  pas 
chez  lui  une  sensation  à  travers  le  voile  de  ses  yeux. 
11  ne  pouvait  répondre  lui-même,  et  on  laissa  le  point 
indécis  jusqu'à  l'époque  où  il  comprendrait  mieux  ses 
propres  plaisirs. 

M"  Eldred  était  au  puits  comme  si  rien  n'était  arrivé  , 
le  malin  où  Efly  se  maria,  quinze  jours  après  la  dispa- 
rition d'Eldred.  Elle  n'avait  aucun  sujet  de  rester  à  la 
maison  maintenant  qu'Efly  n'y  était  plus,  et  personne 
n'avait  plus  horreur  de  se  trouver  seule  que  la  pauvre 
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veuve  nVn  avait  à  présent.   Elle  s'appliquait  irdem« 

meut  à  BOIl  ouvrage,  |  la  bouche  du  puits,  tantôt  ai- 
llant à  recevoir  les  charbons  que  montait  le  panier, 
tantôt  les  mettant  à  rouvert  ,  déposant  les  gros  mor- 
ceaux d'un  côté  pour  le  marché  de  Londres,  les  plus 
petits  eo  no  autre  endroit,  et  dans  un  troisième  enfin 

ceux  qui  doivent  être  détruits. 

—  Eh!  mon  enfant,  qu'as-tu  donc  à  te  tourner  de 
ce  côté  et  à  ('couler.'  demanda-t-elle  à  'Jim. 

L'enfant  sautait  et  battait  des  mains  ,  à  mesure  qu'on 
entendait  des  cris  de  joie  dans  le  lointain,  ils  appro- 
chèrent  de  plus  en  plus,  on  entendit  le  bruit  d'une 
voiture,  de  plusieurs  voitures;  que  pouvait-ce  être  ? 
c'était  un  bien  beau  cortège,  la  noce  en  l'honneur 
de  laquelle  les  cloches  de  S'-iNicholas  de  Newcastie 
avaient  sonné  toute  la  matinée.  Le  révérend  Miles 
Otley,  recteur  du  voisinage,  avait  épousé  la  fille  du 
riche  M.  Vivian  de  Newcastie,  et  chacun  s'occupait 
beaucoup  de  cet  événement,  non-seulement  parce 
que  le  mariage  du  recteur  était  un  fait  réellement 
important  en  lui-même,  mais  parce  qu'il  était  curieux 
pour  les  vieillards  de  voir  Miles  Otley,  qu'ils  avaient 
connu  petit  garçon,  devenu  un  homme  d'aussi  grande 
Conséquence.  On  trouvait  qu'il  avait  eu  un  bonheur 
extraordinaire  dans  son  éducation  et  dans  son  avan- 
cement ,  bonheur  bien  plus  grand  que  celui  de  M.  Se- 
Vertt,  BOB  vicaire,  qu'on  lui  préférait  à  tous  égards, 
un  seul  excepté.  M.  Ollev  était  un  chasseur  admiré  ; 
on  louait  le  bon  goût  de  ses  équipages;  son  talent 
comme  prédicateur  était  problématique,  ses  opinions 
ne  l'étaient  pas.  Mais  Ce  qui  lui  valait  la  faveur  de  ses 
voisins,  c'était  son  opposition  à  un  plan  de  travaux  pu- 
blies que  l'on  croyait  devoir  porter  un  grand  préjudice 
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à  Ja    charbonnière,    plan   dont  on   n'avait   jamais   pu 
forcer  M.  Severn  à  dire  aucun  mal. 

Un  peu  en  amont,  sur  la  côte,  il  y  avait  des  maté- 
riaux pour  une  charbonnière  qui  aurait  été  ouverte 
depuis  longtemps,  si  elle  avait  pu  lutter  avec  les  autres 
pour  les  moyens  supérieurs  de  charrois.  On  aurait  pu 
construire  un  chemin  de  fer  juscpi'à  la  rivière  ou  même 
jusqu'au  port  du  Shilds  ,  mais  on  croyait  qu'il  serait 
moins  coûteux  et  bien  plus  avantageux  pour  le  pays 
tout  entier  de  faire  une  petite  percée  dans  le  roc  sur  la 
côte,  et  de  bâtir  un  petitport  pour  aider  au  chargement 
et  au  déchargement  des  navires.  Cette  ouverture  pour- 
rait aussi  procurer  un  abri  aux  navires  de  petit  ton- 
nage ,  sur  une  côte  dangereuse ,  et  les  gens  impartiaux 
ne  comprenaient  pas  d'objections  à  cette  entreprise,  si 
la  compagnie  qui  la  proposait  croyait  pouvoir  y  trouver 
son  proût.  Toutefois ,  il  y  avait  des  jalousies  ;  quelques- 
uns  des  propriétaires  de  charbons  ne  désiraient  pas  la 
mise  en  activité  de  nouveaux  travaux,  et  naturellement 
celte  jalousie  s'étendait  jusqu'à  leurs  dépendants. 
Le  jeune  et  brillant  recteur  épousa  ce  parti  avec  une 
énergie  qu'on  ne  pouvait  s'expliquer  autrement  qu'en 
se  disant  que  c'était  la  première  chose,  sa  propre  per- 
sonne exceptée ,  à  laquelle  il  eût  jamais  pris  intérêt,  et 
que  par  conséquent  cela  avait  pour  lui  le  plaisir  de  la 
nouveauté.  Il  avait  parlé  de  faire  repousser  le  bill  dans 
le  parlement;  il  avait  visité  les  propriétaires  des  ter- 
rains qui  se  trouvaient  sur  la  ligne  de  laDeepCut,  pour 
essayer  d'obtenir  leur  opposition  à  la  mesure  projetée; 
on  croyait  même  qu'il  avait  effleuré  ce  sujet  dans  le 
dernier  sermon  qu'il  avait  prêché  avant  son  mariage 
sur  les  innovations.  M.  Severn  était  si  loin  de  trouver 
mauvais  le  plan  proposé,  qu'il  croyait  que  l'exécution 
en  serait  avantageuse  à  toutes  les  parties  intéressées  dans 


i  v  co>  ri  m  la  fin  • 
la  dtacWSgOtH  II  s.ivait  que  dans  Le  Sud  il  y  avait  de- 
mande  de  plus  de  charbon  -  -  non  pas  que  les  kabi» 
t.uiis  v  pussent  consommer  une  quantité*  plus  forte 
de  cet  article  chargé,  cou  un  cil  l'était  en  ce  nsrnurnt,  dr 
droits  et  de  li  i i -  de  différents  genres,  —  mais  il  s;.% ai t 
<l  u  >'  t  >  <  > .  1 1 1  (  <  >  u  |  »  de  manufactures  souillaient  faute  d'en} 
eotnbustfbteebondaotet  à  bon  marché.  U  savait  que  des 
m  il  lit  r^  de  pain  i  "68  tu  a  turcs  grelottaient  de  froid  dans 
leoffl  greniers  humides ,  tandis  qu'un  dépôt  inépuisable 
de  charbon  se  trouvait  sous  le  sol  ,  qu'il  v  avait  des 
bra>-  poUf  l'en  extraire ,  des  navires  pour  le  transporter, 
si  les  frais  de  revient  pouvaient  être  réduits  au  niveau 
defl  moyens  des  futurs  consommateur^. 

Il  pensait  que  tout  accroissement  de  l'approvision- 
nement deviendrai t  un  stimulant  pour  le  commerce 
entier,  et  tenterait  de  nouveaux  consommateurs.  Aiusi, 
non  -  seulement  les  propriétaires  sur  la  ligne  de  la 
Deep  (.lut,  les  mineurs,  les  constructeurs  de  navii 
les  voiliers,  les  perceurs  de  puits,  v  gagneraient  di- 
rectement ,  mais  tous  ceux  intéressé»  dans  d'autres 
établissements  de  charbon  v  gagneraient!  aussi  d'une 
manière  indirecte.  Il  était  vrai  qu'il  existait  d'autres 
moyens,  de  fournir  plu»  amplement  au  peuple  maçons» 
bustrbtefl  dont,  il  avait  besoin  ;  mais  ces  moyens,  on  ne 
pouvait  pas  les  employer  quant  à  présent  H  était  vrai 
t|u'a  la  bouche  de  tons  les  puits,  on  brûlait  du  char- 
bon ,  et  souvent  du  charbon  de  première  qualité  ,  ce 
qu'il  en  eut  sulli  pour  chauller  des  masses  de  QJtoyeOS 
qui  passaient  au  froid  el  dans  l'obscurité  lés  longues 
riuits  d'hiver  dans  la  plupart  des  villes  d'Angleterre; 
il  étail  vi. ii  que  cette  destruction  affligeait  profondé- 
ment léS  propriétaires  de  mines,  et  que  les  agrioul* 
feersdu  voisinage  s'en  plaignaient  beaucoup. paroi  que 
feux    inutiles  étaient    pour   eux    une    terrible    nui- 
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sancc;  mais  il  était  vrai  aussi  que  taut  que  la  corpora- 
tion de  Londres  aurait  le  privilège  de  mesurer  le  char- 
bon qui  devait  chauffer  la  capitale  ,  el  ne  voudrait  y 
admettre  que  de  gros  morceaux,  il  y  avait  peu  de 
chance  que  les  petits  dussent  avoir  aucune  valeur.  Le 
Seal  espoir  c'était  donc  que  l'approvisionnement  des 
gros  morceaux  augmenterait,  en  sorte  que  le  prix  bais- 
serait autant  qu'il  le  pouvait  faire  avec  l'intervention 
d'une  corporation. 

Huant  aux  moyens  qui  devaient  amener  cette  amé- 
lioration, comme  c'étaient  des  travaux  trop  coûteux 
pour  être  entrepris  par  des  individus,  l'idée  se  présen- 
tait naturellement  qu'ils  devaient  être  exécutés  par 
une  compagnie  privilégiée  du  gouvernement.  De  telles 
compagnies  jouissent  à  bon  droit  de  la  faveur  du  roi 
et  du  parlement,  quand,  au  lieu  de  lui  nuire,  leurs 
entreprises  servent  à  développer  l'industrie  indivi- 
duelle, et  à  lui  assurer  sa  rémunération.  Une  compa- 
gnie qui  aurait  monopolisé  la  production  de  charbon  , 
eût  été  un  fléau  contre  lequel  M.  Severn  se  fût  élevé 
de  toute  sa  force.  Mais  une  compagnie  qui  ouvrait  un 
nouveau  canal  pour  la  distribution  du  charbon,  ren- 
dait un  service  au  public,  et  méritait  des  honneurs  et 
des  encouragements.  Autant  le  gouvernement,  obligé 
de  protéger  l'industrie  des  citoyens,  devrait  s'opposer 
à  la  première  entreprise,  autant  il  devrait  favoriser  la 
seconde.  M.  Severn  faisait  donc  tous  ses  efforts  pour 
vaincre  les  préjugés  qui  existaient  contre  ce  plan  dans 
sa  paroisse  ,  et  surtout  pour  prémunir  le  parlement 
contre  l'erreur  dans  laquelle  ils  auraient  pu  le  jeter  par 
leurs  pétitions.  Toutefois,  il  est  si  vrai  qu'il  est  plus 
aisé  et  infiniment  plus  agréable  de  se  joindre  aux  cla- 
meurs du  vulgaire  contre  une  proposition  ,  que  d'écou- 
ler les  raisons  qu'on  peut  faire  valoir  en  sa  faveur,  que 
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M.  Sefero    ne  lut  pas   «lu  tout   surpris   d'entendre  les 
i  imatioofl  qui   accompagnaient  la  voiture  du  nou- 
Nr,ni  marie.  -  -Vive  <Mi,\  !  —  eofooeé   la  Deep  <".ut! 

pu  ,i,-  Doofeaoi  porta  !  leq  anciens;  suffiront*  —  Ne 

perdes  pas  de  rue  celle  affaire  ,  (  Mlev,  —  nous  sommes 

loua  ai  ec  i  ous« 

\j  Severn  faisail  visite  à  un  pauvre  diable  qu'on 
avait  relire  blessé  d'un  puits,  Il  se  dirigea  en  souriant 
Vl.,s  i,  tenêtre  pour  voir  passer  le  joyeux  cortège  d< 
voitures,  dans  lesquelles  semblaient  Être  tous  les  pa- 
rents de  la  mariée  et  ls  moitié  de  ceux  de  s. m  «'poux, 
Son  pèr.6]  '*'  grand  monsieur  Vivian,  était  peut-être 
,  ,  lui  qui  Inspiraitle  pins  d'étonnement  el  de  respecl 

à    la    multitude;    —  c'était    un     si    grand   homme!    — 

quoique  lui-même  parût  le  savoir  moins  que  les  au 

très.   Il  s'était  assis  une  fois  pics  du  duc  de  Willingtoi 

(jui    lui    avait    adressé    une    question.     Il    avait   donm 

une  collation  au  duc   de  Norlhumberland  ,   et  la  du 

chesse  avait  pris  son  bras  dans  la  salle  du  bal  de   .New 

oastle.  C'était  un  homme   très-puissant  dans  Trinity 

Ilouse  ,  et  il  avait  eu  une  fois  une  audience  ,  à  Londres 

du   premier  lord   de  l'amirauté.    M.    Vivian    eût  et 

étonné  lui-même  de  voir  quel   grand  homme  on  faisa 

de  lui;  il  en  eut  bientôt  une  preuve.  Le  chirurgien  d 

la  mine,  — un  grand  homme  aussi  dans  sa  spécialité 

arriva    à    temps    pour   apprendre    quel    était    ce    coi 

tè"e  magnifique  qui  passait  sur  la  route.  Ce  genllema 

■fait  un  ardent  désir  d'être  nomme  chirurgien  dai 
Trinity-House ,  et,  depuis  longtemps,  il  chercha 
L'occasion  de  se  distinguer  aux  yeux  de  M.  \ivian.  11 
|,t  en  ce  moment,  mais  non  pas  peut-être  de  la  m; 
nière  la  plu«  convenable  pour  assurer  sa  préscntatioi 
Il  poussa  en  avant  son  petit  poney,  afin  de  se  trouver 
poj  tée  d'attirer  les  regards  de  M.  Vivian,  si  les  voitur 
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s'arrêtaient  pour  permettre  au  recteur  de  saluer  et 
Ée  remercier  le  peuple.  Le  poney  n'avait  pas  besoin 
d'être  poussé,  excepté  quand  il  se  trouvait  dans  une 
position  particulière  qu'il  n'aimait  pas  du  !ou»  ,  —  au 
milieu  de  la  voie  des  wagons,  empêtré  dans  les  cor- 
dages.  Dans  cette  position,  où  les  chevaux  du  voisi- 
nage étaient  sûrs  de  se  trouver  assez  souvent  ,  il  fallait 
des  moyens  de  persuasion  assez  forts  pour  engager  le 
poney  à  passer  ses  jambes  de  derrière  par-dessus  la 
corde,  après  y  avoir  passé  celles  de  devant.  Mais  cet 
eflort  une  lois  fait,  il  était  sûr  d'aller  assez  vite  pour 
satisfaire  le  cavalier  le  plus  impatient.  L'animal  des- 
cendit le  talus,  franchit  d'un  bond  l'espace  noir  qui  le 
séparait  de  la  charbonnière,  finit  par  désarçonner  son 
maître,  et  le  rouler  dans  la  poussière  aux  yeux  de 
toute  la  uoce.  Le  but  du  chirurgien  fut  double- 
ment atteint;  non-seulement  il  se  fit  remarquer  de 
AI.  Vivian,  mais  encore  les  voitures  s'arrêtèrent,  ce 
qui  lui  donna  l'occasion  de  solliciter  son  patronage 
dans  Trinily-IIousc.  Toutefois,  le  pauvre  Milford  était 
trop  couvert  de  poussière,  trop  hors  d'haleine,  trop 
inquiet  de  sou  poney  fugitif,  pour  expliquer  bien  clai- 
rement sa  demande  et  ses  droits.  Il  finit  par  présenter 
sa  carte  à  son  futur  patron  ,  et  en  obtint  la  permission 
de  lui  faire  visite  à  Neuwcastle. 

Trois  hommes  parurent  ramenant  le  poney  et  le  te- 
nant soigneusement  par  la  tète  ,  comme  s'ils  eussent 
craint  de  la  voir  se  détacher  du  corps.  Quatre  femmes 
ouvrirent  leur  porte,  invitant  le  gentleman  à  entrer 
pours'y  faire  épousseter  et  brosser.  Une  vingtaine  d'en- 
fants s'attroupèrent  autour  de  lui  pour  lui  faire  re- 
marquer que  la  basque  de  son  habit  était  retournée  , 
que  son  coude  était  déchiré  et  son  chapeau  enfoncé. 
Contrarié  et  honteux,  le  gentleman  entra  dans  la  mai- 
vn  3. 
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ion  du  patient  <ju  il  venait  visiter i  où  se  trouvai!  encore 
M.  Severn,  deboul  .«  la  (jeaètre  el  regardant  ce  qui  se 
passai |  dam  la  rue. 

—  Asseyez-Vous  ,  monsieur,  je  vous  prie,  et  ne 
voui  occupel  pas  encore  de  moi  ,  «lit  la  patient,  vegar» 
danl  a*c<  poinpassio<9  '  «lai  ou  sa  trouvait  M.  .Milford. 
i    i  i,  i ii 1 1 1 < -  \.i  \«>iis  donner  un  \ erre  de  gin. 

—  I.t  -i  \«»iis  voulez  suivre  mou  avis  ,  Daoasieuvt  «lit 
la  femme  ,  vous  retournerez  le  bas  «le  votre  jambe  pn- 

(  hr  |>,.ur    éviter  que    cette  allaire    u';iil  d'autres    suites 

plus  fàcbeueee» 

M.  .Mil forci  accepta  gravement  le  gin  cl  le  conseil  ; 
il  tenait  singulièrement  à  se  rendre  populaire,  même 
eu  présence  du  vicaire;  il  protesta  qu'il  ne  regrettait 
pSJ  s.t  mésaventure,  puisqu'elle  lui  avait  fourni  l'occa- 
lion  de  présenter  ses  respects  au  nouveau  avarié*,  qu'il 
honorait  a  cause  du  patriotisme  qu'il  déplovait  dans 
l'affaire  de  la  Deep  Gutt 

—  Quand  il  était  à  l'école -—et  qu'il  n'était  pas  de 
reux  rpii  v  brillaient  le  plus,  combien  peu  l'on  pré-* 
\o\ait  quel  grand  homme  il  serait  un  jour  dans  l'é- 
glise. Il  ne  s'y  serait  pas  destiné-  si  son  père  n'avait  pas 
été  ruiné.  Personne  n'v  eût  songé  sans  cela  pour  lui. 

—  Bfi  vérité  !  j'aurais  cru  que  la  longue  et  coûteuse 
éducation  nécessaire  poui  une  profession  savante  ,  eût 
été  la  dernière  qu'un  homme  ruiné  eût  pensé  a  don- 
ner   a  son  fils. 

—  S'il  avait  dû  <  n  faire  les  frais  lui-même  .  rertai- 
neinent  .   monsieur;  mais    il    v    a   tant  de    fonds    légués 

pour  l'éducation  eléii'-ale,  que  si  m  gentleman  a  quel- 

(pi  inllmiK  -e  ,  c  set  ,  dit-on,  la  carrière  ou  il  lui  eu 
coûte  le  moins  pour  lancer  ses  fil  s.  Maigre  cela  ou 
n'aurait  guère  pen-é  a  faire  un  ecclésiastique  du  jeiinc 
Miles,  i  en  jugei   p n  ce  que  ['ai  vu  de  lui  quand  il  était 
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i  niant.  Ceux  qui  étaient  plus  grands  que  lui  le  tourmen- 
taient, parce  qu'il  tourmentait  les  petits  ;  quant  à  sou 
maître,  ils  jouaient  tous  deux  à  qui  se  rendrait  la  vie 
plus  malheureuse.  Si  miss  Vivian  avait  vu  ce  que  j'ai  vu 
une  fois,  elle  n'aurait  guère  pense  à  I  épouser  ,  tout 
changé  qu'il  puisse  être.  Ses  camarades  l'avaient  en- 
terré jusqu'au  menton  au  milieu  du  jardin;  et  quand  il 
eut  Lien  crié  et  pleuré,  ils  lui  mirent  un  bras  dehors 
afin  qu'il  put  s'amuser  à  en  frapper  la  terre.  Je  vous 
jure  qu'en  ce  moment  il  n'avait  guère  l'air  d'un  jeune 
homme  destiné  au  saint  ministère. 

—  iNon  plus  que  bien  d  autres  écoliers  qui  cepen- 
dant ont  t'ait  de  bons  prêtres  ,  dit  gravement  M.  Severn. 
J'ai  vu  souvent  beaucoup  de  mal  arriver  de  cette  idée 
fausse  qu'on  a  que  les  ministres  de  l'évangile  doivent 
être  différents  des  autres  hommes,  mais  je  n'avais  pas 
encore  entendu  dire  qu'ils  dussent  à  l'école  être  diffé- 
rents des  autres  enfants. 

—  Mon  ,  monsieur,  je  veux  seulement  dire  qu'on  ne 
se  serait  pas  attendu  qu'un  enfant  slupide  et  d'un  mau- 
vais caractère ,  eût  de  son  propre  mouvement  choisi 
l'église  pour  profession  ;  et  comme  il  a  pris  ce  parti , 
précisément  quand  les  affaires  de  son  père  ont  été  les 
plus  mauvaises,  on  peut  douter  que  c'ait  été  tout  à  fait 
une  affaire  de  choix.' 

—  Certainement,  dit  le  chirurgien,  il  y  a  des  secours 
pour  l'éducation  cléricale  dont  nous  sommes  privés 
dans  les  autres  professions  savantes.  Il  y  un  grand 
nombre  de  pensions  ,  de  bourses,  de  donations,  dont 
nous  autres  pauvres  chirurgiens  n'entendons  jamais 
parler. 

—  Toutes  ces  dépenses  pieuses  ont  évidemment 
pour  but,  dit  M.  Severn,  que  la  religion  soit  abondam- 
ment administrée  dans  le    pays.  C'est  la  piété  des  ci- 
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toVcns  qui  .1  créa*  ces  facilités  pour  l'éducation  cléri- 
cale. 

—  Sa 09  doute,  monsieur,  mais  cela  ne  diminue  pas 
la  tentation  i  entrer  dans  une  profession  qui  offre  tant 
d'avantages.  Il  esl  claïr  pont  moi,  monsieur,  noe  plu- 
sieurs ?  Boni  atlin  s,  qui  sans  cela  n'y  eussenl  pas  songe, 
et  rien  ne  me  persuadera  qu'ils  a 'obstruent  pas  ainsi 
ii  carrière  de  ceui  nue  !<■  cœur  avait  poussés  ■■  faire 
leur  «lit  de  l'évangile.  .!•■  m-  me  fais  pas  scrupule  de 
roui  parler  ainsi  ,  a  vous,  M.  Severn  ,  parce  nue  je  sais 
que  \"iis  ('tes  un  de  ceux  qui  ont  plutôt  perdu  que 
irasné  a  cel  arrangement  des  choses.  Vous  ne  me  nie- 
rea  pas.,  monsieur,  qu'après  tous  vos  travaux  et  vos  dé- 
penses au  collège,  un  homme  qui  s'occupe  bien  moins 
de  >on  étal  nue  vous,  a  obtenu  la  place  qui  vous  aurait 
.  [,-  due  si  on  ne  l'avait  donnée  qu'au  mérite, 

M.  Severn  ne  pouvait  encourager  de  pareils  discours, 

même  dans  la  bouche  d'un  viril  ami  de  sa  famille;  il  de- 
manda comment  allait  le  bras  cassé,  et  quand  M.  Mil- 
ic h  «1  supposait  que  te  malade  pourrait  reprendre  ses 
lia  vaux. 

—  Je  VOUS  demande  pardon,  continua   le  blessé,  je 

n'avais    intention    d'offenser    ni    vous   ni    If.   Otley. 

T«>ut  ce  que  je  voulais  dire,  c'est  que  dans  l'église  , 
comme  dam  tout ,  le  meilleur  moyen  que  la  besogne 
soit  bien  laite,  ce'serait  de  laisser  tout  au  mérite,  à  fa 
con<  nrrenoe  tans  laveur  aucune.  Le  fait  est  que  je  con- 
nais peu  de  carrière  où  «'IN-  puisse  faire  plus  de  mal  et 

moins  de  l>i«n;  car  (-eux  qui  ont  leur  profession  plus  à 

m.  sont  ceui  oui  ool  plus  de  chances  pour  végètes1 
et  pour  glaner  seulement  ce  mie  les  favorisés  leur  veu- 
lent bien  laisser,  abandonnant  la  moitié  de  leurs  tra- 
vaux \  ceui  qui  n'eussent  pas  -iui^-'  à  les  convoiter,  .m 
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les  âmes  pieuses  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure  ne  les 
y  avaient  pas  alléchés. 

—  Je  crains  que  vous  ne  pensiez,  dit  M.  Severn,  que 
l'évangile  est  mal  administré  dans  le  pays. 

—  Je  crains  quelque  chose  de  pis  ,  interrompit  le 
chirurgien  ,  je  crains  que  vous  ne  soyez  un  dissident, 
mon  brave  homme. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  monsieur;  je  suis  telle- 
ment ami  de  l'église,  que  je  suis  vexé  d'y  voir  attirer  de 
mauvais  ouvriers,  tandis  que  les  bons  en  sont  exclus  ou 
laissés  dans  les  rangs  inférieurs.  Je  crois  qu'il  y  a  un  tel 
besoin  de  l'évangile,  que  ce  besoin  sera  toujours  connu 
etsatisfait.  Jecrainsqu'on  nese  joue  de  l'évangile  quand 
on  en  fait  un  prétexte  pour  avancer  dans  le  monde 
ceux  qui  eussent  été  mieux  placés  dans  des  professions 
moins  nobles.  Je  n'admets  pas  beaucoup  la  piété  de 
ceux  qui  appellent  des  étrangers  à  prendre  le  salaire  du 
berger,  et  qui  condamnent  le  véritable  pasteur  à  n'être 
que  le  chien  du  troupeau. 

—  Le  chien  î  s'écria  le  chirurgien  excessivement 
scandalisé.  Mon  brave  homme,  faites  donc  attention 
(jue  ce  que  vous  dites-là  revient  absolument  à  appeler 
M.  Severn  un  chien. 

—  Il  y  a  deux  manières  d'appeler  quelqu'un  un 
chien  ,  dit  M.  Severn  en  souriant.  Ce  peut  être  sous  le 
rapport  de  la  fidélité  ou  sous  le  rapport  de  la  bestialité; 
c'est  un  compliment  que  voulait  me  faire  notre  ami,  et 
c'est  le  compliment  que  j'accepte. 

—  Il  y  a  encore  un  troisième  sens  ,  dit  le  vieux  ma- 
lade. Le  chien  est  nourri  des  croules  de  la  besace  de 
son  maître  ,  et  qui  pourrait  dire  que  les  vicaires  reçoi- 
vent rien  de  plus  pour  les  soins  qu'ils  donnent  au  trou- 
peau? La  loi  n'a-t-clle  pas  intervenu  ilérativcment  pour 
dire  que  la  condition  du  vicaire  sciait  au  moins  égale  a 
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celle  du  plus  simple  ouvrier,  i  I  la  !<>i  ne  l'a-t-elle  pas 
«lit  en  vain?  —  Pourquoi  cela?  don  pas  parce  «pic  le 
haut  clergé  .'i  naturellement  le  cœur  plus  dur  «igné  les 
autres  hommes  .  non  pas  «  j  i  j «  -  le  peuple  m-  s'inlén  sse 
pas  au  sort  de  ses  ministres  ,  mais  parce  que  c  es!  une 
de  ces  affaires  nui  n-'  soûl  pas  du  domaine  de  la  l<»i. 
Sou  absurdité  nous  sauterai!  immédiatem<  ut  aux  veux, 
si  die  avaîl  ordonne!  que  les  mineurs  recevraient  tous 
de  bons  salaires,  pendan!  qu  ils  seraient  deux  fois  pins 
hombrens  qu'on  n'en  peut  naturellement  occuper.  El 
nous  nous  étonnons  de  la  position  déplorable  de  notre 
I  i  lergé  ,  <iui  ,  n  ir  suite  de  ce  qu'on  introduit  dans 
la  profession  une  masse  de  paresseux  el  de  v<>tv ,  sont 
obligi  •  d'accepter  un  salaire  de  20  liv«  sterl.  (560  fr.) 
par  an  .  pan-»'  qu'ils  monnaient  de  faim  s'ils  attendaient 
une  place  «!<•  1 00  liv.  (2,5oo  fr.),  salaire  <[ni  serait  en- 
core honteusement  insuffisant  [mur  rémunérer  leurs 
travàui  el  les  dépenses  <1<'  leur  éducation. 

—  Tout  irait  bien  s'il  n'y  avait  p;is  de  dissidents,  dit 
le  chirurgien.  Ces  dissidents  sont  des  sens  abominables 
el  qu'on  devrait  anéantir,  gênant  l'église  comme  ils  le 
font. 

—  Ami  Christophe  ,  tic  l'autre  côté  de  l'eau  ,  en  Ir- 
lande ,  on  vous  dirait  que  c'est  l'église  <[ui  edne  les  dis- 
sidents, puisqu'on  v  a  deux  clergés  à  taire  vivre,  tandis 
•  pic  npuj  n'en  avons  qu'un. 

—  liais  voyez  seulement  comme  ils  interviennent 
dans  l'administration  religieuse  du  pays.  Ne  comprenex- 

\tuis  |  u  que  si  l"n  balayait  tous  les  ministres  dissi- 
dents .  cela  ferait  de  la  place  pour  notre  clergé  ? 

Comme  il  n'y  a  pas  «le  raisons  de  craindre  un 
malheur  aussi  épouvantable,  qui  serait  la  destruction 
d  un  I  nombre  d'hommes ,  dit  .M.  Severn  .  tous 
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nos  efforts  doivent   tendre  à  mettre  nos  opérations  en 
harmonie  avec  les  leurs. 

—  En  harmonie  avec  les  dissidents!   et  c'est  vous, 
un  L'celrMast'hjue  ,  qui  dites  cela! 

—  Pourquoi  de  l'opposition?  demanda  M.  Severn  ; 
pour  ne  rien  dire  de  la  sottise  qu'il  y  aurait  à  faire  de 
l'opposition  à  un  corps  plus  nombreux  que  nous.  Les 
temps  sont  passés  où  l'on  supposait  que  l'on  pouvait 
servir  les  intérêts  de  la  religion  par  la  violence  ,  et  chan- 
ger les  sentiments  par  de  l'opposition  ;  puisque  per- 
sonne dc  songe  plus  à  faire  rentrer  dans  le  giron  de 
l'église  les  dissidents  par  la  force  des  armes  ,  il  ne  nous 
reste  plus  rien  à  faire  ,  si  ce  n'est  a  combiner  nos  ef- 
forts de  manière  à  ne  point  nous  heurter  les  uns  contre 
les  autres  au  scandale  de  notre  foi  commune. 

—  Si  chaque  communion  faisait  vivre  son  propre 
clergé  ,  et  qu'il  n'y  eût  pas  une  église  où  les  promesses 
et  les  allèchements  tendissent  à  doubler  le  nombre  des 
prêtres  nécessaires 

—  Mais  nous  entendons  perpétuellement  répéter  que 
le  clergé  régulier  de  l'église  d'Angleterre  est  trop  peu 
nombreux,  en  égard  au  nombre  dûmes  dont  il  doit 
prendre  soin. 

—  Voyez  s'il  en  serait  ainsi,  si  tout  ecclésiastique 
par  intérêt  se  changeait  en  ecclésiastique  par  vocation. 
Tout  ce  que  je  demande,  c'est  qu'il  n'y  ait  point  d'in- 
tervention étrangère,  personne  qui  s'interpose  à  la 
traverse  entre  les  besoins  religieux  du  peuple  et  les 
moyens  d'y  satisfaire;  —  que  cette  intervention  vienne 
du  gouvernement ,  des  corporations  ou  des  gens  pieux 
qui  ajoutent  un  malheur  à  ceux  de  l'église  sans  le  sa- 
voir, chaque  fois  qu'ils  offrent  une  prime  «à  l'hypocri- 
sie ou  à  l'intérêt  personnel. 

—  Allons,    ailou».    mon    brave   malade  i    ptnnctlcz 
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que  i  examine  voire  bras ,  maintenant  nue  me  voila  uo 
peu  revenu  à  moi-même.  Ce  serait  nne  bonne  oeuvre 
r]ue  de  vous  rendre  à  vos  travaux  dans  la  mine ,  si  vous 
parlei  .'»  i  1 1  ^  ï  quand  voua  en  êtes  dehors.  Nous  serons 
obligés  de  faire  venu-  le  recteur  pour  vous  demander 
compte  de  tous  vos  blasphêmea. 

—  Est-ce  un  blasphème  que  de  ae  plaindre  que  l'é- 
glise du  Chriat  oe  soil  pas  administrée  suivant  son  <■-- 
prit?  Est-ce  un  blasphémé  de  montrer  pourquoi  elle 
ni  -i  pas  honorée  comme  elle  devrait  l'être  ?  Est-ce  on 
blasphème  ? 

—  Non,  non,  dit  AI.  Severn  ;  M.  Ifilfort  sait,  comme 

peu  «le  geoJ  Je  pourraient  faire   hors  de  sa  profession, 

distinguer  !<■  blasphème  de  la  piété;  il  sait  combien  le 
premier  est  rare ,  combien  la  seconde  est  commune. 
Il  voit  des  hommes  sous  le  poids  des  afflictions  lés  plus 

pénibles,  et  il  vous  dira  que  ai  quelques  plaintes  frap- 
pent occasionnellement  sou  oreille  ,  plus  souvent  il  en- 
tend i\{-<.  accents  de  patience  et  de  résignation.  Il  sait 
que  si  vous  avez  dit  des  choses  qui  peuvent  lui  paraître 
manquer  de  sagesse,  vous  n'avez  rien  dit  qui  accuse 
Un  défaut  de  religion. 

M.  Milford  était  prêt  à  attester  que  son  malade  avait 
supporté  chrétiennement  l'épreuve  récente  à  laquelle 
il  avait  été  mis.  I,or>  donc  qu'il  avait  prononcé    le  mot 

de  blasphème  ,  il  ne  l'avait  pris  que  dans  le  sens  où  on 

le  prend  souvent,  par  rapport  à  ceux  qui  parlent  mal 
de  l'église  et  du  clergé. 

—  Il  semblerait,  dit  M.  Severn,  que  si  quelqu'un 
devait  être  susceptible  quand  on  parle  de  l'église,  ce 
devrail  être  moi  pour  qui  l'église  est  tout  à  plus  d'un 
titre.  Cependant  je  déclare  (pie  souvent  nous  appelons 
blasphème  ce  qui  est  plus  rarement  un  manque  de 
respect  envers  Dieu  qu'un  mécontentement  des  oeuvres 
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de  l'homme.  Chaque  t'ois  qu'un  homme  trouve  ù  re- 
dire aux  manières  établies  d'honorer  Dieu  ,  on  erie 
eontre  lui  au  blasphème,  bien  que  la  gloire  de  Dieu 
soit  souvent  réellement  son  but,  ainsi  qu'il  le  déclare, 
(l'était  autrefois  un  blasphème  que  de  blâmer  le  pape, 
c'en  est  110  maintenant  de  dire  que  peut-être  on  pour- 
rait traiter  mieux  les  pauvres  vicaires.  Ce  genre  de 
blasphème,  on  pourrait  le  rencontrer  presque  dans 
toutes  les  maisons  du  royaume,  taudis  que  l'autre  est 
extrêmement  rare.  Milfort,  combien  de  blasphémateurs 
avez-vous  trouvés  parmi  vos  malades?  Quant  à  moi ,  je 
n'en  ai  jamais  vu  un  hors  du  cabaret  à  gin,  et  dans  le 
cabaret  les  créatures  bipèdes  ne  sont  plus  des  hommes, 
encore  qu'elles  puissent  se  servir  de  leur  langue  pour 
bénir  au  hasard  ou  blasphémer  Dieu. 

M.  Milfort  essaya  d'éveiller  sa  mémoire;  il  ne  se  rap- 
pela que  deux  cas  :  l'un  d'un  homme  ,  dans  des  dou- 
leurs atroces,  soudainement  aveuglé  par  un  horrible 
accident.  Ce  cas  ne  prouvait  rien,  l'homme  souffrant 
à  ce  point  n'était  plus  responsable  de  lui-même.  L'autre 
était  un  cas  d'angoisses  morales  ,  l'agonie  de  l'espoir 
désappointé;  on  avait  promis  de  l'ouvrage  à  un  pauvre 
homme  doot  la  femme  était  malade  ,  et  on  lui 
manquaitde  parole.  Cet  homme  avait  blasphémé  le  ciel 
et  la  terre  quand  il  avait  vu  sa  femme  faiblir  de  besoin. 
Mais  il  s'en  repentit  dès  qu'il  la  vit  aller  mieux,  et  de 
tout  ce  qu'il  avait  souffert,  rien  ne  le  tourmentait  au- 
tant que  le  remords  de  son  impiété. 

— Vous  trouveriez  peut-être  plus  de  difficulté  à  ra- 
conter tous  les  exemples  de  piété  que  vous  avez  vus, 
soit  dans  le  giron,  soit  hors  du  giron  de  l'église. 

—  Il  y  a  tant  de  degrés  dans  la  piété,  qu'il  est  diffi- 
cile de  dire  que  quelqu'un  en  soit  entièrement  dé- 
pourvu.   Ça  été  mon  lot  de  me  trouver  souvent  avec 
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des  gens  souffrants  j  el  quand  j'ai  ru  des  vieillards  et 
des  hommes  forts  prier  el  réciter  des  psaumes  ,  il 
m'est  arrivé  rarement  de  dc  pas  rencontrer  i\<-*  parents 
(jui  apprennent  a  leurs  enfants  nue  c'est  la  matn  dc 
Dieu  qui  s  appesanti I  mr  eoi  pour  leur  l>ien,  el  des  en- 
fants qui  m-  s'efforcent  pas  plus  nu  moins  de  support*  1 
tranquillement  la  maladie  0  comme  des  sgneaUi  muets 
sons  les  ciseaui  «lu  tondeur»,  ainsi  que  le  leur  disent 
louis  parents.  —  Il  v  s  nn  de  ces  petits  malheofeux 

pour  Lequel  tous  pourries  rendre  témoignage,  1 1- 

sient  ,  car  je  sais  que  vous  le  tenez  souvent  dans  fOS 
bras  des  heures  entières. 

—  Ali,  Je  petit  Tim  !  je  nie  suis  souvent  demandé  ce 
qui  BO  passait  dans  l'esprit  de  ce  pauvre  enfant  ,  quand 

il  exhalait  son  haleine  fébrile  sur  ma  poitrine.  D'autres 
enfants,  quand  la  faiblesse  les  force  ainsi  a  se  tenir  tran- 
quilles ,  promènent  les  yeux  de  l'horloge  sur  le  petit 
chat,  et  de  la  flamme  du  foyer  sur  ce  que  font  leur 
mère  ou  leurs  sœurs;  mais  les  yeux  de  ce  pauvre  en- 
fant roulent  en  vain  ;  il  n'en  supporte  pas  moins  BOO 
mal  arec  patience.  Je  me  suis  souvent  demandé  ce  qui 
H    passait  dans  son  petit  esprit. 

— -La  première  fois  qu'il  sera  malade,  je  parierais 
bien,  dit  M.  .Milford  ,  qu'il  pensera  à  mon  poney. 
\  Oyei  comme  il  le  Caresse,  comme  il  lui  ta  te  la  crinière 
pendant  que  SS  mèffe  le  levé  en   l'air. 

I.  bôtesse  remarqua  que  les  plus  doux  sourires  qu'on 
eût  vus  sur  la  figure  de  .M"  Eldred  depuis  longtemps, 

c'était   le   petit  aveugle  qui  les  a\,,it  eau-.  I. 

M.  Milford  permit  a  M.  Severn  de  taire  faire  à  ren- 
iant une  petite  promenade  eu   |om_r   el  en  large  SUT  son 

poney,  tandis  qu'il  achetait,  lui,  de  panser  son  malade. 
Il  lui  impossible  «le  persuader  a  W  Eldred  de  l'en  fier 
.i  la  tranquillité  de  l'animal  et  de  retourner  a  ses  t«  ' 
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vaux.  Bile  tourna  et  retourna  en  avant  et  en  arrière. 
tant  que  l'animal  marcha  avec  un  homme  qui  le  tenait 
par  la  bride  et  vingt  entants  qui  le  suivaient  par  der- 
rière; M.  Severn  continua  de  tenir  le  petit  Tiui  <jni  riait 
tranquillement, et  de  tempsà  autre  encourageait. sa  mon- 
ture comme  il  entendait  les  autres  ,  tournant  sans  ce  —  e 
la  tt>te  à  droite  et  à  gauche,  comme  pour  apprendre  des 
sons  qu'il  parvenait  à  saisir  ce  qui  pouvait  se  passer. 

Un  son  vint,  brusque  et  soudain,  au  lieu  de  flotter 
dotiCèment  dans  l'air,  un  son  qui  fil  tressaillir  le  ponev 
qui  jeta  l'entant  dans  les  bras  de  M.  Severn,  et  néces- 
sita toute  l'énergie  de  l'homme  qui  tenait  la  bride. 
Tout  bruyant  que  fût  ce  son  ,  il  venait  de  quelque  dis- 
tance, de  l'embarcadère  où  un  wagon  se  déchargeait  en 
ce  moment  dans  un  navire.  Une  masse  de  monde  s'as- 
sembla bientôt  en  cet  endroit,  et  il  fut  certain  que  les 
cris  avaient  une  cause  joyeuse.  On  parlait  de  la  patache 
et  des  matelots  presseurs  ,  mais  on  le  faisait  d'un  ton 
de  triomphe  avec  des  cris  de  bravo ,  bravo  ,  bien 
venus  î 

— MrsKldred  entendit  en  partie,  et  crut  toutes  sortes 
de  choses  ,  —  toutes  sortes  de  choses  qui  eussent  été 
absurdes  dans  un  autre  moment — que  le  roi  avait  eu 
pitié  d'elle  —  comme  si,  hélas  !  le  roi  avait  eu  la  moin- 
dre connaissance  de  ses  mortelles  douleurs,  —  qu'on 
avait  fait  la  paix  tout  exprès  pour  rendre  un  père  à  ses 
enfants,  — qu'Eldred  avait  lutté  avec  avantage  contre 
toute  l'armée,  et  qu'il  avait  été  soutenu  par  le  peuple; 
enfin,  que  le  monde  avait  été  tourné  sens  dessus  des- 
sous uniquement  à  cause  d'elle.  Le  visage  rayonnant 
de  joie,  elle  se  fraya  un  chemin  au  milien  de  la  foule; 
elle  rencontra  _\ed  (î)  Elliot  ,   le  mineur  boiteux,  et 
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passa  «levant  lui    sans   lui  rien  dire  ,    comme    elle   le    lit 

devant  plusieurs  antres  captifs  rendus  a  la  liberté; 
—  (liv.int  Kn»l»-\  ,  infirme  «lu  bras  droit;  devant 
Pullen ,  le  pilote  fiévreux;  devant  <  i  i  1 1  >c r t ,  le  demi- 
idiol ,  <{ui  i? aient  reçu  li  permission  de  retournei 
à  leurs  travaux]  elle  passa  sans  dire  un  mot  devant  toos 
eos  hommes |  et  de  l'extrémité  de  petit  port  elle  re- 
garda dans  II  chaloupe  qui  les  avait  imenés;  il  d  v 
restait  pins  personne.  Eldred  n'était  ni  boiteux,  ni  fié- 
vreux, ni  idiot;  c'était  un  ouvrier  des  mi<  bx  constitués; 

tUSSi  1  arrachait-on  a  l'état  de  BOO  choil  pour  en  faire 
un   esclave.   I.a  plupart   de    Ceui   qui  avaient  le    temps 

de  prêter  attention  à  la  douleur  profonde  d.-  la  pauvre 

femme,  la  contemplaient  en  silenei ■;  mais  le  demi-idiot 

lit  claquer  ses  doigta  devant  sa  figure,  «'t  lui  dit  que  sou 
mari  était  entraîné  bien  loin  au  sud  .  et  qu'il  l'avait 
chargé  de  lui  (aire  ses  compliments  affectueux. 

Après  avoir  poussé'  un  long  gémissement  —  ce  cri 
inarticulé  qui   indique  l'impatience  et  la  douleur,   la 

pauvre  femme  repoussa  loin  d'elle  ce  malheureux  avec 
une  hure  qui  le  glaça  d'épouvante  ;  elle  détacha  H  I 
mains,  ses  épaules  ,  son  tablier  dei  étreintes  de  tous 
«eux  qni  essayaient  de  la  retenir  pour  la  consoler,  et 
alla  se  jeter  contre  l'un  des  wagons,  non  pour  s'y  repo- 
ser dans  son  chagrin  ,  mais  pour  s'en  (aire  écraser  s'il 
était  possible.  ML  Severn*  ainsi  que  deui  nu  trois  au- 

I  irs  personnes,  se  tinrent  tout  prêts  à  l'aider  des  que  ce 

ne  serait  plus  comme  une  insulte  que  de  lui  parler  ;  s  i 

douloureuse  colère  était    touchante  —  bien  moins   i 

pendant  que  celle  d'une  autre  femme  qui  s'en  alla  le 

visage  découvert  et  d'un    pas   ferme,   incapable  de  se 

joindre  tu  bonheur  de  ceux  qui  l'entouraient,  mais  ne 

prétendant  pas  qu'ils  ne  dussent  souper   qu'a  son  cha- 
grin. Cette  femme  hâtait  le  pas  ;  elle  ne  donnait  au- 
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cun  signe  de  colère  quand  les  accents  de  la  foie  l'at- 
teignaient, et  cependant  cette  joie  bruyante  lui  déchi- 
rait le  cœur. 

—  Le  beau  marché  qu'a  fait  Sa  Majesté  ,  vous  lui 
coûtiez  18  liv.  sterl.  la  pièce  (/j5o  fr.);  je  lui  en  fais 
bien  mon  compliment. 

— Il  aurait  mieux  fait  de  nous  en  donner  une  partie. 

—  N*importej  puisque  vous  voilà  de  retour;  allons, 
garçons,  vive  le  roi  qui  s'amuse  à  enrôler  des  boiteux 
à  i(S  livres  la  pièce,  pour  être  obligé  de  les  relâcher 
ensuite  ! 

—  Je  voudrais  que  les  recruteurs  fussent  à  portée 
de  nous  entendre;  allons,  garçons,  ferme,  un  houra 
pour  eux. 

—  Silence,  silence,  s'écria  la  malheureuse  femme, 
je  ne  puis  supporter  votre  joie  ;  barbares!  misérables 
moqueurs!  silence!  vous  dis-je. 

Tout  aiguë  que  fût  sa  voix,  elle  ne  fut  pas  écoutée 
de  beaucoup,  depuis  longtemps  trop  habitués  peut- 
être  à  l'entendre  ne  s'exprimer  que  sur  ce  ton-là.  Mais 
sa  compagne  d'infortune  l'entendit;  elle  retourna  la 
tète  pour  lui  faire  signe  de  suivre  son  exemple  ,  et 
de  s'éloigner  comme  elle. 

—  Laissez-les,  ils  ne  font  pas  attention  à  vous,  et 
comment  le  feraient-ils? 

—  Attention  !  non  ,  personne  ne  fait  attention  à  moi, 
personne  n'a  jamais  eu  souci  de  mes  peines,  un  seul 
homme  excepté,  et  celui-là  on  me  l'enlève;  personne 
ne  s'occupe  de  moi. 

Quelque  chose  qui  remuait  son  tablier,  appela  son 
attention  en  ce  moment;  le  petit  Tim  pressait  ses  ge- 
noux, tremblant  et  la  figure  convulsive  comme  elle 
l'avait  vu  plusieurs  fois  auparavant,  quand  sa  voix  pre- 
nait un  certain  ton  dont   elle   n'aurait   pas   eu    autre- 
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incni  coos(  ien<  c.  De  la  main ,  elle  répara  les  cheveux 
de  I  '.'iir.iiit  sur son  lr» >ui ,  elle  lo  leva,  plaça  autour  de 
son  cou  les  bru  qu'il  lui  abandonnait,  el  s'en  retourna 
chez  elle  aussi  moel !••  que  lui. 


Cil  AN  I  RE   III 
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Bien  qu'il  ne  lût  pas  vrai  q1"'  personne  n'eût  souci 
de  Mr* Eldred  et  ae  ses  intérêts,  ses  plaintes  calom- 
nieuses furent  excusées  a  cause  «lu  mal  affreux  Qu'elle 
éprouvait,  et  delà  mauvaise  direction  qu'une  Cqrce 
supérieure  donnait  à  l'industrie  de  ceux  qui  lui  étaient 
le  plus  cher.  Uien  n'étail  pi  US  loin  (1rs  pensé*  6  de,  la 
speié^é  que  de  faire  «lu  m. il  à  cette  pauvre  femme  el  à 
mille  autres  Qui  souffraient  comme  elle,  el  cependant 
il  est  certain  que  si  on  avait  l'ait  son  cornet.  .  i  ..lui 
des  administrateurs  des  allairc-  publiques,,  k  poids  de 
.  g  plaintes  contre  eux  eût  été  accablant. 

Son  mari  était  entraîne  de  force  pour  exercer  un 
étal  qu'il  redoutai!  et  détestait |  au  lieu  de  celui  qu'il 
avail  choisi .  ci  dans  lequ<  1  il  prospérai!  avec  -a  nom- 
breuse famille»  Au  lieu  de  s'incliner  sur  sa  rame.,  en 
montant  et  descendant  I'"  Tynepaisible  ,  il  étai.t  oh 
d'affronter  sur  la  mer  orage  ose  les  -nions  vomissant 
les  blessures   tt    la  mort;  an  lieu    d'aller  aux   travaux 

de  -on  choix  en  chant,  ml  un  air.  et  de  n\<  nu  <  n  en 
silllanl  un  autre,  il  'tait  obligé  d..<  remplir  un  devoir 
forcé  ,  de  rouger  son  fn  in  .  el  de   cacber  des  douleurs 

qui  chassaient  à  jamais  !•■  sourire  <\<'    <-  I-  \  i  es  ;  au  lieu 
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de  ces  chansons  pleines  d'amour  pour  le  souverain 
qu'il  entendait  dans  la  marine  de  Shilds,  il  gardait 
maintenant  un  morne  silence  chaque  lois  qu'il  enten- 
dait nommer  le  roi  Georges.  11  avait  perdu  beaucoup 
de  sa  haine  pour  les  Français,  et  prêtait  une  oreille  at- 
tentive chaque  lois  que  l'on  parlait  de  l'Amérique. 

Adam  éprouvait  aussi  la  funeste  influence  du  gou- 
vernement. S'il  accomplissait  l'apprentissage  dont  la 
loi  lui  taisait  une  condition  indispensable,  pour  arriver 
aux  avantages  qui  devaient  être  le  droit  commun  de 
tout  homme  industrieux,  non-seulement  il  devait  ne 
point  travailler  pour  lui-même  pendant  trois  ans,  après 
en  être  devenu  parfaitement  capable,  mais  les  avan- 
tages que  lui  assurait  ce  sacriûce,  il  le  perdait  s'il  portait 
son  industrie  dans  toute  ville  excepté  une  où  l'on  pour- 
rait en  avoir  ou  n'en  avoir  pas  besoin.  S'il  n'accomplissait 
pas  son  apprentissage ,  il  n'avait  aucune  chance  dans  la 
im'-me  ville  contre  ceux  qui  avaient  rempli  leur  engage- 
ment; il  lui  fallait  aller  quelque  part  ailleurs  gagner  le 
droit  de  cité  par  des  moyens  tout  aussi  arbitraires. 

Ces  privilèges  étaient  aussi  précaires  qu'ils  étaient 
arbitrairement  gagnés.  S'il  perdait  un  membre,  et 
tous  les  membres  sont  nécessaires  dans  l'état  du  cor- 
dier,  il  ne  pouvait  entreprendre  un  autre  état  sans 
perdre  tous  ses  droits.  On  croyait  même  qu'il  ne  pour- 
rait se  placer  à  la  roue  au  lieu  démarcher  le  long  de  la 
corde  ,  car  comme  il  avait  été  décidé  que  tourner  la 
roue  chez  un  coutelier  ce  n'était  pas  faire  de  la  cou- 
tellerie, on  pouvait  prouver  que  la  tourner  chez  un 
cordier  ce  n'était  pas  faire  de  la  corde.  Il  était  impos- 
sible de  dire  quelle  occupation  il  pourrait  prendre  , 
encore  qu'elle  se  rapprochât  de  la  sienne  ,  puisque  la 
loi  avait  appris  aux  selliers  que  les  sangles  ne  font  pas 
partie  de  la  selle  ,  et  que  couper  la  corne  d'un  cheval 
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dc  faisait  l' ii  'in*  de  I  fi.it  ni  du  h  mi  i  chai  ni  du  forgeron  , 
cl  que,  bien  qu'un  charron  paisse  faire  un  oarosse,  un 
carossiër  ne  peul  pas  faire  o ne  roue.  Tout  ce  cni 'il  corn* 
prenait ,  c'était  qu'encore  que  la  loi  d'apprentissage  fût 
souvent  et  adroitement  violée,  il  ne  pouvait,  ioui  cette 
loi, . obtenir  di  wtttenuni  (droit  de  cité),  être  maître, 
prendre  dei  apprentis,  asercer  m  profession  dam  sa 
ville  natale,  aani  a\<>ir  fait  un  apprentissage  de  s«'j)t 
.-t 1 1 — .  Bien  des  fois  il  s  était  surpris  I  désirer  que  la  cor- 
derie  n'eût  pas  été  un  étal  inconnu  I  la  reine  Elisa- 
beth, qu'il  ne  lût  pas  né  dans  une  ville  de  marché, 
que  les  invrnh  uis  des  corporations  commerciales  né 
fnSBOnt  pas  DOrtS  avant  que  d'avoir  réalisé  leurs  pro- 
jets, ou  enfin  qu'on  ne  l'eût  pas  transporté  de  bonne 
heure  à  Manchester,  à  Birmingham  ou  dans  quelques- 
une  de  ces  ■ourcusea  localités  Oè  l'on  ne  connaissait 
le>  entraves  fMOl  lesejuetles  il  gémissait  que  comme  un 
sujet  d'étonnenient  et  d'horreurs.  Il  était  parvenu 
juste  à  avoir  la  patience  de  finir  le  temps  de  son  ap- 
prentissage, afin  de  posséder  les  droits  qu'il  devait 
lui  assurer.  Son  caractère  et  sa  réputation  avaient  beau- 
coup soutîert  sous  le  contrôle  prétendu  et  la  licence 
réelle  de  la  dernière  partie  de  son  temps.  Quelque 
changement  de  santé,  ou  quelque  révolution  de  com- 
merce aurait  pu  le  priver  chaque  jour  de  ses  privi- 
lèges; niais,  grâce  au  secours  d'EflV,  il  fut  BSSesi  sage 
pour  se  les  assurer  tandis  qu'il  le  pouvait  faire.  Pen- 
dant cette  lutte  de  trois  années ,  il  eût  pu  faire  à  un 
questionneur  un  cours  d'éloquence  naturelle  sur  la  po- 
litique   qu'il  y  sursît,    et  sur    le    devoir   que  ce    serait 

pour  le  gouvernement,  dc  hueseff  toute  industrie  cher- 
cher son  exercice  et  sa  rémunération. 

Cuddie   avait    sa    li-ie    de    griefs  ,    quelques-  uns 

actuels,  d'autres    en    perspective,    provenant   tous    de 
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l'intervention  du  gouvernement  dont  le  devoir  eût  été 
de  lui  assurer  le  libre  exercice  de  sa  profession,  Cuddie 
n'avait  que  dix-sept  ans;  mais,  tout  jeune   qu'il  était, 
il  n'en    était   pas  inoins   exposé   à  se  voir  enlevé  à  une 
occupation   pour  être  jeté  dans  une  occupation   belli- 
queuse; s'il  avait  vécu  de  nos  jours  il  eût  été  en  sûreté 
jusqu'à  vingt-un  ans.  A  l'époque  où  il  vivait,  il  était  la 
proie  du  premier  presseur  qu'il  viendrait  à  rencontrer. 
Quand  il  serait  capable  de  gagner  des  salaires,  beau- 
coup d'obstacles  se  présenteraient  pour  l'empêcher  de 
travailler  librement  ou  d'être  librement  rétribué.  Il  y 
a  actuellement  un   ordre  du    parlement  qui   ordonne 
que  tous  les  navires  charbonniers  doivent  charger,  dans 
la  Tyne,  dans  l'ordre  où  ils  sont  arrivés,  comme  si  les 
propriétaires   de   charbon  n'étaient   pas  les  meilleurs 
juges  de  l'état  de  leur  commerce,  et   comme  s'il    ne 
leur  appartenait   pas  de  proportionner  le  nombre  des 
navires  employés  à  la  quotité  des  demandes;  en  sorte 
que  s'il  y  en  avait  trop  d'occupés,  au  lieu  que  quelques- 
uns  seulement  demeurent  oisifs  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait 
besoin,    la   loi    leur  accordant  à  tous   une  part  é<*ale 
d'occupation,  il  s'ensuit  que  la  dépression  frappe    Je 
commerce  tout  entier.  Cuddie  pouvait  donc  se  trouver 
ainsi  exposé  à  attendre  son  tour,  quel  que  fût  le  nombre 
des  charbonniers  en   rivière,    tandis    que  son   maître 
éprouverait  une   perte  d'avoir  ainsi  son  navire  retenu 
dans  le  port.  Il  n'existe  aucune  règle  de  ce  genre  dans 
la  Wear  :  les  maîtres  sont  exempts  d'une  intervention 
qui  les  ruine  sous  prétexte  de  les  protéger.  De  plus, 
Cuddie  ne  devait  pas  se  permettre  de  jeter  un  morceau 
de  charbon  du  navire  dans  l'allège,   une    fois  dans  la 
Tamise.  Cette  fonction  est  le  privilège  des  déchargeurs 
mesureurs  de  charbon ,  auquel  le  bon  peuple  de  Londres 
est  obligé  de  payer  90,000  livres  sterl.  (2,2  7o, 000  IV.  ) 
vu.  4 
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pour  un  droit  qui  ne  coûta  rien  partent  ailleurs,  ear 
partout  ailleurs  que  «luis  l.i  Timiari  l'équipage  des 
charbonniers  en  opère  le  ■  '■  chargement.  Mais  dans  les 
limites  de  la  corporation  de  Londres,  uni  m:  peut  en- 
treprendre celte  befiogoe  qu'il  ferait  volontiers  pour 
déni  pence,  tandis  que  les  déchargeurs  privilégiés 
exigent  un  shilling  et  sept  pence  i  fr.  90c).  Ainsi, 
non-seulement  Cuddie  devait  voir  le  commerce  des 
charbons  décourage  par  les  luis  inutiles  dont  la  cor- 
poration de  Londres  charge  un  artiele  de  première 
uécessité,  mais  encore  il  lui  était  défendu  de  vendre 
son  Irai  ail  à  ceux  qui  eussent  été  bien  aises  de  l'acheter 

si  on  ne  leur  en  eût  pas  enlève''  !;i  faculté. 

11  s'ensuivait  de  <  « •  1 1 . ■  rage  <lu  gouvernement  de  se 
mêler  4e  tow'i  fa*  inconvénients  pour  un  autre 
membre  de  la  famille,  —  pour  Effj ,  dans  ma  habitation 

sur  le  l.ord  de  la  ri\  iere.  —  De  l.i  défense  «le  vendre  du 

charbon  étaient  venues  les  petites  manœuvres  et  les 

j  élite  calculs   sur  la   manière    de  le  mesurer  :  comme 

avait  découvert  que  les  gros  morceaux  occupent  un 

espape    d'un    tiers    de    plus   quand    ils  sont   réduits    .ri 

moyen?}  et  de  près  de  moitié  en  plus  quand  ils  sont 

réduits  en  petits  morceaux,  il  était  devenu  de  l'intérêt 
di      armateurs  d'acheter  le  charbon  en  gros  morceaux 
de  le  casser  avant  de  le  vendre  aux  marchand-  de  U'ros 

à  Londres ,  lesquels  le  cassaient  de  nouveau  au  pré- 
judice du  consommateur*  De  là  était  venue  la  néces- 
sité de  trier  le  charbon  à  l'ouverture  du  puits  ;  de  là 
1  •  monceaui  de  petits  charbons  qai  v  étaient  brûlés 
inutilement,  et  qui,  an  lieu  de  répandre  le  bien-être 
dans  un  millier  de  ramilles  ,  couvraient  de  cendre  et  de 

fumée  les  campagnes  voisines,  détériorant  les  moissons 

ruin  an  l  quelques-un  s  des  arbres  et  des  légumes  ,|,\\a|(er- 
Les  propriétaires  des  mines  n'avaient  donc  d'autre  al- 
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lernalive  que  d'étouller  le  produit  de  leurs  propres  tra- 
vaux, ou  de  se  soumettre  à  l'amende  de  nuisance  qu'ils 
encouraient  eu  détruisant  sans  profit  ce  qui  était  leur 
propriété.  Ils  eussent  été  bien  reconnaissants  pour  les 
services  de  quelqu'un    de  ces  vigoureux  démons  des 
anciennes  histoires,    qui   seraient  venus  chaque    nuit 
enlever   le   rebut  de  l'exploitation  de  la  journée  et  le 
transporter  à  trois  ou  quatre  cents  milles  de  Jà  ,  à  ceux 
pour  qui  ce   rebut  eût  été    une    richesse.   Heureuse- 
ment cette  absurdité,  qui  avait  duré  si  longtemps,  est 
maintenant  abolie  ;   on  est  convenu  qu'il  ne  fallait  pas 
sacriûer  plus  longtemps  les  intérêts  des  producteurs 
et  des  consommateurs  directs  du  charbon  à  celuiMes 
charrayeurs  et  des  marchands;  aujourd'hui  les  char- 
bons  peuvent  se   vendre  au  poids.    Mais,   longtemps 
après  le  mariage  d'Effy  ,  son  mari  avait  de  tristes  récits 
à  lui  faire  à  l'heure  du  dîner,  de  tristes  preuves  à  lui 
montrer,  dans  les  soirées  d'été,  de  la  dévastation  que 
causaient  dans  son  jardin  les  masses  de  charbon  brûlé 
devant  les  puits  du  voisinage.   Il  est  vrai  que  de  temps 
en  temps  on  accordait  de  maigres  et  capricieuses  in- 
demnités ;  mais  il  fallait  les  demander  avec  beaucoup 
de  démarches  et  de  contrariétés,  et  on  les  payait  tou- 
jours de  mauvaise  humeur. 

L'oncle  Christophe  regardait  un  soir  d'un  air  chagrin 
une  haie  qui  méritait  autant  le  nom  de  verdure  que  les 
arbrisseaux  dans  certains  petits  squares  de  Londres  , 
le  lendemain  du  jour  où  il  y  a  eu  un  incendie  dans  le 
voisinage.  Il  était  sur  le  point  de  partir  pour  son  voyage 
de  Londres,  dont  il  parlait  depuis  si  longtemps,  dans 
le  dessein  d'y  prendre  un  brevet  d'invention,  et  il 
avait  désiré  jeter  un  dernier  coup  d'oeil  sur  des  lieux 
qu'il  n'avait  pas  quittés  douze  heures  de  suite  depuis 
qu'il  avait  été  nommé  passeur,  il  y  avait  bien  des  années. 


DU    CONTA    ut.    LA     ivni 

Persuadé  qu'il  était  que  Walter  el  sa  jeune  femme 
couraient  encore  le  danger  de  feui  plus  considérables 
qu'aucun  (!«•  ceui  «[n'<»ii  pouvait  voir  briller  en  grand 
nombre  à  Ihorixon  par  une  nuil  obscure,  il  avail  tant 
d'affection  pour  les  résultats  de  leurs  travaux,  qu'il 
s  irritait  de  penser  qu'aucune  main  humaine  pût  allumer 
des  feui  qui  devaient  les  détruire.  Il  étail  ta,  la  tête 
baissée,  regardant  des  plates-bandes  d'anémones  Étio- 
lées el  <!<•  jeunes  asperges  qui  ren aient  grisâtres  et 
non  pas  vertes.  A  l'intensité  de  sa  douleur,  quelqu'un 
de  ses  co-religionnaires  aurait  pu  croire  que  c'étaient 
des  enfants  de  la  grfoe  qu'il  pleurait.  Au  fond  de  son 
chagrin  se  trouvait  cette  pensée  ,  que  si  celle  nuisance 
continuait,  Walter  serait  obligé  de  transporter  ailleurs 
son  talent  de  jardinier;  mais  loi,  il  nc  pourrait  pas 
transporter  son  poste  de  passeur,  et  alors  il  aurait  à 
choisir  entre  son  fils  et  son  étal.  Walter  eût  été  bien 
flatté  s'il  avait  pu  lire  au  fond  du  cœur  de  son  père  et 
voir  combien  la  balance  y  hésitait  incertaine. 

—  Je  vois  le  bateau  qui  vient  vous  chercher  avec 
Cùddié  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  dit  Effv  ;  niais  vous 
aurez  encore  le  temps  de  regarder  mon  jeune  abri- 
cotier, et  de  me  dire  si  vous  pensez  qu'il  doive  rap- 
porter cette  année. 

Pour  réponse  ,  elle  reçut  un  bon  sermon  sur  le  péché 
qu'il  y  a  à  mettre  ses  affections  dans  les  choses  de  ce 

monde,  mais  en  même  temps  elle  reeut  aussi  une 
opinion  favorable  quant  a  l'avenir  de  son  abricotier;  le 
vieillard  ajouta  même  que  Walter  pourrait  lui  en  don- 
ner des  nouvelles  en  même  temps  que  de  >(  >  asperges, 
dans  la  première  lettre  qu'il  lui  écrirait,  après  avoir 
reçu  celle  où  son  père  lui  annoncerait  son  arrivée. 

—  Eb  quoi!   mon   père,   s'écria  Walter   rempli   de 
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joie  et  de  surprise,   avez-vous  réellement  l'intention 
de  nous  écrire  ? 

—  Non  ,  non ,  dit  Effy  ,  il  veut  dire  simplement  que 
nous  apprendrons  par  Cuddie  son  arrivée  à  Londres. 

—  Je  veux  dire  que  si,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  sors 
sain  et  saut*  du  danger  des  eaux  profondes,  je  vous 
donnerai  l'occasion  de  le  remercier  de  ce  qu'il  aura 
Cait  pour  moi. 

—  Et  quand  cela  sera-t-il,  mon  père? 

—  Le  temps  n'est  pas  dans  nos  mains.  Effy,  vous 
dites  que  vous  vous  chargerez  presque  exclusivement 
du  bateau  ? 

—  Oui,  mon  père,  vous  savez  que  depuis  quelque, 
temps  je  me  suis  beaucoup  exercée  exprès  à  passer. 

—  Elle  est  plus  sûre  de  sa  rame  que  moi ,  dit  Walter. 

—  Après  ,  pourquoi  l'enorgueillir  ?  à  moins  que  Dieu 
pe  guide  le  bateau  et  ne  bâtisse  la  maison  ,  nous  tra- 
vaillons en  vain  avec  les  faibles  bras  de  la  chair. 

—  En  vérité  je  ne  suis  pas  orgueilleuse  du  tout  de 
mon  talent,  dit  Effy;  je  ne  conduis  pas  moitié  aussi 
bien  que  vous  ,  mais  j'espère  me  perfectionner  avant 
que  vous  ne  soyez  de  retour. 

—  Puisse  ma  charge  vous  être  confiée  tout  entière, 
mon  enfant!  ma  rame  n'est  qu'un  signe  extérieur, 
un  type  des  fonctions  correspondantes  que  je  remplis , 
celle  de  venir  au  secours  des  pauvres  âmes  prêtes  à  se 
noyer  dans  les  abîmes  du  péché  pour  les  passer  sur  la 
terre  ferme  de  la  grâce.  Pensez-y,  ma  chère,  quand 
vous  monterez  et  descendrez  la  rivière. 

Effy  pouvait  de  bien  bonne  foi  promettre  de  ne  pas 
oublier  cette  interprétation  singulière  du  métier  de 
passeur.  Cependant  le  bateau  de  Cuddie  était  très- 
proche  et  on  le  voyait  agiter  son  chapeau  par  ferme 
de  signal.    Immédiatement   l'oncle   Christophe    eom- 


sa  SORTI  M  i  I  rruB. 
iin-D •  i  .1  assurer  son  Bit  el  sa  fille  de  lt  force  avec  la- 
qoelle  il  partait  ,  de  la  foi  ifec  I  iquelle  il  attendait  de 
Dieu  proteciioo  !<■  long  de  1 1  route,  et  un  heureui  rc- 
tour.  Cependant  il  •  avait  dii  tremblement  de 
mains,  une  igitalion  de  sa  rois. ,  qui  démentait  cv  qu'il 
disait  4  et  noo trait  que  tnsat  <>ns  <  i  tient  les  mêmes 

que  cell<  -  de  1 1   plupart  des    gi  n  dci  mgél  de 

leurs  habitudes  aprè^  d<  i  ann<  es  de  repoSj  je  lés  dans 
un  monde  oooreau  au  miJieu  d'intérl  i-  qout<  aUi  aussi. 

—  Je  crois  qu'il  non-  donnerait  volontiers  toos  deui 
«•n  ee  u  m  uni- ni  pour  Cuddie  ,  dit  Efly  à  son  mari  quand 
ils  restèrent  seuls  sur  la  barque  de  passeur,  dont  le 
petit  esquk4  renaît  de  se  dégager.  le  oe  sais  pas  ce  qu'il 
pense  ih:  l'étal  spirituel  de  Cuddie ,  mais  je  crois  qu  il 
nous  donnerait  tous  les  deui  pour  lui  en  ce  moment. 
Quelque  mépris  qu'il  affecte  pour  les  jeunes  gens ,  cest 
but  Cuddie  qu'il  compte  principalement  a  l>ord,et 
quand  il  sera  débarqué,  le  doute  même  que  sans  mon 
frère  il  se  fût  jamais   décidé  à  partir.  Allons   dans   le 

jardin  ,  de  là  BOUS  pourrons  les  voir  plus  longtemps. 

—  Partis,  partis!  s'écria  Eff]  ,  jetant  son  bras  dans! 
relui  de  son  mari .  et  ai  peutanf  la  bautetir  d'un  pat  qui 

ressemblait  plus  à  de  la  daOBe  que  rien  de  ce  qu'elle  -, 

tût  encore  permis  depuis  qu'elle  habitait  sons  les  veux 

de  l'oncle  Christophe,  ainsi  qu'elle  avait  continue  ;i 
l'appeler.     Maintenant,   \\  aller,    dites-moi,    si     nous 

sommes  obligés  de  déménager .  ou  irons-nous? 

—  Vous  SCmblai  aimer  l'idée  du  i  ha n^etueii  t  ,  l.ïly. 

—  Apres    ;i\(ur,    peu  se/-\  OUB  ,    aimé    SI    fort    <r    lieu 

avant  que  de  venir  l'habiter.  Quant  à  l'endroit  en  lui- 
même,  je  l'aime  autant  que  jamais ,  tel  qm'  nous  le 
vovons  en  ce  moment  .ivee  l'aubouf  pendant    dans    ce 

soin,  et  l'acacia  qui  forme  plutôt  Un  roile  qu  nu  n- 
deau.  Quand  j'ai  ru  la  lu  m  à  travers  cette  nuit  .  il  rue 
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comblait  que  ce  serait  un  poché  que  de  penser  jauiai- 
ù  abandonner  ce  jardin  ,  mais — 

—  Mais  il    y  a    quelque   chose    qui    vous   empêche 
d'être  heureuse  ici. 

1 — Oh  non  ,  non,  rien  ne  m'empêche  d'être  heu- 
reuse ,  je  suis  très-heureuse  —  plus  heureuse  que  vous 
ne  le  serez  jamais,  je  le  crains  bien,  Walter;  car  laites 
comme  vous  voudrez,  vous  trouvez  toujours  quelque 
chose  qui  vous  inquiète  et  vous  tourmente  ,  quelque 
mal  que  vous  vous  donniez  pour  le  cacher  à  tout  le 
monde,  et  même  à  moi. 

—  A  coup  sur,  dit  Walter,  du  ton  le  plus  sérieux  , 
je  deviens  de  moins  en  moins  inquiet  et  déliant  —  de- 
puis—  je  ne  dirai  pas  exactement  depuis  que  nous 
nous  connaissons  ,  car  nous  nous  connaissons  pour 
ainsi  dire  depuis  que  nous  savons  parler  —  mais  depuis 
que  je  sais  que.... 

— -  Bien  ,  bien  ;  je  comprends  ce  que  vous  voulez 
dire.  Vous  avez  commencé  une  fois  à  me  décrire  ce  mo- 
ment-là comme  si  je  ne  le  connaissais  pas  moi-même. 
Oh  ,  Walter!  pensez-vous  qu'il  y  ait  des  gens  qui  ont 
traversé  la  vie  sans  avoir  connu  ce  moment,  ce  bien- 
être  du  cœur  quand  on  est  sûr  pour  la  première  lois 
d'être  aimé  de  quelqu'un.  Je  crois  que  ce  doit  être 
comme  lorsque  l'âme  se  dégage  du  corps  et  s'envole  en 
paradis.  Croyez-vous  que  jamais  personne  ait  vécu 
sans  avoir  éprouvé  ce  sentiment. 

Walter  répondit  qu'il  le  craignait;  mais  que  dans  ce 
cas  celui  qui  avait  ce  malheur,  manquait  le  moment 
fini  fait  un  homme  de  ce  qui  n'était  avant  qu'une  créa- 
ture qui  ne  pensait  pas,  et  la  femme  le  moment  qui 
vaut  le  mieux  la  peine  de  vivre,  et  qui  joint  sa  vie  passée 
au  néant  qui  était  avant,  et  sa  vie  future  au  eiel  de  réa- 
lités qui  doit  venir  après. 
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—  Il  me  semble  ,  «lit  I.tlv,  que  puisque  Dieu  ;i  bo* 
i  ordu  ce  momenl  bienbeoreui  .1  imis  les  hommeSi  ou 
du  moins  1  presque  loua  1  eui  que  doua  pouvons  con- 
naître, sans  disliuction  de  grands  ou  de  petits  v  de  ri* 
1  bel  "H  de  pauvres  .  il  oie  semble  que  les  grands  el  l<  - 

petits  tomber)  I  dans  deux  fautes  opposées  :  l<  ads 

ne  paraissant  pas  croire  que  ce  qu'il  \  ;i  de  plus  natu- 
rel, c  est  de  se  marier  quand  ils  aiment  pour  la  pre- 
mière fois,  el  les  petits  <-u  se  ha1  tant  trop  d'aimer. 

—  Cela  vient  tic  ce  que  les  grandi  <>ni  trop  <!<•  ebosi 

;i  penser  outre  I amour,  et  <!<•  ce  que  les  petits  en  ont 
iii>[»  |>rii.  Les  riches  ont  leurs  palais  brillamment  allu- 
més poui  l'y  <  hauflfer  aussi  bien  qu'aux  rayons  du  so- 
li  il.  el  il  leur  faut  une  foule  d'admirateurs  aussi  1  > i < •  1» 
<|u  nu  .uni  du  cœur  ;  el  quand  le  pauvre  trouve  «jn  il 
n'y  s  qu'un  bonheur  dont  aucune  puissance  de  la  terre 
ne  le  puisse  priver ,  uo  bonheur  qui ,  .poor  nn  temps, 
fait  oublier  tous  les  maux,  la  chaleur  du  midi  el  la 
froidure  nés  nuits,  il  n'est  pas  étonnant  s'il  est  avidi 
de  ce  bonheur,  el  s'il  agite  l«-  sablier  pour  l«'  faire  ven  r 
plus  tôt.  Si  uo  te'  homme  est  imprudent,  j'aimerais 
mieux  êlre  ô  sa  place  qu'à  celle  de  relui  qui  1  d  abord 
laissé  échapper  ce  moment  bienheureux  parcouardisej 
el  «[ni  voudrait  ensuite  le  ramener  poor  satisfaire  une 
l..i-  .   ambil 

—  El  que  dires-vous  de  ceux  qui  <>m  laissé  passer  ce 
moiiienl  pour  être  en  paix  avi  1  leur  conscience,  el  qui 
ne  cherchent  pas  ensuite  i  !«•  rappeler 

—  Us  -ont  heu n  ux  d'avoir  appris  quel  est  !<■  senti* 
ment  qui  vaut  la  peine  de  rivre^  l.llv.  vous  ne  croiriexi 
p  1-  ce  que  j'étais  !«•  jonr  avant  el  ce  que  1  ii  été  l«'  joui 
après  que  j'ai  remarqué  le  chaogemi  ni  soudain  de  \,,s 
manières  1  mou  égard  .  1  <•  1  bangemenl  qui  m  a  tout 
appris.  Le  jour  avant  je   me  rebutais  intérieurement 
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contre  tout  ce  que  j'avais  à  faire,  contre  tout  ce  que 
u)on  père  me  disait,  contre  tous  ceux  que  je  rencon- 
trais ;  j'étais  toujours  à  essayer  de  me  créer  un  bonheur 
en  moi-même  ,  dans  ce  sentiment  que  Dieu  était  près 
de  moi  et  avec  moi.  Le  lendemain  je  regardais  tout  le 
monde  a?ec  affection,  et  cependant  je  les  regardais 
stna  crainte;  j "éprouvais  un  respect  que  je  n'avais  ja- 
mais connu  auparavant  pour  tous  ceux  qui  soutiraient 
ou  jouissaient.  Il  me  semblait  que  j'aurais  rapproché 
de  Dieu  l'universalité  des  hommes,  s'ils  avaient  seule- 
ment voulu  m 'écouter.  Je  n'oublierai  jamais  ce  mo- 
ment le  plus  délicieux  de  tous,  où  mon  esprit  cessa 
soudainement  d'être  dans  un  grand  tumulte,  où  il  y 
avait  autant  de  peine  que  de  plaisir.  J'avais  laissé  mon 
père  se  levant  pour  déjeuner,  et  je  traversais  cette  al- 
lée pour  prendre  mon  râteau  ,  quand  je  me  dis  distinc- 
tement à  moi-même  :  «  Elle  m'aime;  »  et,  à  la  mi- 
nute, le  ciel  de  Dieu  descendit  autour  de  moi.  Effy 
eût  écouté  ce  langage  toute  sa  vie,  mais  on  cria  d'en 
bas  :  »  Passeur  !  n  et  il  lui  fallut  partir.  Son  mari  tra- 
w  rsa  l'allée  pour  reprendre  son  râteau,  ce  qui  lui 
donna  occasion  de  remarquer  que  l'extérieur  et  la  dé- 
marche d'EflV  étaient  positivement  les  mêmes  qu'en  ce 
jour  dont  il  venait  de  parler,  comme  s'il  n'y  avait  pas 
eu  de  jours  intermédiaires.  La  seule  différence,  c'est 
que  son  teint  indiquait  plus  d'animation  et  de  bonheur. 

A  son  retour,  la  question  se  renouvela. 

; —  Si  nous  devons  déménager,  où  irons-nous? 

—  Quelque  part  dans  le  voisinage  de  la  Deep  Cut; 
il  y  aura  quelque  chose  à  y  faire  dans  tous  les  états, 
quand  ce  point  sera  ouvert  au  commerce. 

—  Mais  il   v   aura   des  charbonnières  dans  le   voisi- 

J 

page,  et  nn  \  brûlera  des  rebuts. 

—  Pas  B8Se>  pour  nous  déranger,  du  moins  pendant 
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< ] i ; t ■  1  - ] i u •  temps.  Voua  Bafèi  'jnr ,  dans  ce  pays,  les  re- 
buts qu'on  brûle  Boni  généralement  dans  la  propor- 
tion de  -.>o  pour  cent  de  l'eiploitation  létale  ;  il  le  pas- 
tera  quelque  t «•  n  1  ] »->  avant  que  cea  rebuta  acquièrent 
de  l'importance  dans  une  mine  nouvelle  .  et  puis  nous 
choisirons  notre  emplacement  avec  soin.  En  outre,  je 
ne  puis  nt'euipèrlier  de  penser  qu'avant  peu  de  temps, 
chacun  comprendra  la  sottise  qu'il  ?  a  à  faire  une. 
perte  si  énorme,  uniquement  pour  Tendre  du  charbon 
à  la  mesure ,  el  non  pas  au  poids.  Dana  ce  cas,  c'en 
sera  fini  de  cette  habitude  <le  biùler  les  rebuts* 
« — i  Ki  \nu<  pense  a  (ju'il  v  aura  de  l'ouvrage  pour  un 

jardinier  dans  les  environs  de  l,i  Deep  <!ut? 

i — Sans  doute;  tant  de  gens  voudront  se  fixer  près 

de  cette  belle  écluse,  qu'il  v  aura  de  l'ouvrage  pour 

plus  d'un  jardinier. 

—  Bt  pour  des  cordiers,  entr'autres  corps  d'état.  .Te 

crois  qu'Adam  ferai i  bien  de  prendre  les  devants,  et 

de  préparer  de   nouveaux  cordai:<">  pour  le?   nouveaux 
navires  qui  viendront  charger  les    nouveaux  charbons. 

—  Ali,  s'il  était  filé  aveV  nous  dans  Un  lieu  OU  il  pût 

Ira? ail  1er  avantageusement  pour  lui-même,  il  devien- 
drait peut-être  plus  rangé  (pie  sa  mère  ne  le  pense. 

—  Près  de  nous.  — •  non  pas  avec  nous,  dit  hllv. 
"N  OUI  ne  penseS  pas,  j'espère  ,  à  introduire  de  nouveau 
un  tiers  snus  le  même  toit.  Comme  lotit  est  heureux 
autour  de  nous  ce  soir  parée  que    nous  sommes  seuls  ! 

— > Mais  comment  ûroyea-vous  que  votre  pères*en  ti- 
rera s'il  lui  faut  vivre  tout  seul  } 

W  aller  n'avait  jamais  pensé  qu'il  fût  d'une  grande 
Conséquence  pour  son  père,  depuis  un  jour  où  .  dans 
son  enfance,  à  la  tombée  de  la  nuit,  il  avait  été  sur- 
pi  i^  de  le  voir  le  chercher  dans  |,s  meules  de  loin,  jus- 
qu'à cet    après-midi    même  où    il    avait    été    BÎ    étonne 
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d'apprendre  que  son  père  avait  1  intention  de  lui  écrire. 
II  convint  cependant  avec  sa  femme  qu'il  ne  fallait 
pas  le  laisser  seul ,  à  moins  que  la  destruction  du  jar- 
din ne  rendît  un  déplacement  absolument  nécessaire. 

—  Si  nous  devons  absolument  déménager,  quelle 
chance  heureuse  que  cette  voie  nouvelle  qui  va  s'ouvrir 
dans  le  pays.  Qui  peut  donc  porter  le  recteur  à  y  sou- 
lever des  dillicultés? 

—  Allez-lui  le  demander;  je  suppose,  moi,  qu'il  a 
quelque  crainte  du  genre  de  celle  qu'avaient,  dit-on,  les 
gentilshommes  campagnards,  quand  les  routes  où  l'on 
paie  furent  pour  la  première  fois  introduites  dans  le 
pays.  Les  propriétaires  fonciers  des  environs  de  Lon- 
dres pétitionnèrent  pour  qu'on  ne  pût  pas  faire  de  ces 
routes  dans  les  comtés  éloignés,  de  crainte  qu'il  n'y  eût 
trop  de  concurrence  dans  la  vente  des  produits  agri- 
coles. 

—  Ils  ont  trouvé  moyen  de  soigner  assez  bien  leurs 
intérêts  depuis,  en  dépit  des  routes  et  de  la  concur- 
rence. Ils  semblent  animés  du  même  esprit  que  la 
reine  Elisabeth  ,  quand  elle  donna  des  ordres  pour  ar- 
rêter l'accroissement  de  Londres.  On  dirait  que  tous 
ces  gens-là  croient  que  ce  que  les  autres  gagnent  est 
autant  de  perdu  pour  eux. 

■ —  Si  ce  n'est  pas  là  ce  que  pense  notre  recteur,  j'en 
serais  bien  étonné.  Le  fait  est  que  les  bénéfices  quel- 
conques de  la  compagnie  ne  seront  que  la  représenta- 
tion de  ceux  qu'ils  feront  faire  a  ceux  qui  les  leur  paie- 
ront. Quant  aux  propriétaires  de  charbon  sur  la  Tyne, 
ils  n'ont  rien  à  redouter.  S'il  y  a  demande  pour  les 
charbons  que  tout  le  monde  pourra  produire,  tout  le 
monde  prospérera,  sinon  ceux  qui  pourront  livrer  à 
meilleur  marché,  mais  bien  ceux  qui  vendront  le  plus, 
et  cela  est  parfaitement  juste. 
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—  El  il  n'y  i  point  les  mêmes  raisons  de  jalouaH 

qu'il  v  aurait  eu  .  |i  un  seul  homme  rielie  eût  ouvert 
l.i  tranché"  à  ses  frais  pour  l'en  servir  seul  et  monopo- 
liser le  commerce  du  charbon.  It  ne  dis  pas  qu'il  n'en 
aurait  pas  eu  le  droit  ,  niais  eela  aurait  expliqué  une  ja- 
lousie qu'il  sciait  ridicule  d'avoir  pour  une   compagnie. 

—  Aucun   lioinine,   dans  nOS  Contrées,   n'est  assez  ri- 
che pour  exécuter  de  pareils  travaux.  C'est  le  propre 

d'une  compagnie,  et  je  suis  chanué  que  le  parlement 

lui  ait  conféré  toutes  |,  s  autorisations  qu'elle  deman- 
dait. Dans  mon  opinion,  c'est  le  propre  d'une  compa- 
gnie d'exécuter  ce  que  des  individus  ne  seraient  pas 
assez  riches  ou  assez  puissants  pour  faire,  et  c'est  le  de- 
voir du  gouvernement  d'encourager  des  entreprises 
qui  favorisent  l'industrie  publique,  autant  que  de  dé- 
courager les  égoïstes  qui  voudraient  s'enrichir  seuls 
aux  dépens  de  tous  ;  sous  ce  point  de  vue,  le  parlement 
est  aussi    juste  cl    aussi    gage  d'encourager  In  Deep  Cul 

qu'Elisabeth.  C'était  peu  quand  elle  délivrait  des  bre- 
vets  à  ses  courtisans  pour  la  rente  exclusive  du  savon. 
de  l'amidon  et  d'autres  articles  dont  tout  le  monde 
avait  besoin. 

—  Des  courtisans  vendant  du  savon  et  de  l'amidon! 
quelle  sorte  de  courtisans  pouvait-ce  être? 

—  Ils  ne  ressemblaient  pas  exactement,  sans  doute, 

aux  gentilshommes  qui  entourent  le  roi  aujourd'hui  ; 
mais  ces  courtisans  ne  détaillaient  pas  leur  savon  et 

leur  amidon  de  leurs  propres  mains.  Ils  vendaient  leur 
brevet  à  des  compagnies  de  marchands  qui  naturelle- 
ment taisaient  de  gTOS  lune 'lices  sur  les  articles,  comme 
l'avaient  d'abord  fait  les  brevetés  .  en  sorte  que  le  peu- 
ple .'tait  vol.  . 

—  Oui  ,  vol»'-  ,  c'est  le  mol  ;   nous  sommes    bien    pluft 
heureux  aujourd'hui,  à  coup  sur. 
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—  Sans  doute  ,  cela  réjouit  le  cœur  de  penser  com- 
bien notre  industrie  est  libre  en  comparaison  de  ce 
qu'elle  était,  et  comment  la  mode  passe  d'enrichir 
quelques-uns  aux  dépens  de  tous.  11  est  certain  qu'on 
a  fait  de  grandes  choses  pour  la  masse  ,  et  l'on  est  pres- 
que honteux  de  se  plaindre  du  petit  nombre  de  res- 
trictions qui  pèsent  encore  sur  notre  industrie,  quand 
on  songe  à  ce  qu'elles  ont  été  autrefois. 

—  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  s'arrêterait  tant 
qu'il  reste  des  abus  à  réformer.  N'est-ce  pas  une  véri- 
table calamité  que  dans  certaines  localités  et  dans  cer- 
tains états,  les  ouvriers  soientliés  à  un  maître  par  un  con- 
trat d'apprentissage  de  sept  ans?  que  dans  certains  états 
les  maîtres  ne  puissent  prendre  qu'un  certain  nombre 
d'apprentis?  que  la  corporation  de  Londres  fasse  payer 
honteusement  cher  le  charbon  aux  habitants  de  cette 
ville?  que  par  contre-coup  elle  appauvrisse  et  flétrisse 
nos  champs  et  nos  jardins?  N'est-ce  pas  une  calamité 
que  des  hommes  soient  enlevés  à  une  position  dans 
laquelle  ils  prospèrent,  et  contraints  d'en  suivre  une  au- 
tre qu'ils  détestent ,.  comme  il  arrive  à  mon  pauvre 
père.  C'est  notre  devoir  de  nous  plaindre  au  gouver- 
nement jusqu'à  ce  qu'il  ait  réformé  ces  abus.  Quelque 
reconnaissants  que  nous  soyons  de  ce  qu'il  a  déjà  fait, 
et  bien  que  nous  comprenions  que  nous  sommes  inûni- 
ment  plus  heureux  que  nos  pères.  Certes  ce  serait  une 
chose  pénible  que  d'avoir  à  payer  pour  notre  amidon 
le  prix  qu'il  conviendrait  à  notre  duc  de  Northumber- 
land  de  fixer. 

—  Cette  pratique  s'étendit  à  si  grand  nombre  d'arti- 
cles, que  lorsque  la  liste  en  fut  lue  dans  le  parle- 
ment, sous  Elisabeth,  un  gentleman  se  leva  et  de- 
manda si  le  pain  n'y  était  pas  compris  ;  tous  les  autres 
parurent  fort  étonnés;  mais,  lui,  ajouta  que  si  on  n'y  fai- 
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sait  pas  unescrieu.se  ail.  n  ti<  >îi  ,  il  v  a  u  :  ai  t  un  monopole 
du  p.iin  a  u  >>i  ,   avant   ||   pi .  m  - 1  i  .1  i  ti  <  -  >>  &siop. 

—  ^  en  <  ul-il?  J'<  gpère  que  pn  -«Hun'  11  aur  1  fft{ ■. 

—  IN'iMiiiiir,   m  ii>    ou    i^a    de-,   choses    «'tonnantes 
pendant   J-  |     nulles   < j l J t    Mlivirenl.     I.e    roi   (iharles.  <jni 

trouva   moyeu  d'offenser  le   peuple  en  plus  de   l.çon.s 

qu'flUCUQ  .11, lie  roi  dont  j'aie  1 . 1 11 1 .1 .  -  1  •  n  '  <  iidu  parler,  ac- 

cepta  dix  mille  livres  pjterl.  (25o,ooo  fr.)  de  quelques 
fabricant!  4e  lavon,   pour  leur  permeMre  «I»   h-   faire 

t ■oiiimc  ils  1'rn t«-i » dr.» i . ■  u i  it  (Je  |e  vendre  au  pris  qu'ils 

\  mi  <  Ira  ir  ni  daos  toiil  I.  |  ■  .\  .m  un-.  (  le-  f.ibt  iean  I-  dev  aient 
lui  remettre  ilr  | .1  u ->  huit  liv.  -Ici  I.  (  ipo  IV.  |  par  chaque 
tonne  de  .savon  qu'ils  \  t  ■ml.i  ;<  n  t .  Ainsi  \ous  pouvez 
Mippo-cr  combien  Je  pauvre  peuple  pavait  (lier  le  sa- 
\on. 

- —  (!-  tic  eouapamiic-la  était  bien  dilf'rentc  de  celle 
qui  entreprend  la  Deep  (iut,  et  dont  le  résultat  sera  de 
rendre  les  charbons  moins  chers  pour  le  consomma- 
teur.    Nous  êtes    d'avis,    n'est-ce   p:-,     que     peS     profits 

seront  légitimement  acquis  ,  à  quelque  chiffre  qu'ils  s'é- 
I.  \  .ut. 

—  Cette  compagnie  en  particulier,  cvi  Lduernent  , 
p,ii<  e  qu'elle  n'ollre  pas  des  avantages  auxquels  le  peu- 
ple ait  droit  et  qu'il  ne  puisse  se  procurer  autrement. 
Il  y  a  t  ai»  L  d'autres  charbonnières ,  tant  de  débouchés 
mu  la  I  \ue  et  la  \\  car  qui  empêcheront  la  compagnie 
de  t  lin  des  pi'1  6)tf  exagérés ,  et  dont  le  peuple  aurait  a 
muninm  t.   Mais   le   eas    est    dillercnl    dans    différentes 

sortes  d'entreprises*  Si  une  compagnie  ouvre  une  route 

et  iinpo.se  un  pé-.i-e  îiop  fort  ,  une  autre  compagnie 
peut  en  ouvrir  une  mohuIo  et  \oila  la  concurrence 
é  i  dilie.  Mais  si  uue  compagnie  fait  df  s  travaux  h\ drauli- 
ques  et  s'empare  de  toutes  hs  eau*  à  uue  ccrt.tiue  dis- 
taïue.  *  lie  devient  pour  ainsi  dire  maîtresse  d'en  fixer 
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le  prix.  Aussi  le  gouvernement ,  avant  d'accorder  des 
privilèges  de  ce  genre  ,  doit-il  prendre  tics  précautions 
pour  renfermer  la  compagnie  dans  de  justes  bornes. 
Un  homme  ne  peut  pas  changer  son  marchand  d'eau 
eoinine  son  cuiseur  de  pain  ou  son  brasseur.  Si  donc  le 
gouvernement  me  force  à  acheter  de  l'eau  à  un  riche 
et  puissant  marchand,  c'est  à  lui  de  prendre  soin  qu'elle 
ne  me  soit  pas  vendue  à  un  prix  exagéré.  J'ai  entendu 
mou  père  parler  beaucoup  sur  toutes  ces  choses;  il 
s'en  est  singulièrement  occupé  ,  non-seulement  parce 
qu'il  n'aime  pas  à  payer,  quoique  ce  soit  plus  qu'il 
n'est  raisonnable,  mais  parce  que  son  projet  de  pren- 
dre un  brevet  d'invention  l'a  conduit  à  étudier  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  privilèges  conférés,  par  le  gouverne- 
ment, au  commerce  ou  à  des  entreprises  ingénieuses. 

—  Je  pensais  à  lui  quand  vous  parliez  de  brevets  d'in- 
vention. Il  ne  me  semble  pas  que  vous  voyiez  en  mal 
celui  qu'il  est  allé  chercher. 

—  INon  ,  pas  le  moins  du  monde;  il  y  a  toute  la  dif- 
férence entre  un  privilège  pour  vendre  exclusivement 
ce  qui  est  d'industrie  publique,  et  un  brevet  pour  vendre 
exclusivement  ce  qu'un  homme  a  inventé  par  son  propre 
génie  ,  ou  perfectionné  à  force  de  dépenses  et  de  soins. 
Si  un  brevet  pouvait  assurer  à  un  homme  la  vente  de 
son  article  jusqu'à  ce  qu'il  ait  recueilli  la  rénumération 
que  lui  doit  la  société  ,  je  serais  extrêmement  partisan 
des  brevets  d'invention.  Maisc'est  parce  qu'il  est  diflicile 
d'assurer  ces  résultats  que  j'ai  des  doutes  sur  l'excur- 
sion de  mon  père  à  Londres,  On  est  sûr  de  rencontrer 
une  foule  de  difficultés,  toutes  les  fois  que  la  loi  inter- 
vient directement  dans  les  choses  de  l'industrie.  Il  y  a 
tant  d'intérêts  à  considérer,  et  il  est  si  impossible  de 
prévoir  quand  et  comment  ils  se  léseront  les  uns  les 
autres  ,  que  je  m'étonne  que  le  gouvernement  consente 
jamais  à  s'en  mêler.  If  semble  qu'il  devrait  se  trouver 


heureux  d'abandonner  l'industrie  s  elle-même,  chef-* 
cher  ses  propres  cannai  fel  recueillir  ses  traits.  Le 
temps  semble  Bpproeber  où  lea  législateurs  cesseront 
de  >c  tourmenter  pour  m  mêler  d'intérêts  qui  de  sont 
jamais  si  prospères  que  lorsqu'on  lea  laisse  opérer  seuls. 
— p  Gfoyea>fOui  qu'il  soil  réellemeot  si  important 
pour  une  masse  aussi  considérable  de  négociants  que 
celle  qui  existe  «m  Angleterre  ,  que  le  gouvernement 
laisse  le  commerce  i  lui-même,  ou  <ju"il  s'en  mêle  oi 
stonnellement  dans  telle  <»u  telle  branche  particulière? 

—  Mais  cela  esf  ti  « !8-impoi  tant  — aussi  important  que 
possible«  Combien  de  fjsmilles  de  commerçants  pensez- 
vous  doue  qu'affectent  le  gouvernement  quand  il  in- 
tervient dans  DM  question  commerciale? 

— »  Quelques  ceut  mille,  je  suppose. 

—  Savez  vous  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  Cent  SOiiante 
mille  familles  dans  la  Grande-Bretagne  ,  qui  tirent 
leur  subsistance  du  négoce  des  manufactures  et  des 
professions  mécaniques .' 

—  Pas  plus    que  cela?  a  coup  BÛT,   il  doit  v  en  avoir 

dans  le  nombre  d'assez  riches  pour  que  cette  interven- 
tion du  gOUfei  nemenl  ne  puisse  pas  leur  nuire  beau- 
coup. 

—  Il  n'v  en  a  pas  tant  que  VOUS  CrOYes;  inoins  de 
quatre  mille  ont  un  revenu  de  r',000  livres  par  an 
(  >T),o0o  fr.);  moins  de  quarante  mille  en  Ont  un  dé 
l5o  liv.  (3,75o  fr.) 

—  Il  en  reste  donc  cent  vingt  mille  dont  le   revenu 
est  au-dessous  de    i.)o  liv.  Ces  derniers  doivent   sentir 
cruellement  les  effets  de  toute  restriction. 

—  Lt  avec  eùi  un  bien  plus  grand  nombre  de  ci- 
toyens qui   n'appartiennent  pas    au  connu,  i.e.    Oticllc 
erreur,  Kfly,  que  d'allumer  ces  flammes  rOUges  el  jau- 
nes   devant  cette    rivière  d'un   bleu  si    brillant    et    ces 
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gaions  si  verts  au  soleil  couchant.  Quelle  cruauté  d'en- 
voyer à  travers  la  rivière  ces  bouffées  «le  fumée  pour 
loucher  et  flétrir  cet  aubour  que  vous  aviez  planté  <!<• 

\  us  mains. 

Effy  se  rappelait  Tort  bien  la  plantation  de  cet  au- 
boor,  quand  elle  et  Waller  étaient  enfants.  A  cette 
.  nixnie,  quelqu'un  lui  avait  donné  des  graines  de  lu- 
pin que  Walter  avait  semées  avec  soin.  Pour  marquer 
la  place  elle  avait  planté  une  branche  qu'elle  croyait 
morte,  et  celle  branche  poussa  des  feuilles  et  devint 
ce  grot  aubour  qui  maintenant  agitait  dans  l'air  son 
feuillage  toull'u.  Chaque  fois  qu'Elïy  le  regardait,  elle 
éprouvait  un  sentiment  de  satisfaction  ,  comme  d'une 
grande  chose  accomplie  ;  il  lui  semblait  qu'elle  avait 
donné  la  vie  à  un  arbre,  et  qu'elle  avait  été  ainsi  l'oc- 
casion d'un  miracle.  Il  n'y  avait,  pour  ainsi  dire,  pas 
un  arbre  ,  une  plante ,  dans  le  jardin  de  AValter  qu'elle 
n '(  ùt  dévoué  de  préférence  à  la  fumée. 

Cependant  \\  aller  n'y  voyait  plus  à  travailler.  Il  se 
chargea  de  passer  ceux  qui  se  présenteraient,  tandis 
qu'EÛV  irait  dire  à  sa  mère  que  l'oncle  Christophe  était 
parti  avec  Cuddie ,  qu'ils  les  avaient  longtemps  suivis 
des  yeux  sur  la  rivière  et  qu'on  pouvait  attendre  sous 
peu  une  lettre  qui  donnerait  des  nouvelles  de  leur 
\o\age. 


Vil. 


Si 
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I    i     lettre     arriva    presqti'aussitôt    qu'elle    était     at- 
teodue. 


MtOfl   «lui    lils  et  ma  rlicro  fille, 

»  I'.if  l.i  1 .  i  1 1 1  ■  (  1  î  c  i  î  <  >  1 1  de  i,i  Providenoe .  août  sommes 

•  arrivés  S^io^    et    sauls    à   l'emboueliure   d<-  l.i  rivière, 

•  auoiq^e  la  pi  esse,  des  oavjrgs  a,ux  approches  du  port 

•  soit  î  ••'•■  Hennut  eilra\aut(.  .l'i  ,niui  (  i-  mon  cour 
»  quand  nous  I r.i\ ci> .mus  la  barre.  ],.•  port  H  les  na- 
i  vires  M'iiiM.ii.  nt   s'cIdi^i.tT  de  Q0U6,    I  I  mnis    lajfiS*  r 

»  dans  les  lu.is  du  Seigneur  sur  U   faste  met  qui  de- 

»  venait    ru     ce    inclinent    lresdiouleu.se.   La   1  » < m 1 1 1 •    de 

»  Dieu  dirigea  mes  veux  yers  I  j  n-.Mouili  ,  pour  v  cber- 

»  cher  des  eniisolatimis  — t  DOS  DM  dans   la   lumière  du 

»  phare  qui  cependant  commençai!  a  briller  d'un  \it 

»  éclat,  mais  dans  le  QOmbre  de  ces  belles  m. usons  rou- 

»  geS   qui    OUI    pOUSsé,  pour    .ainsi  dire.  SUT  la   collîl 

i  il    l'endroit  où    l'on   ne  VOyail  <[ue  les   ruines  de   l'an- 

>  cien  prieuré.  —  Ces  belles  m, lisons  rouges,  où  il  y  ■ 

»  des  hommes  qui  prennent  a  cœur  la  parole  de  Dieu  , 

»  tandis  que  dans  le  prieuré,  <>n  la  sainte  parole  n'a 

»  jamais  h  net  i  lie  ,  il  v  a  une  musique  militaire  enVO] 

»  à  travers  la  merde   Dieu,   chaque  fois  que  la  lune 

»  sort  de  s(U1  sein.  J'ai  entendu  moi-même  cette  mu- 

•  sique  d'instruments  à  vent,  j'ai  vu  les  chapeaux  des 
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•  leinmes  et  !•'>  uniformes  d'notnWiès  de  guerre  par- 
-  dessus  le  parapet  de  la  cour  <lu  château.  Mhis  rJùânH 

i    la  parole  sainte  lé  sera  répandue  comme  elle  h-  doit, 
»    il  De  restera  point  d<-  place  a  Tvn-Mouth  pour  ceux 

•  qui  on  l'ont  un  Mijet  de  moquerie.   Il  a  plu    a  la  Pro- 
vidence de  nous  éprouver  beaucoup  pendant  le  reste 

»   du    voyage.    J'ai    trouvé    la    nuit    très-froide,    même 
.    avant  <[ue  je  ne  lusse  en  proie  au  terrible  mal  denier 

(pie  j'ai  éprouvé,  l.e  vent  aussi  a  faibli  considérable- 
i    ment,  mais  cela  valait  mieux  que  si  Dieu    nous  pul 

envoyé  une  grande  tempête.  Cependant,  tandis  que 
»  nous  courions  des  bordées,  et  que  nous  n'avancions 
»  pas,  j'ai  trouvé  qu'un  naviie  charbonnier  est  une 
i  habitation  bien  misérable .  bien  étroite  et  bien  dé- 
■  sespérante  à  cause  du  poussier  qui  vole  partout.  J'ai 
i  tourné  ma  tête  du  côté  de  la  muraille,  el  je  n'v 
»  ai  pas  trouvé  de  comfort.  Toutefois,  j'ai  retrouvé 
»  quelque  force  en  jetant  les  yeux  sur  mon  invention  , 
»   qui,  grâce  à  la  manière  dont  elle  a  été  emballée,  n'a 

•  subi  aucune  des  avaries  que  je  redoutais  pour  cette. 

•  perle   de   mes   yeux.   J'avais    des    craintes  mortelles 

•  pour  mon  invention  pendant  l'aventure  dans  laquelle 
i   Cuddiese  trouvait...  » 

—  Cuddie  se  trouvait  —  se  trouvait?  — -  Je  ne  peux 
pas  lire  le  mot,  YA\y.  Je  voudrais  bien  que  mon  père 
prodiiMTit  moins  les  ornements  dans  son  écriture. 

—  \\t  moi  ,  dit  Kll'v,  je  vomirais  qu'if  nous  parlât  un 
peu  plus  de  mon  frère. 

Son  mari  continua  : 

»Mais  bien  que  les  obstacles  fussent  plantée  tout 
»  autour  de  nous,  ils  ne  touchèrent  pas  ;i  mon  inven- 
»  tion  ,  et  ne  puient  la  détruire.  Le  temps  que  nous 
»  mîmes  à  remonter  la  rivière  me  parut  bien  long, 
»      surtout  n'ayant  pas  (  luddic  à  côté  de  moi. 
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—  -  encore!   s'écria  Efly,  que  p«- u t-i I  vouloir  dire? 
En  vri  *  té  il  n'effraie. 

—  Il  n Y  a  pas  de  quoi .  I  iVv ;  royea  dans  le  reste œb 
la  lettre,]  il  parle  d'affaires Ah  !  roici  l'endroit  où  il 

i  \ pli  que  <  ' . .  i  : ,  i  :  • .  ni  <  iuddic  n'était   pas  avec    lui. 

t  ^Noiis  k  montâmes  la  rivière  aussi  leotepieojt  que 

. .,-    t ,  i .  >i  i  n  -  i  i  >■    nu   wati  iiiiian  ,    pane    que  les   m  ,,r- 
■  lots  étaient  découragés  pas  (a  craipte  des  pressguj 
ri  n.'  roulaient  pas  m. ma  u\  1 1  r ,   d'autant  plus  qu'il 

n'\    «ut   ([u'uii  \ieiilard   et    un   jeune  iimn   m    qqj  COAr 

sentirent  a  aller  pyêe  nous  Risques  dans  h'  grande 
\il|r.  Le  patron  lut  obligé  tic  lomr  des  homme.*  pii- 
vilçgics  et  de  les  payer  trois  liv.  slerl.  chacun  pour 
oeus  remonter,  Cette  extra-charge  étant  reportée 
sur  nutie  cargaison,,  en  augmenta  beaucoup  le  prix 

av.mt  qu'elle  ne  lu  t  dehai  qme.  Çfesl  mie  i  ii  >&C  mer- 
veilleuse pour  l'a.  il  d'im  observateur  comment  les  pe- 
tites choses  réagissent  sur  les  grandes;  —  comment 
de  la  nécessité  d'employer  des  matelots  privilé. 
provient  pour  les  habitants  de  Londres  une  taxe-  de 
plus  d'un  million  de  !iv.  sterl.  sur  loschaibons  seu- 
lement. Ce  ne  fut  pas  là  noire  seule  contrariété; 
quelques  chaloupes  vinrent  autour  de  nous,  montées 
par  des  hommes  fini  n'auraient  pas  demandé  mieux 
que  de  décharger  notre  cargaison  sur  le  quai.  La 
grâce  était  écrite  sur  la  figure  de  l'un  deux  que  le 
patron  connaissait  pour  un  jeune  homme  honuéle  et 
habile.  Cependant,  il  ne  lui  fui  pas  permis  de  l'em- 
ployer,quoiqu'il  eût  (ait  la  besogne  pour  moins  d'ar- 
ec nt  que  ceux  qui  vinrent  après  lui.  C<  UX-ci  étaient 

des  déebargeurs  qui  avaient  lait  leur  apprentissage 
do  sept  ans  sur  la  rivière.  Ils  prennent  a  abilj.  ^a  fr. 
',o  c.)  pour  un  ouvrage  que  les  auin  «  I.  i  aient  pour 
s  pence  (8q  c).  Je  n'ai  j  comprjs    ojpipejH  <!• 
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déchargeurs  qui  ont  fait  un  apprentissage  de  sept 
ans,  valent  mieux  que  les  autres.  Je  crois  que  les  ha- 
bitants île  Londres  doivent  être  bien  convaincus  de 
celte  vérité,  ils  paient  assez  cher  pour  cela  ;  ruais  ces 
bomifteâ  privilégiés  usent  mal  de  la  faveur  dont  ils 
sont  l'objet;  ils  chassent  et  persécutent  ceux  qui 
voudraient  se  servir  aussi  de  leurs  chaloupes  et  de 
leurs  bras.  Je  crois  que  de  même  qu'il  y  a  certains 
élus  du  Seigneur  qui  font  mauvais  usage  des  grâces 
qui  leur  avaient  d'abord  été  accordées,  de  même 
quelques-uns  de  ceux  qui  font  partie  des  corpora- 
tions, mésusent  des  privilèges  qu'on  leur  avait  con- 
cédés d'abord,  pour  les  protéger  contre  les  barons  et 
et  autres  hommes  riches  qui  opprimaient  honteuse- 
ment les  marchandises  et  les  ouvriers.  Ces  corpora- 
tions ressemblent  trop  aujourd'hui  aux  barons  d'au- 
trefois, car  elles  obligent  le  consommateur  à  payer 
pour  leur  avantage  particulier.  On  ne  devrait  pas  ou- 
blier que  le  but  de  ces  corporations  a  été  autrefois  , 
et  est  encore  aujourd'hui,  à  ce  qu'on  prétend,  de  vé- 
rifier et  de  garantir  la  qualité  de  tout  ce  qui  est  vendu. 
.Mais  il  me  semble  que  la  meilleure  garantie  est  l'in- 
térêt du  producteur  qui  sait  qu'il  ne  pourra  se  mettre 
à  l'abri  sous  aucune  faveur.  On  peut  du  reste  s'en 
rapporter  aux  acheteurs  du  soin  de  vérifier  s'ils  sont 
bien  et  loyalement  servis.  En  vérité,  le  seul  but  que 
ces  corporations  privilégiées  se  proposent  aujour- 
d'hui, me  paraît  être  de  gêner  les  voies  de  tous  autres 
et  de  s'en  frayer  une  large  et  facile.  Cela  me  semble 
évident  dans  le  cas  particulier  du  mesurage  du  char- 
bon. Autrefois  il  ne  polirait  se  faire  qu'avec  la  per- 
mission du  lord-maire;  depuis,  cette  permission  a 
toujours  été  accordée  comme  très  -  profitable  à  la 
corporation  de  Londres.  Très-proiitable,  en  effet,  — 
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5  J  boisseaux  uu  i  i  sacs  .  sur  l<  squelf  les  ouvriers 
mesureurs  n'en  touchent  nue  cinq,  les  Iroii  autres 
qui  s'élèvent  au  bpul  de  l'année  .i  10,000  liv.  s  te  ri. 
5oo,o  .  reutraol  dans  le  trésor  de  la  viUe.  Ge 

salaire  fail  crier,  non  \>>>  les  mesureurs,  car  ils 
vu  ut  bien  payés,  mais  les  pauvres  artisans  qui  ne  de- 
vraient pas  une  prime  u\e2p,ooo  liv.  pour  du  service 
rendu  aussi  minime  que  celui  de  leur  mesurer  le 
charbon.  El  pourquoi  paie  raient»  Us  mr  leurs  acquisi- 
tions de  charbon  .  les  embellissements  qu'il  plaît  .< 
la  «  orporalion  de  Caire  dans  la  cité  Admettons  '1"  "" 
ail  aiusi  levé  de  rargenl  pour  reconstruire  ee  «ju'a- 
.iv.iit  détruit  l'incendie  qu'avait  allumé  la  colère  de 
Dieu,  sous  Charles/*)e-Débauchéq  pourquoi  cette  laie 
i  i  lit-elle  encore  levée,  sans  l'approbatiou  des  ci- 
loyens  (]ui,  sous  le  nom  de  taxe  des  orphelins,  doi- 
vent encore  paver  i<>  pence  par  chaldron  jusqu'en 
i838,  pour  l'amélioration  des  approches  »lu  |>ont  de 
Londres?  Les  citoyens,  je  m'imagine,  trouveraient 
nue  çc  serait  une  amélioration  meilleure  que  de 
payer  l<-  i  barbon  boa  marché;  1<-  i.iii  est  que  c'était 
miraculé  ux  pour  nous  <1<'  ^ir  comment  uti  article 
d'aussi  peu  de  valeur  que  !<•  charbon  eu  acquérait  à 
mesure  qu'il  n  montai!  la  rivière  .  <ju"il  était  débar- 
que,  en  sorte  que  j " >u r  a)  1er  seulement  du  j>ont  de 
i  «Ii.  -  au  magasin  des  détaillants,  cette  valeur- 
s'augmentait  d'un  chiure  égal  à  i  <•  qu'il  avait  coûté 
primitivement  dans  le  Nord.  C'esl  merveilleux  d'en- 
tendre la  li-i<-  de  tous  les  <!n>itv  imposés  par  la  cor- 
poration ,    en  réfléchissant  qu'ils  n'uni  j>av  plus  de 

dite  que  vous  i  I  une  pour  s  ingérer  dans  lesaequU 
v;ineiv  Je  charbon  «j'u    fool  l>  i  i  itoyens  —  le  tlmit 

ii,    urage  —   le  dre  il  d<  -  oxpht  lins  —  le  dcoil 
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»  de  marche  —  le  droit  de  lord-maire  —  le  grand  me- 
»  Mirage,  les  déchargeurs,  etc.,  etc.  Il  n'est  pas  éton- 
i    nanl  que  nous  voyions  à  Londres  ,   ce   que  les  habi- 

•  tants  des  provinces  du  Mord  sont  étonnés  d'y  voir, 
»  de>  femmes  qui  se  baissent  dans  la  rue  pour  ramasser 

■  des  morceaux  de  charbon,  des  marchands  qui  mcsu- 

•  rent  avec  parcimoniele  combustible  à  leurs  employés, 
»  tandis  que  des  centaines  de  chaldrons  sont  inutile- 
»    ment  consumés  devant  votre  jardin... 

•  De  mon  invention,  je  ne  veux  pas  vous  en  parler 
»  en  ce  moment  et  de  cette  manière.  YA\e  m'a  occa- 
»  sionné  beaucoup  de  soucis  ;  quelques-uns  de  ceux  qui 
»  s'y  connaissent  m 'ayant  dit  qu'il  n'y  a  pas  un  brevet 
»  sur  mille  qui  soit  avantageux  par  !a  difficulté  d'abord 
»  de  l'obtenir,  et  puis  par  la  facilité  qu'il  y  a  pour  les 
»  autres  à  l'éluder.   JNotez  que   rien  ne  peut  me   faire 

■  prévoir  le  temps  qui  s'écoulera  entre  la  demande  et 
»  l'obtention.  Vous  comprendrez  donc  que  je  ne  m'ap- 
»  pesantisse  pas  sur  des  détails  que  vous  brûlez,  j'en 
»  suis  sur,  de  connaître.  Mais  il  importe  de  savoir 
»  mettre  un  terme  à  ses  désirs,  comme  je  vous  l'ai  dit 
»  pour  cette  affaire  et  pour  bien  d'autres.   » 

—  C'est  miraculeux,  dit  Efly,  comme  il  s'étend  sur 
certaines  matières,  et  de  Cuddie  il  ne  nous  en  dit  pas 
un  mot.  11  ne  nous  dit  pas  non  plus  s'ils  ont  appris 
quoi  que  ce  soit  sur  mon  pauvre  père. 
Walter  continua  la  lecture  de  la  lettre  : 
«  Vous  ayant  ainsi  dit  quelque  chose  de  moi,  bien 
»  qu'il  m'en  reste  beaucoup  à  dire  sur  mon  entrée  dans 

•  cette  grande  capitale  ,  et  la  manière  dont  il  a  plu  à 
»  Dieu  de  bénir  mes  lectures  de  la  Bible,  je  passe  à 
»  des  affaires  d'une  autre  nature  ,  bien  qu'il  me  reste 
»  pende  temps  avant  que  de  fermer  cette  longue  let- 

•  tre,    ('..rite    le  soir   pour  reposer   mon    esprit-  Vous 
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-iv . 1 1 1 1  donc  <lii  tout  ce  qui  me  concernai!  —  excepté 
■  que  nii'ii  poignet  gauche,  qui  était  très-aflaibli,com- 

•  iiniicc  ,i  reprendre  un  peu  de  force,      je  contioue 
en  vous  disant  que  je  n'ai  pas  rencontré  le  ;.< -i  .•  d  T.ilv 

»  dans  aucune  rue,  ainsi  qu'elle  m'avait  prié  de  !<■  meu« 
»  lioMiu  r,  ij  pela  arrivait.  J'ai  dessein  do  m 'informer  de 
-  lui,  »le>  que  je  serai  eu  étal  de  d<  icendre  sur  le  bord 

•  de  la  rivière.  Mats  qu I  j'entends  les  récits  que  l'6n 

fait  des  presseu.rs,  je  ne  doute  pas  qu'il  esl  disparu 
de  La  même  manière  que  Cuddie,  dont  l'histoire 
reste  .i  vous  rai  i >d ter.  » 

—  Bon  Dieu  ,  non  Dieu  !  s'écria  Effy  .  qu'est-ce  qu'il 
\ «  ni  dire  relatif emenl  à  I  îuddie 

\\  aller  se  bâta  <!«•  parcourir  rapidement  la  lettre  : 

•  Pasup  matelot  a  voir  :  —  sur  le-,  quais  des  femmes 
»  se  tordant  les  bras  -  la  révolte  à  bord  d'une  patàche 
«  royale  —  un  portier  el  deux  épiciers   pressés — dé- 
penses honteuses — toui    matelot   de   mauvaise  vo- 

b  lontq  coûte  an  gouvernement  plusieurs  centaines  de 
î-  livres;  —  quelle  perte  poui  le  commerce  !  — nne  nuit 
»  obscure  —  oh  nous  y  voilà!  .Mon  Dieu,  mon  Dieu! 
»  Cuddie  est  pressé,  c'esl  BÛr,  Comment  apprendre 
«  cette  nom elle  9  rot  re  mèi  «■  ?  » 

l.tlv  lui  arracha  la  lettre  et  lut  ce  qui  suit  : 

•  C était  nur  nuit  obscure,  de  sorte  que  je  ne  puis 
»  pas  vous  donner  un  compte  bien  détaillé  de  ce  qui 

»    est    arrivé.- — <  luire    que    j  ai    dormi    la     plus    mande 

»  partie  du  temps,  ce  «pu  ■  été  une  bénédiction  du 
>  (ici,  sanf  quoi  j'aurais  pu  être  plus  sérieusement 
»  ul.i i m '  qu'il  ne  convient  a  un  bon  chrétien  .  et  puis 
»  ils  am. tient  pu   me    prendre  sussi,   n'était  que  j    i 

»    l'air    un    peu    plus    \ieux    a\ee    mmi    lionne!    de    nuit 

•  «pie  dans  mon  costume  de  jour.  Enfin,  par  la  béné- 
t  diolioD  de  Dieu,  j'ai  échappi  i  malheur.  J'avoue 
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t  toutefois  que  la  confiance   m'abandonnait   quand  je 

•  lus  réveillé  par  une  voix  qui  criait  :  Mon  oncle  Chris- 
»  lophe  ,  mon  oncle  Christophe!  et  que  l'étonncment 
»  lit  presque  place  à  de  la  rage  quand  je  distinguai  que 

•  celte  fois  partait  de  plus  loin  que  de  l'extrémité  du 
»  navire.  Mais,  en  y  refléchissant  davantage,  je  fus 
»  peiné  de  cœur  que  Cuddie,  chez  lequel  j'entrevoyais 
d  des  espérances  de  la  grâce  divine,  se  lût  appuyé  sur 
»  un  faible  roseau  comme  moi.  Je  sens  péniblement 
»  sa  perte,  parce  qu'il  m'était  d'un  grand  secours  et 
»  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  savoir  quand  il  reviendra. 
»  Je  n'ai  point  oublié  ses  cris,  et  son  camarade  le 
»  novice  m'a  dit  qu'on  n'avait  jamais  vu  une  lutte  sem- 
»  blable  à  la  sienne  quand  les  presseurs  sont  sautés  à 

•  bord,  et,  profitant  du  sommeil  où  presque  tout  le 
»  monde  se  livrait  dans  le  calme ,  ils  se  jetèrent  sur  lui 

•  et  l'emportèrent.  11  appelait  sa  mère  par  son  nom  ; 
»  mais  depuis,  il  m'est  venu  à  l'idée  qu'il  pourrait  bien 

•  rencontrer  son  père  quelque  part.  Ce  n'est  pas  tou- 

•  tefois  que  le  monde  est  si  grand  qu'ils  pourraient 
»  bien  naviguer  toute  leur  vie  sans  se  rencontrer.  » 

—  Les  airs  sont  plus  vastes  encore,  dit  Efly  d'une 
voix  sombre  ,  et  peut-être  ils  pourront  bien  s'y  ren- 
contrer, égorgés  tous  deux  dans  la  môme  bataille.  — 
La  lettre  continuait  à  parler  de  Cuddie  : 

«  C'était  uue  nuit  très-calme,  comme  je  vous  l'ai 
»  dit,  et  avant  que  je  ne  me  rendormisse,  j'entendis  le 
»  bruit  de  l'immersion  d'un  corps  dans  l'eau.  Ce  bruit 

•  partait  certainement   du  vaisseau  du  roi,  et  la  nou- 

•  telle  se  répandit  que  c'était  Cuddie  qui  l'avait  occa- 
»  sionné,  en  se  laissant  glisser  le  long  d'un  câble, 
»  cherchant  à  nous  rejoindre,  disaient  les  uns,  à  se 
»   noyer,  disaient    les  autres.    Si  réellement  il  a  aban- 

•  donné  à  ce  point  son  àm«;  ^)  Satan,  il  n'y  o  pas  de  m  il 
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que  son  corps  s.,i(   dans  '■'  peine  el  dans  les  périls* 
•  poui  les  péchés  de  ion   ame.  Voua  pourrai   «lire    i 

»    l.lly    qu€    j'ai   prié    Ih<  u    DOUE    lui     avant    de   ri'cuin- 

»  meucer  à  dormir.  » 

Efljf  i»  était  j >.» s  eu  étal  de  reconnaître  gracieMcaneol 
la  pieuse  bienveillance  de  soit  beau-père  ;  pâle  .  froide, 
tremblante,  elle  était  assise  au  soleil  qui  dard. ut  mit 
elle  .1  travers  II  fenêtre;  elle  avait  l'air  d'an  malheureux: 
que  la  fièi  re  aurait  attelât  \\  ailes  n'avail  pas  h  tcanoi 
de  lire  le  reste  des  prétendues  consolations  de  son  père , 
i  sap  du  .(u  en  cas  û\e  besoin  ,  !«■  commerce  dn  charbon 
pourrait  armer  une  flotte  ,  el  qu'il  n'y  a  pas  une  char- 
bonnière qui  ne  dresse  deux  mille  matelots  cosjptjim 
m.  nt  prêts  .i  entrer  eu  service  do  roi*  Il  n'eut  pas  le 
temps  non  plus  de  lire  «'que  son  père  lui  disait  de 
lui-même  ,  a  savoir  .que  dans  son  enfance  il  avait  été 
une  fontaine  oViniquités,  dans  sa  jeunesse  une  sou; 
dou.  oouhuent.  alternativement  «1rs  eaux  douces  el  des 
eaux  amères,  et  ([n'en  ce  moment  même  il  n'était  pas 
hors  de  tout  espoir  d'une  complète  pnrini  alion.  Quel- 
qu'agréatgle  que  j'ùt  être  celte  dernière  idée,  Walter 
en  perdit  le  fruit  en  présence  du  chagrin  d'Effy. 

Il  est  difficile  dç  s'imaginer  maintenant  ce  que  la  rie 
sociale  devait  être  dans  les  temps  d'ancien  despotisme, 
quand  la  presse  «tait  une  coutume  générale  ,  quand  le 
i"i  pouvait,  an  PctUi  de  la  seule  l"i  d'aliégeance,  dis- 
poses; ainsi  qu'il  l'entendait  des  bâena  el  du  travail  de 
chaque  citoyen.  Il  fesl  difficile  de  s'imaginer  quel  cosn« 
forl  il  v  .iv.dt  dans  I.»  \  !<•  de  chaque  jour,  quand  l«-  labon- 
reur  ne  savail  pas  lois  qu'au  lever  du  soleil  il  sortait  de 
- 1  mais. .m.  s  u  lui  sérail  permis  !<■  soir  de  revenir  pn  - 
de  sa  f(  mme  i  I  de  ses  enfants  ;  quand  l'artisan  était  .  i - 
1  osé  .i  -  m  enlevé  de  s.,  boutique,  pendant  que  le  diio  i 
refroidissait  poux  lui  sur  \a  planche,  et  que  M  femme 
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le  guetUil  ;  quand  le  marchand  »  *  lait  expose  à  dispa- 
raître sans  qu'on  entendit  de  ses  nouvelles,  jusqu'à  ce 
qu'un  me>sa^er  du  roi  vînt  piller  sa  boutique  île  tous 
)cs  objets  dont  il  plaisait  à  Sa  Majesté  d'avoir  envie; 
quand  la  femme  du  baron  attendait  sur  sa  terrasse  son 
m. ni,  parti  pour  chasser  le  sanglier,  et  que  !a  pensée 
lui  venait  à  l'esprit  que  peut-être  il  ne  lui  serait  pas  per- 
mis de  le  revoir  avant  qu'il  n'eût  donne  la  chasse  aux 
Sarrasins  et  aux  pirates  sur  bien  des  terres  et  des  mers 
iiu -onnues.  Alors,  lous  étaient  exposés  àsoufl'rir,  si  tous 
ne  souillaient  pas  de  fait,  mais  tous  souffraient  de  fait 
— qu'ils  fussent  pressés  ou  non,  car  tous  soufl'rent  quand 
la  propriété  n'est  pas  sûre,  que  l'industrie  est  découra- 
gée, que  la  prudence  est  déjouée. 

Personne  maintenant  ne  révoque  celte  vérité  en 
question,  personne  ne  nie  que  ce  n'ait  été  un  droit 
d'exempter  loutes  les  classes,  les  unes  après  les  autres, 
de  ce  service  forcé.  Dès  le  temps  de  Charles  Ier,  on 
rouva  nécessaire  d'affranchir  les  soldats  de  cette  ty- 
rannie, —  bien  qu'il  ne  manquât  pas  de  gens  pour 
prédire  que  dorénavant  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
ne  pourrait  plus  lever  une  Bitoée,  — qu'à  compter  de 
ce  moment,  l'Angleterre  pouvait  dire  adieu  à  la  vic- 
toire, et  Je  roi  dire  adieu  à  son  trône.  Cependant  il 
reste  une  chose  plus  étonnante  que  le  renom  de  Bay- 
len  et  de  Waterloo,  quelque  chose  de  plus  étonnant 
que  l'existence  actuelle  d'un  monarque  anglais  ,  —  c'est 
qu'il  se  trouve  encore  aujourd'hui  des  hommes  pour 
patronner  l'existence  de  celte  tyrannie  sur  une  seule 
'lasse,  tandis  que  toutes  les  autres  en  ont  été  depuis 
longtemps  affranchies;  —  des  hommes  qui  disent  de 
la  marine  OC  que  leurs  grands-pères  disaient  de  l'armée: 
—  que  la  Grande-Bretagne  ne  sera  plus  maîtresse  des 
mers,   qu'il  n'y   aura   plus  de   gloire   pour  le   roi  d'un 
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peuple  matelot,  si  l'on  abolit  la  presse.  Pourquoi  cela? 
Si  !<•  service  esl  agréable  et  profitable ,  aiosi  que  le 
disent  les  défenseurs  de  la  presse,  il  n'y  i  pas  be- 
soin «le  contrainte  pour  engager  les  hommes  à  y  en- 
trera la  première  nouvelle  du  danger,  car  les  nom- 
mes -<'iit  toujours  prêts  à  faire  ce  oui  leur  rapporte 
honneur  el  profit,  Si  oe  service  n'offre  pas  autant  d'al- 
trail  .  .1  qui  la  faute  ?  Si  les  pirates  et  les  félons  aonl  re- 
mis ana  offieiersdu  roi  dans  la  conviction  que  cinq 
innées  de  service  sont  un  châtiment  prodigieux  pour 
les  crimes  ;  sj  les  salaires  sont  faibles  au  sen  ice  «lu  roi , 
tandis  qu'ils  sont  excessivement  élevésà  bord  des  na- 
vires marchands,  par  suite  même  du  danger  de  la 
presse  ;  ai  les  matelots  forcés  «lu  roi  sont  quelquefois 

payés  M  bout  de  cinq,  de  di\  et  de  «piinze  ans,  tandis 
que  le  paiement  est  régulier  dans  la  marine  marchande  ; 
si  1«'  service  est  à  perpétuité  dans  la  marine  de  l'état, 
tandis  que  les  autres  n'ont  qu'une  durée;  déterminée  ; 
■ — •  est-ce  que  toutes  ces  circonstances  sont  de-  condi- 
tions essentielles  de  la  marine,  encore  «pie  leur  pré- 
sence explique  sullisamment  la  nécessit»''  d'obtenir  dr 
fpree  des  hommes  qui  ne  s'y  engageraient  pas  de 
bonne  volonté.  Cela  explique  Suffisamment  que  l«s  ma- 
telots fuient  devant  les  presseurs  comme  une  compa- 
gnie d'oiseaux  devant  !«■  faucon.  Cela  explique  qu'ils 
changent  de  nom  et  de  vêlements,  qu'ils  se  cachent  sous 
des  |iiN  dans  des  greniers,  dans  des  armoires,  mais 
toute  cette  honte  doit  retomber  sur  ceux  qui  essaient 
de  justifier  le  recrutement  par  la  presse.  Quand  bn 
aura  une  fois  essayé  l'il  n'y  a  pas  moy<  p  de  rendre  i  • 
service  aussi  agn  able  que  tous  les  autres,  el  il  i  natu- 
rellement de  grands  charmes,  quand  on  aura  essayé 
de  former  pendant  la  paii  des  matelots  pour  servir  en 
temps  de  guerre,  alors  on  pourra  discuter,  i  t  roir  si  la 
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presse  est  ou  non  nécessaire.  C'est  une  question  pure- 
ment expérimentale ,  et  jusqu'ici  on  s'est  entêté  à  vou- 
loir la  décider  à  priori.  C'est  chose  sérieuse  que  de 
compromettre  la  réputation,  le  caractère  et  la  vie  des 
liomnics,  le  bonheuf  et  jusqu'à  l'existence  de  leurs 
familles,  l'industrie  d'une  portion  considérable  de  la 
mm  iété,  par  attachement  à  un  mode  vicieux  d'argu- 
mentation à  des  modes  d'agir,  mieux  en  rappo  ravec 
la  barbarie  des  anciens  temps  qu'avec  l'état  actuel  de 
notre,  civilisation.  Plus  la  société  est  largement  af- 
i'i  anehie  des  entraves  autrefois  cumulées  sur  sa  liberté 
et  son  industrie  ,  plus  se  trouve  en  évidence  la  mons- 
trueuse iniquité  de  la  presse  des  matelots. 


CHAPITRE  V. 

RIEN    QU'UNE     VOIX. 


Avec  le  temps  la  Deep  Cut  fut  Gnie  ,  et  l'on  annonça 
qu'elle  serait  pompeusement  ouverte  un  certain  jour, 
quand  la  marée  serait  le  plus  favorable  pour  en  bien 
faire  ressortir  les  avantages.  On  pensait  que  l'entreprise 
éprouverait  un  échec  par  suite  de  la  stagnation  du 
commerce  des  charbons,  qui  rendait  peu  probable  que 
la  compagnie  dût  rentrer  dans  ses  déboursés  aussitôt 
qu'on  l'avait  cru.  La  guerre  continuait  toujours,  et  avec 
elle  la  funeste  pratique  de  la  presse,  en  sorte  qu'on  ne 
pouvait  qu'à  grand  prix  se  procurer  des  équipages 
pour  les  charbonniers.  La  solde  à  bord  de  ces  navires 
était  précisément  le  quadruple  de  celle  qu'on  don- 
nait sur  les  bâtiments  du  roi.  La  difficulté  dont  avait 
parié  l'oncle  Christophe  de  trouver  des  matelots  pour 
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monter  o$  charbonniers  dîna  la  tamise,  était  ;m 
plus  grande  que  jaenaia.  En  conséquence  le  pria  du 
rli.iilii.n  était  tellement  augmenté ,  que  lademandedi-' 
ininii.iit  de  lemaine  en  semaine.  C'était  donc  on  bien 
maoraia  moment  pooi  comment  er  une  expérience  en 
grand  binais  puisque  lee  dépenses  de  la  Deep  Cul  étaient 
faites .  il  ne  restait  plus  qu'à  en  tirer  utilité  le  plus  tôt 
qu'il  serait  possible.  Quelques  personnes  s'étonnaient 
que  M.  Otley,  qni  Bimait  a)  plaisanter  ,  ne  proGtâl  pas 
de  ce  moment  d'adrershé  pour  tourner  en  ridicule  nn 
projet  dont  il  n'avait  pu  arrêter  l'exécution.  Cependant 
mi  ne  citait  dans  le  voisinage  aucun  bon  mot  de  lui  s 
ce  sujet ,  el  cetra  des  actionnaires  qui  avaient  l'hon- 
neur  d'être  liés  arec  lui,  s'étonnaient  qu'il  ne  les  plai- 
santât pas  sur  le  grand  concours  de  Lreiis  qu'ils  auraient 
I.  leur  ouverture ,  par  suite  du  nombre  des  emplo] 
des  charbonnières  actuellement  sans  oorrage.  Mais  .M. 
Ollev  ('tait  alisdilu'  par  des  idées  tout  aussi  patrioti- 
ques. —  Il  cherchait  à  resserrer  les  lien*  des  lois  sur 
l'apprentissage,  il  cherchait  à  en  étendre  le  biepfaitpu 
la  malédiction  aux  grandes  villes  qui  avaient  dû  leur 
accroissement  à  l'absence  de  ces  mêmes  lois.  Il  était 
devenu  de  mode,  en  ce  moment,  parmi  les  loyaux  su- 
jets de  Sa  Majesté  .  de  faire  des  pétitions  dans  !«•  genre 
adopté  par,  M.  Otley.  I  n  autre  mode  se  répandit  parmi 
ceux  qui  avaient  été  élevés  dans  I  habitude  de  remonter 
jusqu'à  l'origine  des  choses,  et  de  descendre  jusqu'à 
leur  dernière  conséquence.  Ceux-là  commençaient  & 
découvrir,  nop seulement  que  les  lois  d'apprentissage 
d'Elisabeth  étalent  impraticables,  qu'elles  tendaient  à 
renrerser  le  droit  commun  ,  qu'elles, ne pouraienl  cpn- 
rvër  de  force  nominale  qu'en  étant  éludées  par  le 
fait  ;  <||es  \i»\,ii(  ut  de  plus  que  si  ,,n  obtenait  du  par- 
lement  qu'il  les   mit  de  nou\e,,u    «n    rigueur,    ce    que 
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,..,  ,^aux  sujets  de  Sa  Majesté  auraient  ensuite  à  faire  , 
serait  de  faire  revivre  aussi  les  anciens  statuts ,  par  les- 
quels celui  qui  aurait  vendu  à  l'étranger  des  moutons 
des  béliers  ou  des  agneaux,  perdrait  pour  la  première 
oflense  ,  la  main  gauche  avec  toute  sa  fortune  ,  et  subi- 
rait la  mort  en  cas  de  récidive  ;  qu'une  pareille  pénalité 
devait  être  prononcée  contre  les  exporteurs  de  terre  à 
foulon  ou  terre  de  pipe,  attendu  que  la  seconde  res- 
semblait à  la  première. 

Tandis  que  11  Otley  courait  çà  et  là  dans  le  pays  , 
représentant  les  avantages  qu'il  y  avait  à  forcer  tout 
vaisseau  marchanda  n'avoir  que  tant  d'apprentis  et  pas 
plus  ,  de  restreindre  les  affaires  en  permettant  aux 
corporations  des  villes  de  régler  le  nombre  des  appren- 
tis ,  —  en  sorte  que  le  coutelier  de  Sheffield  n'en  aura 
qu'un;  le  tisserand  de  Norvich  deux;  les  chapeliers 
dans  toute  l'étendue  du  royaume-uni  et  des  colonies  , 
seulement  deux;  —  tandis  que  le  recteur  reportail  sa  vue 
dans  la  région  des  temps  passés,  il  semblait  n'avoir  pas 
le  loisir  d'observer  ce  qui  était  sous  ses  yeux.  De  lon- 
gues corderies  s'élevaient  le  long  de  l'écluse  ;  on  en- 
tendait le  maillet  du  constructeur  de  navires  au  milieu 
des  rocs  ;  le  cottage  du  pêcheur  commentait  à  se  mon- 
trer sur  l'étroit  sentier  qui  conduisait  à  la  grève  ,  et 
l'on  donnait  la  dernière  main  au  chemin  de  fer  qui  de- 
vait conduire  à  l'écluse.  S'il  n'y  avait  pas  eu  des  moyens 
pratiques  d'éluder  les  lois  de  corporation  ,  cette  masse 
de  travail  intelligent  n'aurait  pas  existé  pour  répondre 
à  la  demande  ;  si  tous  les  travaux  d'intelligence  avaient 
été  soumis  aux  lois  delà  corporation  ,  on  n'aurait  point 
été  en  liberté  de  se  Gxer  dans  un  nouveau  champ  , 
sans  perte  de  privilégesqu'on  n'aurait  pas  voulu  risquer 
avec  les  incertitudes  que  présentait  la  nouvelle  spécu- 
lation ,  à  en  juger  pour  le  mieux. 
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Le  jourdc  l'ouverture  lut  l'une  dei  plus  belles  ma- 
tinées d'avril  et  attira  des  -]"<  tateUM  de  tous  les  point! 
du  pays.  Longtemps  avant  que  l'on  dc  pûl  attendre  les 
trains  <l<'  voitures  de  la  compagnie,  les  éebopes  des 
marchands  «le  tiuiis  el  «le  pains  d'épn  es  ri  sonnaient 
de  joyeuses  conversations  el  d'éclats  de  rire;  des  trou- 
pes «le  petits  enfants,  déjà  aussi  noirs  que  si  les  char- 
bons eussent  été  leur  jouet  depuis  le  berceau,  accos- 
taient   les   étrangers    et    leur    demandaient   un    petit 

présent  pour  se  souvenir  de  cette  jotnin  e. 

Des  liouiinis,  qui  araienl  l'aspect  de  l"  os  d affaire», 
se  dirigeaient  droit  ,i  1  extrémité  de  Is  tranchée  et  sem- 
blaient en  supputer  l.i  largeur  «m  la  profondeur;  —  la 
plupart  exprimaient  beaucoup  d'admiration  pour  les 
travaux.  Pour  l'amateur  «les  beautés  naturelles  il  v 
avait  beaucoup  à  admirer ,  quand  il  avait  tourné  le  dos 

nu  pont  de  bois,  aux  portes,  aux  voitures  de  <  eu\  ejtii 

venaient  les  voir  ouvrir  et  aux  éebopes  qui  n'étaient 

que  des  traits  passagers  dans  ce  paysage.  Le  roc  ,  coupé 
droit,  et  brillant  dans  sa  partie  supérieure  .  présentait 

déjà  une  teinte  plus  favorable  dans  le  bas  ,  par  suite  du 
contact  de  l'eau  ,  de  petits  coquillages  v  adhéraient  et 
le  vareck  poussait  partout  où  il  avait  pu  trouver  une 
Crevasse  où  se  fourrer.  L'eau  ,  dans  le  goulet,  était  «lu 
vert  le  plus  pur  >ur  un  lit  épais  «le  sable  blane.  I  ne 
étoile  «1>'  mer  >  v  reinncquail  ç/à  et  la,  ainsi  que  l'ané- 
mone de  mer  ,  comme  un  parachute  \  trié  et  animé.  !><• 
tempi  a  autre  on  v  voyait  un  poisson  qui  s'y  é'tait  égal  «;. 
ne  sachant  pas  que  toutes  [,-<  routes  de  la  mer  dussent 
conduire    si  direeteini  !0  I  dans  la  i,  eion  des  BrtS.     I  andtê 

que  le  pauvre  exilé  allait  d'un  boni  ,i  l'autre  du  canal 
étroit,  se  frappant  k  chaque  instant  contre  les  rochers, 

des  enfants  poussaient  «les  «t  is  «le  joie  de  dessus  |< 

parapet  et   couraient  i  s.i  poursuite  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
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igné    la    mer  ou    se  fût  caché   sous  quelques  ber- 

bes. 

Des  drapeaux  étaient  déployés  sur  tous  les  points 
Baillants  des  rocs  si  des  travaux;  un  orchestre  de  mu- 
sique était  au  milieu  de  la  foule,  sur  le  parapet;  on  \ 

remarquait  la  dernière  personne  qu'on  eût  dû  s'attendre 
|  v.ui  se   mêler  à  une  pareille  fête,  le  petit  Tim.  Su 
mère  l'avait  conduit  à  la  maison  du  passeur  ponr  de- 
mander si  quelqu'un  \  oulait  le  mener  avec  soi .  puisque 
le  pauvre  enfant  était  désireux  de    faire   tout  ce  que 
faisaient  les   autres,    s'il    ne  pouvait   pas  voir    tout  ce 
qu'ils  voyaient.  VValter  avait  dessein  d'aller  voir  la  cé- 
rémonie,  et  se   chargea  volontiers  d'y   conduire  Tim. 
Kll'v  ne  fut  pas  satisfaite  du  ton  dont  la  demande   était 
adressée;  elle  y  remarqua  un  abattement  qui  l'alarma, 
d'autant   plus  qu'elle  savait  qu'il  y  avait  moins  d'ou- 
vrage  nu  puits  et  qu'on  y  donnait  de  moindres  salaires 
aux  femmes  et  aux  enfants.  Mrs  Eldred  faisait  tant  de 
difficultés  pour  accepter  le  peu  que  sa  fille  pouvait  lui 
olfrir,  qu'évidemment  c'eut  été  l'offenser  que  d'insister 
pour  qu'elle  en  prît  davantage.    IMais  A\  aller  craignail 
qu'elle   ne  fût  dans  une  profonde  pauvreté,  et  quand 
il   remarqua    Combien    elle   était   amaigrie  cl  fatiguée 
d'avoir  attendu  si  longtemps  le  retour  de  son  mari,  il 
se  présenta  tout  à  coup  à  son  esprit  qu'elle  avait  quel- 
que dessein  de  se  débarrasser  de  ses  misères  de  la  ma- 
nière la  plus  effrayante  que  l'impatience  put  lui  sug- 
.    Cette  idée  ne  fut  toutefois  que  passagère,  car 
elle  parla  immédiatement  de  choses  qu'elle  voulait  faire 
de  ses  propres  mains.  Tim  avait  quitté  sou  tablier  dont 
il  se  servait   toujours  pour  se  diriger.  t<  ni   gi  m  I    mil 
était,  pour  la  main  de  Walter  qui  ravail  conduit  à  la 
promenade  et  l'avait  assis  sur  le  parapet,  un  bras  passé 
autour  du  corps  et  paraissant  jouir  de  tout  Ce  tumulte 
;ii  G. 
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BUttDl  que  C6UI  qui  avaient  eu  «les  motifs  plus  raison- 
nables d'y  venir. 

—  Laissez-moi  COUrir  nver  eux   \r  long  du    mur,  s'é- 

cria-t-il  en  s'efforçanl  de  descendre ,  laisses-moi  courir 
avec  ces  pei  ils  gai  ç<  >ns .' 

—  (  !»  la  n  en  \  .m  t  pas  la  peioe,  I  im ,  il>  courent  après 
un  poissOD  <{ui  nage  trop  vite  pour  qu'ils  le  puissent 
rattraper. 

—  Je  le  sais  bien  ,  ça  D'empêché  pas  que  je  veux 

courir  avec  eux. 

El  il  courut  en  effet  ,  son  l>eau-frère  le  suivant  des 
yeux  pour  voir  comment  il  se  défendrait  des  chocs  et 
des  poussées  auxquels  il  s'exposait.  Il  s'en  tira  très-bien , 

étant  toujours  le  premier  à  tourner  quand  les  autres 
étaient  au  moment  de  le  faire,  à  cause  de  Sa  prompti- 
tude à  saisir  tout  ce  qui  Se  disait.  Aussi  ,  chaque  lois 
qu'il  revenait  vers  daller,  il  avait  quelque  chose  à  lui 
communiquer. 

—  \\  aller,  avez-vous  déjà  parlé  à  Adam? 

—  A  Adam?  non;  est-ce  que   vous  crOYCI  qu'il   est 


ici  ? 


—  Oui  ,  j'en  suis  sûr,  c'est  sa  voix  que  j'ai  entendu 
là-bas,  il  sera  bientôt  ici. 

Et  là-dessus,  le  petit  Tim  partit  pour  revenir  au 
bout  de  quelques  instants. 

—  J.a  cérémonie  ?a  bientôt  commencer. 

—  Qu'eu  savez-vous? 

i —  Parce  que  la  marée  monte,  ne  l'entendez-vous 
pas .'  ' —  lap  ,  lap  .  lap. 

—  Mais  •'.  supposer  que  vous  entendiei  la  marée, 
Comment  SaveZ-TOUS  qu'elle  ne  descend  pas,  au  con- 
trait e  .' 

— Oh!  c'est  un  son  bieu  différent  Je  ne  pourrais  pas 
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vous  dire  quelle  est  la  différence,  mais  certainement 
il  y  en  a  une. 

—  Pauvre  enfant!  dit  un  des  spectateurs,  je  vou- 
drais que  vous  pussiez  voir  comme  l'eau  est  belle  avec 
tous  ces  pavillons  dessus  et  tous  ces  gens  en  habits  de 
fête. 

—  Je  vous  remercie  ,  dit-il,  et  il  partit  de  nouveau. 

—  Croyez-vous  que  ce  soit  là  le  meilleur  moyen  de 
consoler  le  pauvre  enfant  de  la  perte  de  sa  vue?  de- 
manda W  aller  qui  n'était  pas  homme  à  faire  une  pa- 
reille question  ,  s'il  n'eût  été  mis  hors  de  lui  par  sa 
sympathie  pour  Tym. 

i — i  Mais  c'est  ce  que  tout  le  monde  éprouve  ,  ré- 
pondit cet  homme,  et  ce  que  l'on  entend  dire  tous  les 
jours. 

—  Soit;  cela  est  vrai,  mais  je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  ce  qu'on  puisse  dire  de  mieux.  Si  vous  pouvez  lui 
donner  connaissance  de  ce  qui  se  passe,  à  la  bonne 
heure,  mais  il  vaut  mieux  se  taire  que  de  le  faire  pen- 
ser à  ce  dont  il  ne  saurait  jouir  ;  du  moins  ,  moi ,  c'est 
ma  règle. 

—  Et  elle  est  très-bonne  ,  je  n'en  doute  pas  ;  à  coup 
sûr  si  l'on  se  met  une  minute  à  sa  place  ,  on  ne  sait  pas 
trop  quelle  réponse  on  ferait. 

—  Ce  n'est  pas  tout  le  monde  qui  se  contenterait  de 
répondre  comme  Tim  :  merci,  monsieur,  et  puis  qui 
se  mettrait  à  courir. 

—  Effectivement,  il  y  en  a  peu.  La  difficulté  est  de 
savoir  comment  ils  prennent  eux-mêmes  leur  malheur. 
Il  y  en  a  qui  ont  l'air  toujours  prêts  à  vous  sauter  au 
visage,  si  vous  avez  le  malheur  d'y  faire  la  moindre  al- 
lusion; d'autres  en  parlent  sans  cesse,  et  veulent  sans 
cesse  qu'on  leur  en  parle  ;  il  y  en  a  qui  y  mettent  une 
détestable  aflectalionjmais  enfin  il  y  en  a,  et  ce  sont  les 


,-  ,  DM    COKTI    M    14    i  Y\r. 

plus  sages  qui  prennent  l<  m-  infirmité  Iranquillemeot 
ei  naturellement,  de  manii  re  ■  >  mettre  les  autres  com- 
plètement à  leur  aise. 

—  i  lin  est  <!<■  ceux-là  ,  <lit  \\  al  ter,  pass  ml  la  main 
dans  les  cheveux  «le  l'enfant  <[ui  s'était  rapproché  de 
de  lui. 

—  Qu         e  <jiic  je  fais,  moi .  VValt< 

—  Vous  vous  mettei  en  :  i  courir  comme  c< 
pour  vous  faire  pousser  et  bousculer. 

—  Oh  j'aurai  le  temps  de  me  refroidir  pendant  la 
i  i  rémonie  ,  quand  )'■  serai  de  nouveau  assis  sur  le  pa- 
rapet ;  cependant  si  \<>u<  voulez  aller  quelque  part  ail- 
leurs, je  tiendrai  quand  vous  m'appellerez.  Mais  l'eau 
commence  furieusement  à  monter,  el  ce  serait  dom* 
mage  de  perdre  notre  pi  tce. 

—  Certainement  ,  allez  jouer  tant  que  cela  vous  i< 
plaisir. 

—  Absolument  comme  s'il  j  voyait;  il  parle  de  la 
fi  le,  comme  le  pourrait  Taire  un  autre  enfant. 

—  Et  vous  seriez  surpris  <lu  récit   qu'il  eu   fera  à 
sœur  quand  qous  reviendrons;  il  saisit  un  tas  de  clx 
drôles  que  nous  laissons  échapper.  Cela  joint  aux  er- 
reurs dans  lesquelles  il  tombe  rendent  ces  petites  nar- 
rations   [uelquefois  fort  élrangt  9.  —  Mais  où  est-il  allé".1 
il  a  disparu  en  une  minute,  il  ne  saurait  être  lien  loin. 

YValter  jeta  malgré  lui  un  coup  d'oeil  d'effroi  sur  l<> 
eau, il  nu  cependant  il  ne  se  passait  rien  qui  le  dût 
effra]  er. 

—  N'est-ce  pas  le  petit  aveugle  que  vous  cherchez? 

dit     une     vieille    lemiue;    il   \1ei1L    de   i  eue.  m  I  re  i    I  un    de 

ses  amis  dans  la  foule  et  ils  sont  allés  ensemble. 

ï  ne  minute  après  I  im  sortait  de  dessous  la  banne 
d'un  marchand .  tenant  àdam  par  la  main  droite  et  mie 
grosse  orange  dans  la  main  gauche. 
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—  XilQ  m'avait  dit  que  vous  étiez  ici,  s'éoria  Waller, 
et  je  ne  le  croyais  pas;  il  vous  a  entendu  parler  il  y  a 

une  demi-heure. 

—  Qu'est-ce  que  je  disais,  Tim? 

—  Je  n'ai  jia.s  saisi  vos  paroles,  mais  )  avais  bien  re- 
connu votre  voix. 

—  Je  suis  bien  aise  de  voir  que  vous  achetez  des 
oranges,  Adam  ,  l'argent  vous  en  sera  provenu  de  cette 
cerderie. 

—  Non  pas,  c'est  probablement  la  dernière  que  j'a- 
chèterai .  et  je  ne  l'aurais  pas  lait  pour  tout  autre  que 
pour  Tim  ;  je  n'ai  pas  envie  de  perdre  mon  seulement , 
je  vous  assure.  La  ville,  qui  s'est  donnée  tant  de  peine 
pour  me  le  faire  acquérir,  voudra  bien  me  nourrir  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  ait  de  l'ouvrage  pour  nous  tous. 

—  A  ous  nourrir!  comment? 

—  Oh!  les  moyens  ne  manquent  pas;  il  y  a  la  taxe 
des  pauvres,  et  la  corporation  a  de  beaux  capitaux  en 
caisse. 

—  Et  il  y  a  beaucoup  d'ouvrage  de  votre  état  à  faire 
ici;  on  y  demande  des  cordiers  à  force. 

—  Kl  les  cordiers  de  la  ville  y  demandent  à  force  de 
l'ouvrage.  Mais  nous  reculons,  nous  autres  de  la  ville  , 
et  nous  attendons  pour    voir  qui  viendra  le  premier 

<lre  ses  privilèges.  Pour  ma  part,  je  tiendrai  bon 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  être  maître ,  avoir  des  appren- 
tis, et  faire  les  choses  comme  il  faut.  Alors  Tim  tour- 
nera la  roue  ,  et  gagnera  de  l'argent  comme  les  garçons 
de  son  âge,  n'est-ce  pas  ,  Tim? 

Waller  convint  que  c'était  une  chose  hors  de  ques- 
tion que  d'abandonner  un  setllenuiit  dans  une  ville  in- 
corporée pour  en  prendre  un  dans  une  localité  dont 
la  prospérité  pouvait  demeurer  longtemps  précaire.  Il 
voyait  peu   comment  on   pourrait   remédier    t   ce  que 
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cet  état  avail  de  peo  stable,  tjnt  qu'il  y  aurait  disette  des 
ouvriers  qui  le  trouvaient  précisémeDl  en  trop  grand 
nombre  daoa  la  ville  .1  côté.  S'il  fallait  ,  dans  cette  lo- 
calité oaissaote,  donner  de  hauts  salaires  pour  des  ou- 
vrages qui  n'en  demandaient  que  peu  partout  ailleurs, 
comment  maintenir  la  concurrent 

■ —  Il  me  semble,  Adam,  dit-il,  que   rous  pouves 
remercier  de  la  modicité  des  salaires  que  vous  svet  | 
gnés  depuis  quelque  temps,  la  loi  qui   vous  ;i  donné 
vos  prit  iléges  d'apprenti. 

• —  On  oui,  j'ai  beaucoup  à  remercier  ls  l"i  ;  on  se 
plaint  généralement  de  ce  qu'elle  fait  monter  les  sa- 
laires plu-  qu'il  n'est  naturel;  je  suis  là  pour  prouver 
qu  elle  les  fait  descendre  au  contraire. 

— 1  I  >n  1  raison  des  deux  côtés  ;  les  salai  n  -  s'élèvent 
parce  que  les  professions  sont  limitées  à  moins  <1<'  bras 
qu'elles  ne  devraient  l'être  ,  et  c'est  un  Beau  qui  passe 
de  génération  en  génération. 

—  Ma  foi  oui ,  s'ils  font  d'abord  une  nécessité  tic 
passer  par  l'apprentissage,  et  puis  -ils  défendent  aux 
maîtres  de  prendre  plus  «l'un  certain  nombre  d'appren* 
t  -,  il  est  aisé  de  voir  combien  •!<■  gens  de  bonne  vo- 
lonté  il->  empêchent  d'entrer  dans  une  profession. 
\  ux  qui  v  sont  une  fois  peuvent  mettre  le  prii 

qu'ils  veulent  à  leurs  travaux,  tant  qu'on  a  besoin  d'eux. 
Mais  quand.. . 

—  Ali!  oui,  quand  la  balance  tourne,  quand  les 
temps  ionl  mauvais,  les  salaires  peuvent  tomber  au 
plu  bas,  «'M  même  cesser  tout  a  fait,  si  les  ouvriers 
n'onl  pas  le  droit  de  diminuer  leur  nombre  en  essayant 
de  faire  quelque  autre  ouvrage.  N'est-il  pas  étrange 
qu'un   «  1  comme  M.   <  m|,  \  fasse   tous 

■  M-  pour  nous  <  nchaîner  plus   que  jamais  dans  de 
a  >mblables  entraves^  tandis  que  nous  sentons  tous  le 
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ridicule  d'un   pareil    état  de  choses,  et  que  nous  vou- 
drions tous  en  sortir. 

—  Oui.  et  pendant  ce  temps,  sa  femme  fait  venir 
d'un  cùté  et  d'un  autre  les  articles  qu'il  ne  lui  convient 
pas  d'acheter  dans  son  propre  pays.  Puisque  son  mari 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  empêcher  ses  voisins  de 
travailler  hors  des  limites  de  la  corporation  ,  le  moins 
que  sa  femme  pourrait  faire,  ce  serait  d'occuper  ses 
voisins  au  lieu  d'acheter  au  loin  ce  dont  elle  a  besoin. 

—  Je  le  crois  aussi,  mais  qu'est-ce  qui  lui  a  mis  une 
pareille  idée  dans  la  tête? 

—  Elle  se  plaint  que  l'ouvrage  est  moins  bien  fait 
ici  que  dans  les  villes  nouvelles  et  non  incorporées.  Si 
cela  est  vrai  ,  qui  est-ce  qu'on  peut  en  blâmer,  si  ce 
n'est  ceux  qui  interviennent  pour  empêcher  la  concur- 
rence et  pour  persuader  aux  ouvriers  qu'ils  doivent 
compter  pour  vivre  sur  autre  chose  que  sur  leur  ha- 
bileté? 

—  J'ai  entendu  dire  que  quelque  chose  de  sembla- 
ble arrivait  dans  les  villes  de  stricte  corporation  ,  que 
les  membres  mômes  de  ces  corporations  faisaient  tra- 
vailler dans  les  villages  voisins,  et  se  faisaient  apporter 
secrètement  leurs  marchandises.  Ces  hommes  sont  cou- 
pables dans  un  sens  ou  dans  un  autre;  ils  doivent  de 
deux  choses  l'une,  ou  s'efforcer  d'amener  la  liberté  des 
professions,  ou  se  soumettre  aux  restrictions  qu'ils  im- 
posent aux  autres. 

—  Ils  sont  aussi  sols  que  coupables,  car  que  leur 
produit  cette  mauvaise  politique,  une  niasse  d'indigents 
qu'ils  sont  obligés  de  nourrir.  Il  ne  leur  sert  de  rien 
d'essayer  de  persuader  à  leurs  mauvais  ouvriers  d'aller 
travailler  ailleurs,  pareeque  ailleurs  les  maîtres  ne  se 
soucieraient  pas  d'employer  des  hommes  pour  leur 
faire    gagner    un    nouveau    setlUmcnt ,    et    nous    autres 
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—  Je  me  demande  i  e  ou  on  pense  <!<•  tout  cela  dans 
tes  autres  p  •■ 

—  l'.u   Amérique,  à  ce  que  disent  dos  matelots»  on 
énormément  <!<•  nous  pour  nous  liei  les  jambes  el 

plaindre  ensuite  de  ne  pouvoir  p      i  r.  En 

[ue  .  il  n  v  .1  aucune  d  pestes  de  loi  or- 

I  01  ation  el  <l  apprenl i  oi  en   <|u<>i   ils 

•  ut  plus  ;  .  ique  ,  si  les  ou>  i  a 

sont  mieux  I  Is  le  sont  dans  nos  !         nouvelles 

et  libres  <jh<'  dans  i  illes  în<  orp  .  qu'en 

conclure  .  que  <       resti  ictions  de  coi  pora- 

lion  sont  <  end  quelquefoi  • 

I  idée  de  m'en  aller  moi-mêm  .  s  libi 

—  I  ii  j>.r.  >  libi  l'An  gleten 
m 

—  C'esl  un  pays  plus  libre  que  beaucoup  '1    ;i  :  ; . 
ii«  oup   |  >  1  n  -   libre   qu'il    ne   l'était    aulrt  fois .    « 

urquoi  j'esj         que  nos  ai  i  ièrç-nei  eux  j  i : 

iver  di  kmérii  aios 

is   l'exercice   <!<•  leur  indus(ri<      Mais  actuellement 

n  «  u  n  de  nous  ne  jouit  d'une  liberté  pratiqua  ;  chacun 

>lore  le  sorl  <ln  pauvre  '■  luddi<       I  iste 

i       m;  quoique  le   mien   ne  soit  pas  .  \ .  il 

méi  |m  odant  qu oo  i [uelque  attention.  •'< 

oe  suis  j      •  nl«'\  é  d  nais 

I  •.•;!-  rire  jeté  de  force  d  ins  i  !<- .  mais 

00  di  pour   m  empt  cher  de 

1  a  s<  i    dum  i  sans  proûl   à  une   auti  e   qu  i 

<>i  !<  rait.  <  h  .  |e  !  l'homme  est 

île  propriété ,  et  tout  pou- 
voir qui  inten  i'  ni   entre  lui  el  I <  i  Irai  ail 
nie.  Qu  impoi  le  que  celle  ij  rannie  i 
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doucisse,  qu'on  cesse  peu  k  pen  <1  en  useï  .  qu \-l l«*  Bail 
même  presqu'ôubliée  dans  certaines  localités .  tant 
(ju'il  reste  un  semblable  pouvoir  qu'on  puisse  mettre 
en  force  contre  le  travailleur,  celui-ci  n'est  point  on 
homme  libre. 

•  —  Ces  pouvoirs  feront  moins  en  moins  de  mal  à  me- 
sure que  le  temps  marcheras  il  n'y  a  pas  de  corpora- 
tion au  monde  qui  puisse  tenir  contre  la  volonté!  du 
public  d'être  approvisionné  dc^  choses  dont  il  a  besoin. 
Il  \  aura  assez  d'apprentis  à  Norwioh  et  à  Scheffîeld 
pour  entretenir  la  profession  comme  il  convient ,  si  Je 
monde  a  réellement  besoin  de  plus  de  couteaux  et 
d'étoiles. 

—  Oui ,  oui ,  et  voyez  quelle  liste  de  grands  hommes 
nous  comptons  dans  les  arts  industriels!  — non  pas 
grâce  à  nos  lois  des  métiers,  mais  en  dépit  d'elles: 
Itrkwright,  Brinldley     lîrunel  ! 

—  Et  Smeaton,  et  Ilennie,  et  Watt,  et  Fcrgusson  , 
et  Hun  ter,  ceux-là  n'ont  jamais  passé  de  contrat  d'ap- 
prentissase. 

—  Non,  pas  plus  que  beaucoup  d'autres  qui  se  sont 
fait  aussi  un  grand  nom.  Je  doute  qu'ils  se  le  fussent 
fait  jamais,  s'ils  étaient  restés  insouciants  ou  tout  à  fait 
oisifs  pendant  sept  années  de  travail  sans  profit  pour 
eux.  Je  ne  parle  pas  de  moi;  mais  si  d'autres  ouvriers 
avaient  eu  un  ans  ou  deux  de  plus  à  donner  à  leur  édu- 
cation  avant  l'apprentissage  ,  Dieu  sait  quels  change- 
ments ne  se  seraient  pas  manifestés  dans  le  monde 
industriel. 

—  Surtout  si  vous  étiez  né  dans  quelques-unes  des 
villes  nouvelles  qui  n'étaient  guère  que  des  villages  il 
\  a  cent  ans,  et  qui,  aujourd'hui,  prennent  rang  bien 
avant  York,  Canlerhurv  ,  Norwich  et  Liclilield.  Quant 

•  Londres,  lui-même  ,  le  plus  beau  jour  de  son  exis- 
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laoce  sera  celui  où  il  dissoudra  les  moDopoIei  de  ses 
crut  compagnies,  | >< >  11  r  ne  pas  dire  ces  cent  compa- 
gnies e Iles-nu  m.  B,  Nous pouvons  parler  ainsi, parce  que 
nous  avons  devant  les  veui  l'exemple  de  ce  qui  est 
an  i\  i  dans  d'autres  pays.  Voyes  l'Espagne,  on  les  cor- 
poratioDfl  aonl  encore  dans  toute  leur  gloire,  «'t  la 
France  où  l'industrie  el  les  arts  onl  commencée  fleurir 
du  jour  où  elle  s  balayé  de  v|>n  sol  les  corporations  et 
les  lois  d'apprentissage  (maîtrises  et  jurandes). 

—  En  France,  I  ce  qu'on  m*a  dit,  on  i  fait  l'expé- 
rience de  tout  ,  depuis  la  plus  détestable  intervention 
jusqu'il  la  liberté  illimitée  ;  je  ne  sais  pas  si  jamais  la 
loi  v  a  voulu  ,  comme  dans  l'Inde,  que  chaque  homme 
suivit  exclusivement  la  profession  de  son  père,  mais 
dans  l'ancien  temps  on  y  s  fait  des  choses  presqu'aussî 
-  _      que  cela. 

—  l.i  quelquefois  avec  d'excellentes  intentions  ,  ce 
qui  forme  un  avertissement  contre  l'intervention  quel- 
conque du  gouvernement  dans  la  production  et  la  dis- 
tribution de  la  richesse.  Dans  un  sens  il  es!  sur  que  le 
gouvernement  ne  peut  faire  quoique  ce  soit  sans  in- 
fluencer la  production ,  ce  qui  devrait  le  rendre  très- 
prudent,  très-circonspect  dans  toutes  ses  démarches; 

mais  je  pai  le  ici  d'une  intervention  directe.   I-es  lois  qui 

défendaient  d'abattre  des  arbres  étaient  prudentes  et 
avantage  uses  ■■  la  masse  des  citoyens,  puisqu'il  y  a  cer- 
tain sol  qui  n'est  absolument  \)o\\  à  rien  ,  s'il  n\  i 
des  arbres  dans  le  voisinage  pour  entretenir  l'humi- 
dité, l.li  bien  la  première  conséquence  «le  ces  lois  a  été 
d'empêcher  les  gens  de  planter  des  arlu 

—  Cetie  histoire  est  bonne,  mais  elle  ne  vaut  p  is 
celle  des  hannetons  ;  connaisses-vous  l'histoire  des 
h  an  ne  tous  ;  l  q  certain  canton  de  la  Suisse  était  infecté 
de  hannetons;  pour  l'en  débarrasser,  le  grand  coriî 
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ordonna  que  chaque  propriétaire  foncier  leur  ferait  la 
chasse,  et  serait  obligé  d'apporter  un  certain  nombre 
de  hannetons  proportionné  à  rétendue  de  ses  terres.  Les 
propriétaires  1  qui  avaient  autre  chose  à  faire ,  payèrent 
de  pauvres  diables  pour  faire  la  collecte  de  hannetons. 
Au  bout  d'un  certain  temps  on  découvrit  qu'il  se  faisait 
une  importation  régulière  de  ces  insectes,  par  grands 
sacs,  de  l'autre  côté  du  lac. 

—  Très-bien,  mais  il  y  a  eu  un  exemple  ,  enlr'autres, 
eo  France  ,  de  pertes  positives,  par  suite  de  l'inter- 
vention de  la  loi  dans  les  affaires  de  l'industrie,  exem- 
ple dont  devraient  profiter  des  hommes  comme  Otley. 
Avant  que  la  révolution  ne  débarrassât  les  ouvriers  des 
entraves  des  corporations,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  en 
France  de  manufactures  de  faïences  du  Japon.  La  con- 
fection des  articles  exigeant  l'art  et  les  outils  de  diffé- 
rents corps  d'état  et  la  coopération  d'un  homme  qui 
leur  était  étranger  à  tous,  il  en  résulta  qu'on  laissa  aux 
étrangers  la  production  de  cet  article. 

—  Autant  vaudrait  rendre  une  loi  pour  dire  qu'il  n'y 
aura  pas  d'inventions  nouvelles,  et  que  tout  homme 
suivra  la  profession  de  son  père. 

—  Laconduile  de  ces  faiseurs  de  lois  fut  conséquente 
à  leurs  principes  ;  avez-vous  jamais  vu  une  lampe 
d'Argaud  ? 

' —  Oh  oui  ;  elle  ne  vaut  pas  quelques-unes  de  nos 
lampes  à  gaz. 

—  Cependant  elle  donnait  trois  fois  autant  de  lu- 
mière pour  le  môme  prix,  qu'aucune  lampe  connue 
jusqu'alors.  Argaud  lut  publiquement  persécuté  par  la 
compagnie  des  étameurs,  des  serruriers  et  des  ferron- 
niers,  qui  lui  disputaient  le  droit  de  faire  des  lampes. 

—  El  je  suppose  qu'ils  n'auraient  pas  voulu  l'admet- 
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tredaos  leui  compagnie,  ^  j I  avait  daigné  faire  <1<  a  d<:~ 
ii)  h  rhô  pour  v  entrer. 

—  Il  y  avait  encore  I  <  noirj  !<•  célèbre  Français,  1.1- 
bricanl  d 'instrumenta  de  physique.  Il  avait  construit 
une  petite  forge  pour  v  faire  rougir  ses  métaux,  la 
compagnie  des  i  tndeurs  m  soulei  enta  pour 
la  détruire.  Lenoir  lui  oblige  d  en  appeler  au  roi. 

—  au  tan  I  vaudrai!  une  compagnie  des  Bern 
chaudes  nui  vous,  empêchai  de  (ci      v<  □  i  di  s  concom- 
bres s  ins  •  i  permission  .  ou  une  çompagni  -  des  épou- 
vantais  qui    vous    empêcherait  de    pendre  i  >tre  vieil 
Ji.iliii  au  milieu  de  \  os  cerisiers. 

■ — Yoicj  venir  une  comp  qui  vous   donnerai 

beaucoup  d'ouvrages  de  corderie  à  faire,  si  vous  vou- 
liez abandonner  vos  prr  el  transporter  votre  in- 
dusti  if  ici. 

—  Oui,  et  aussitôt  que  l'on  m  dîna  oublie  dans  ma, 
ville,  que  ma  place  j  remplie  par  quelqu'autj 
qu'il  vienne  seulement  à  ètr  qu  istion  d-'un  ralentisse- 
ment dans  les  travaux  .  quelque  :  tupide  ou 
quelqu'absurde  commissaire  des  pauvres,  me  feront 
sommation  de  qnil  ter  cette  pan  et  .de  retournei 
dans  la  mienne.  Non,  non  .  la  compagnie  peut  deman- 
der des  cordiers  i  ml  qu'elle  le  voudra  .  ce  n'<  si  p  is  moi 
qui  sortirai  d<  -  limites  de  ma  paroisse.  -  Mais  voici  le 
cortège  qui  s'avance;  comme  ils  ont  bonne  mine  dans 
leurs  voitures  découvertes,  avec  leurs  drapeaux  et  leurs 
branches  vert*  -  !  en  v<  rite  i  est  un  très-beau  spectacle. 

—  Regardez  donc  Tim  av«  c  des  branches  <1  •  chêne 
plus  grosses  que  lui  ;  ce  doit  être  no  bi  gai  do  que 
celui  qui  les  lui  i  données;  —  -  loute  celui  qui 
maintenant  lui  tient  I  ;  m  tio  6ur  IV  paule  pour  lui  sep-1 
vir  de  guide.  Je  vais  aller  prendre  sa  pl  i ce  ;  il  p  est  pas 
juste  qu'un  étranger  ail  la  peine  de  s'oeçupi 


RIEN    OU  UNE    V01\.  ()» 

—  El  moi  je  crois  que  ce  sera  œuvre  de  charité  qu< 
de  m'offrir  j>our  donner  une  poignée  de  main  à  <ju<  I- 
qoes-uns  de  ces  gentlmen,  Avez-vous  jamais  vu  comme 
efaacUD  t'enopresse  à  le  faire  ,  les  mineurs  el  les  bnte- 
liers  <{ui  tiennent  leurs  chapeaux  de  l'autre  main  ,  et 
leori  femmes,  comme  elles  lèvent  en  I  air  de  petits  en- 
fants qui  seront  à  leur  tour  des  bateliers  el  des  mineurs. 

—  Et  M.  Severn  aussi,  voyez,  le  voilà  sur  le  siège 
de  celte  barouche,  souriant  el  saluant  gaîment ,  tout 
maigre  el  tout  malade  qu'il  paraisse. 

—  Oui  ,  quand  tous  les  étals  seront  aussi  libres  que 
nous  prétendons  qu'ils  le  sont,  M.  Severn  recevra  en- 
fin une  récompense  de  ses  travaux.  A  cette  époque, 
s'il  vit  assez  longtemps  pour  la  voir,  il  arrivera  d'une 
manière  durable  ,  ce  qui  aujourd'hui  n'arrive  qu'acci- 
dentellement,  que  M.  Severn  sera  en  évidence  aux 
yeux  du  peuple,  qui  ne  demande  jamais  mieux  que  de 
l'accueillir,  tandis  qu'Olley  se  cache  dans  l'ombre 
pour  suivre  ses  projets.  —  Arrière  ,  arrière,  faites-leur 
place.  C'est  maintenant  qu'il  faut  faire  attention  à 
Tim. 

Les  poi  bes  commeur  aient  à  s'ouvrir  doucement  dans 
un  sens,  et  le  petit  pont  à  s'avancer  dans  l'autre.  On 
demanda  !»■  silence.  —  La  mu&lqUe,  les  éclats  de  rire, 
les  cris  des  enfants,  les  acclamations  des  hommes,  les 
aboiements  des  chien  s,  le  bruit  des  pieds  des  chevaux, 
tout  se  tut  excepté  la  voix  puissante  des  eaux  qui  en- 
traient. Mille  individus  tournèrent  les  yeux  sur  le  pre- 
mier navire  qui  eût  jamais  passé  par  celte  voie,  dou- 
blant sans  bruit  le  petit  promontoire,  et  glissant  le 
long  de  la  Deep  Cul. 

—  Le  \<>ilà  qui  passe,  dit  Tim  douce  nient  assis  sur 
le  parapet,  le  bras  de  Walter  lui  entourant   la  cein- 
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t h rt- ,  —  le  voil.'i  qui  passe  ,  el  il  le  tourna  comme  pour 
suivre  daofl  sa  marche  le  premier  navire* 

—  I  oiirlic-t-ii  le  roc  du  le  sable?  demanda  Walter, 

s'étOOUaul  de  Ce  que  reniant  BÛI  si  bien   Ce  qui  BC  | 

Bail  dei  anl  loi. 

—  Non  ,  mais  il  déplace  une  grande  coloooe  d'air; 
je  sens   le   venl   sur  ma   figure.  Dites-moi   quand  j<* 

pourrai  parler  tout  liant ,  \\  aller,  j'ai  quelque  eh  ose  à 
VOUA  «lire. 

Des  acolamations  véhémentes  B'élevèrenI  bientôt  de 
lotis  côtés,  el  miieiit  un  terme  aux  scrupules  de  Tim 
de  pailer  au  milieu  du  BÎlence  profond  qui  régnait 
quelques  instants  auparavant.  Tous  les  mariniers  pré- 
sents se  pressèrent  pour  suivre  <le  l'œil  le  vaisseau  dans 
sa  course  au-delà  des  portes. 

—  Walter,  Walter,  dil  alors  le  petit  Tim,  je  suis 
sûr  que  Cuddie  est  ici. 

—  Quelle  idée,  mon  pauvre  enfant? 

—  Oui  cela  doit  vous  paraître  étrange,  mais  j'ai  en- 
tendu Sa  Voix  COmme  tOUl  à  l'heure  j'avais  entendu 
celle  d'Adam. 

—  Vous  connaissez  bien  la  voix  d'Adam  .  l'enten- 
dant aussi  souvent  que  vous  le  faites;  mais  rappelez- 
muis  qu'il  v  a  quatre  ans  que  vous  n'avez  entendu  celle 
de  Cuddie,  el  je  crains  bien  qu'il  se  passe  quatre  ans 
encore  avant  que  VOUS  ne  l'entendiez. 

—  Eh  bien,  ce  m'esl  déjà  Un  bonheur  d'en  être 
presque  sûr. 

—  lui  outre,  dit  Walter,  il  n'y  a  point  de  vaisseau 
du  roi  dans  cc^  parages;  tous  les  vaisseaux  du  roi  sont 

à  la  guerre* 

Tim  n'avait  plus  rien  à  dire.  On  entendit  tout  à 
coup  un  tumulte  à  l'extrémité  de  la  foule.  Tout  le 
inonde  crut  qu'il  était  arrivé'  un  accident,  et  se  préci- 
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pitait  do  ce  côté  pour  s'en  informer.  Ce  n'était  que 

quelque  voleur,  quelque  vagabond  ou  quelque  individu 

cherchant  dispute  ,  que  les  constables  et  leurs  assis- 
tants iraient  en  vain  cherché  à  arrêter;  l'individu  leur 
avait  échappé.  Qui  était-ce?  qu'avait-ii  l'ait?  C'est  ce 
que  chacun  se  demandait.  A  quelque  distance  ,  per- 
sonne ne.  pouvait  le  dire,  et  de  près,  personne  ne  le 
voulait.  On  Taisait  entendre  que  de  quelque  nature  que 
fût  la  faute,  elle  était  de  celles  qui  ne  déplaisent  point 
au  peuple  ,  et  que  celui-ci  l'avait  aidé  à  s'échapper. 
Cet  incident  fit  une  impression  profonde  sur  l'imagi- 
nation de  Tim,  et  pendant  l'heure  qui  suivit,  il  ne  fit 
pas  plus  attention  à  ce  qui  se  passa  que  la  plupart  des 
spectateurs  appartenant  à  cette  classe  d'hommes  qui 
ont  des  yeux  pour  ne  pas  voir.  Quand  il  fut  resté  seul 
sur  le  parapet  avec  Waller,  que  la  marée  se  fut  retirée, 
que  les  voitures  eurent  disparu  ,  il  commença  à  fati- 
guer son  beau-frère  de  questions  relatives  à  ses  con- 
jectures, et  quand  celui-ci  l'eut  engagé  à  dormir  dans 
le  public-house,  qui  n'était  pas  son  logis  habituel,  il 
lui  dit  encore... 

—  Je  crois  qu'il  passera  la  nuit  dans  les  champs,  lui, 
tandis  que  nous,  nous  sommes  si  bien  et  si  chaude- 
ment ici.  S'il  a  tué  quelqu'un,  peut-être  l'ombre  de  sa 
victime  viendra-t-elle  troubler  son  repos;  sa  sœur  et 
sa  mère  savent-elles  seulement  qu'il  est  ici  ?  Chaque  fois 
qu'il  entendra  quelqu'un  marcher,  il  se  figurera  que 
c'est  le  constable  qui  vient  le  prendre.  Savez-vous,  je 
me  suis  demandé  ,  si  ce  n'était  pas  l'ombre  de  Cuddie 
que  j'ai  entendue  aujourd'hui.  On  dit  qu'il  y  a  beau- 
coup de  marins  tués  dans  ces  guerres.  Si  nous  venions 
à  apprendre  que  Cuddie  a  été  tué  dans  ce  moment-là 
ni'' me,  quelle  heure  pensez-vous  qu'il  était  au  juste? 

\\  aller  répoudit  du  ton  d'un  homme  qui  n'avait  plus 
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envie  de  dormir.  Il  ne  croyait  pas  bus  revenants,  mais 
il  élail  1 1 :i j > j » . •  plus  qu'il  ne  loi  paraissait  raisonnable 
delà  persuasion  <>n  élail  Tim  qu'il  avait  entendu  li 
vois  de  Cuddie,  el  H  m  se  trompait  si  rarement  dans 
sortes  de  matières.  Cependant  la  gu<  rre  continuait 
ii  m  jours  i  el  si  Cuddie  a  était  pas  déjà  depuis  longtcmp: 
au  fond  <1<-  la  mer,  il  devait  Être  trop  loin  but  s  sur- 
i  m  b  pour  que  Pine*Oreille  elle-même  pûi  distingua  : 
vois .  a  lupposer  que  cetie  fée  eul  as  la  c< 

monie. 
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randis  que  Walter  agitait  cette  question  dans 
esprit,   Effj    courait  i  i   el  le   dans  son  jardin  —  Bon 
jardin  devenu  bien  plus  beau  el  bien  pins  productif  à 
mesure  que  le  commerce  des  charbons  de  t<  Fait 

langui.  Toute  fâchée  qu'était  l.iK  que  sa  ne  pût 

taire  de  bonnes  journées,  elle  ne  pouvait  s'empêcher 
de  se  i'  jouir  de  voit  la  figue  ir  el  la  v<  rdeur  des  jeun<  - 
plantes  de  v,"i  mari.  Elle  avait  oublié  son  désir  de  se 
déplacer,  elle  eût  été  contente  de  continuer  d!habit<  r 
toujours  les  lieux  où  elle  se  trouvait ,  quand  bien  même 

l'oncle  Christophe  eût  tinué  de  rivr<  enx.  S 

mépris  religieui  pour  eus  étaM  de  moindre  importai 
à  mesure  qu'ils  prenaient  plus  <!  ann<  es  :  il  leut  deve* 
liait  plus  aisé  d'agir,  comme  si  son  oeil  censeur  ne 
fût  pas  fixé  sur  eus,  i  I  <!■   prendre  tout  ee  qu'il  pou- 
vait dire  ou  faire  comme  nue  suite  obligée  de  sa  manier* 
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d'être.  11  jouissait  exci  stfvëtnent  de  lovtes  le*  bon- 
nes choses  terrestre!  qer'eMe  po lirai  I  placer  détînt 
lui.  quoiqu'il  évitât  de  l'en  remercier  pour  oc  pas  lui 
donner  d'amouc-propre.  Il  mangeait  son  petit  poAlel 
ou  t  son  petit  rerre  de  liqueur,  plein  dï-tmuic- 

niriit  .-t  de  pitié  «!«•  ce  qu'Effy  ne  le  priait  pas  de  la  di- 
riger dans  ses  dévotions ,  ou  ne  lui  demandait  passa 
gracieuse  permission  pour  lui  chanter  dos  psaumes, 
ainsi  qu'an  petit  nombre  de  oh  ré  tiens  élus  dont  il  avait 
fail  ses  amis. 

C'est  une  réunion   pieuse  dé  ce  genre  qui  avait  con- 
duit ElVv  dehors  ce  soir-là.  La  chambre  commune  était 
occupée,  et  il  eût  été  impoli   à   elle   de  se  renfermer 
dans  la  sienne.    Après  le   thé  elle  descendit  donc  dans 
le  jardin  ,  et  s'assit  avec  son  ouvrage  sous  un  arbre  ; 
elle  cousit  tant  qu'elle  y  vit  clair,  puis  elle  s'abandonna 
à    mille   pensées   auxquelles   ne  contribuaient  pas  peu 
les  chants  religieux  qui  partaient  de  l'intérieur  de  l'ap- 
pât Umnit.  Elle  se  leva  quand  décidément  la  nuit  lut 
tout  à  fait  venue,  et  se  disposait  à  rentrer  quand  elle 
vit  un  homme  qui  la  regardait  fixement  de  l'autre  côlé 
de  la  haie.  Il  se  baissa  dès  qu'il  vit  qu'il  était  remarqué, 
et  ne  répondit  point  à   ses  questions.  —   Que  deman- 
dez-vous? —  si  c'est  le  bateau  passeur,  il  est  là  en  bas 
à  votre  droite;   si   vous  voulez   parler  à  quelqu'un  de 
ceux  qui  sont  dans  la  maison,  faites  le  tour  et  présen- 
tez-vous à  la  grille.    iN'obtenanl  pas  de   réponse,   elle 
commença  à  craindre  que  quelqu'un  ne  voulût  piller 
le  jardin  de  son  mari.  Il  y  avait  peu  de  choses  à  y  pren- 
dre en  ce  moment  ;  cependant  elle  résolut  de  faire  ce 
qu'elle  avait  déjà  fait  quand  l'absence  de  son  mari   lui 
en  avait  laissé   la  garde  —   de  veiller   jusqu'à   ce    que 
l'oncle  Christophe,  qui  se  levait  de  bonne  heure,  fût 
venu  la  relever.    Celte  résolution   une   fois  prise  ,  elle 
vu.  7 
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retourna  sons  -<>u  irbre  et  saisit  son  ouvrage  convoie  si 
elle  avait  voulu  l'arracher  dei  mains  d'un  voleur,  et 
couru!  fera  la  m  «  i  -<  «n  comme  li  ce  roi  en  r  l'eûl  suivi»-. 
L'oncle  I  hristophe  venait  de  sortir  poor  passer  u  i 
amis  de  I  autre  i  ôté  de  1 1  rivière.  Lvanl  me  de  rei  ie*> 
Ire  le  cercle  de  ch  lises  eo  place  el  dé  reposer  le  litre 
d'hymnes  sur  la  pi  inche  ,  Effj  (erm  i  soigneusem<  ni  I  - 
portes  de  devant  el  de  derrière  de  la  maison;  Il  "  v 
avail  pas  une  minute  qu'elle  avait  repris  son  ouri 
quand  on  frappa,  légèrement  d'abord,  puis  plus  fort,  3 
1 1  porte  du  jardin. 

—  Oui  est  là  ? 

—  l\ilv,  Effy,  ouvrea-moi,  diittnc  vois  besse  qui  la 
lii  tressaillir  dans  tout  son  corps*  Pouf  la  première  fois 
depuis  sou  enfance,  one  terreur  superstitieuse  l'em* 
para  d'elle;  elle  se  rassît ,  incapable  de  parler  ou  de  re- 
muer. 

Quoique  poussé*  le  voiel  n'était  pas  fermé;  elle  le 
vit  s'ouvrir,  el  une  figure  se  montrer,  dont  Is  voe  loi 
lii  le  même  effet  <{n*'  In  voix  qu'elle  venait  d'entendre. 

—  ()li!    eieSHVOIIS    CusUie,    ou     ne    Irtes-VOUS  pas? 

a'écria>t*eUe ,    ntettaot   sa  maie  devant    la   chandelle 

pour  regai  der  plus  BXemeOt. 

—  Oui  f  je  suis  Cuddie  ,  répondit  tristement  l'indi- 
vidu <'n  i  scaJadanl  la  fenêtre  ;  mais  il  est  étrange  .  Effy, 
eme  voua  syea  si  peu  d'empressement  I  n  i  i  (voir  votre 
propre  frère  dans  votre  propre  maison. 

Tout  cols  était  dit  d'un  ton  aï  différent  d<>  celui 
«m'avait  autrefois  Cuddie  .  mais  si  semblable  s  celui  de 
sa  mère ,  ou 'Effy  ne  Conserva  plus  de  doute. 

Elle  lui  lit  une  multitude  de  questions  —  ûYoo  ve- 
nait-il? —  quand  était-il  arrivé  .'  —  revenait-il  tout  .1 
fait  ponrsativre  s"n  aneseone  profession?  —  son  père 
était-il  aussi  de  retour'.' 
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Cuddie  ne  répondit  à  nueune  de  tes  questions  cl  se 
contenta ,  quant  à  présent  ,  éé  lui  demander  de  l'aider 
;i  entrer  dans  la  maison  quand  l'oncle  Christophe  sérail 
OOOché.  (  ':'.  il  dei  lit  être  de  retour  daris  cinq  ini uni' 
il  n'y  av. lit  doue  pas  de  temps  I  perdre  pour  convenir 
de  Icui s  petits  arrangements. 

—  Mais  rous  ne  partirez  pas  sans  m'avoir  parle ,  sans 
m'avoir  regarde  autrement  que  cë.ia^  mon  clier  Cuddie. 

—  Ma  foi  ,  EffjT,  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  voir 
l'oncle-  Christophe  ,  je  vous  assure;  il  était  là  murmu- 
rant ses  prières  pendant  (a  nuit  où  j'ai  été  enlevé  ,  et 
n'a  pas  seulement  remué  un  pied  pour  me  secourir. 
Qq'il  se  vante  d'avoir  sauvé  je  ne  sais  combien  d'àmes, 
il  en  i  perdu  une,  c'est  ce  dont  je  peux  l'assurer;  et  si 
jamais  je  le  rencontre,  ce  qui  ne  sera  que  par  hasard, 
je  ne  manquerai  pas  de  le  lui  dire 

—  Le  \oila,  s'écria  Efijf,  entendant  le  bruit  de  la 
chaîne  de  far  qui  attachait  son  bateau. 

Cuddie  sortit  aussitôt  par  la  porte  de  derrière,  de- 
mandant à  être  admis  de  nouveau  aussitôt  qu'on  pour- 
rait supposée  que  son  oncle  dormirait,  moment  qui  ne 
se  lit  pa>  attendre,  Lllv  avant  été  ce  soir  là  sobre  de 
dis  uns  ou  d'observations  qui  eussent  pu  porter  le 
vieillaid  à  rester  longtemps,  après  avoir  pris  son  verre 
de  grog  et  famé  sa  pipe. 

\.|s-il<\t  que  Cuddie  fut  rentré,  la  première  chose 
qu'il  fit  fut  de  prier  SB  sœur  de  vérouiller  la  porte  nu 
bas  di  iers  et  d<   mettre  quète/iie!  chose  devant  les 

de'ix  I ■•nèires,  disant    qu'il    se    tiendrait    dans  l'ombre 
ju-  pi   i  ce  que  cela  fût  fait.   Illl'v  lui  fil  observer  limi  dé- 
nient qu'il    ne  fallait  pas  voiler  In  fenêtre  de  d<  vaut  qui 
donnait  -ur  h  rivière  ,  parce  qu'il  n'était  pas  assez  tard 
pour  qn'un  foVageur  n'eût  encore  |fe  dr.it  de  demnn- 
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der  .1  Elfe  passé.  <'e  fut  une  raison  de  plus,  ci  il  insista 
pour  qu'elle  pendit  son  cbâle  devant  la  croisée! 

—  Si  vous    VOulei  savoir    pourquoi,   lui  «lit-il  |   \<>i\ 

basse,  c'est  que  je  rais  déserteur,  —  Silence!  pas  un 
mol ,  «roua  seriei  I.»  cause  de  ma  morl ,  comme  Adam  a 
fiiilli  l'être  ce  matin. 

—  Est-ce  une  vous  ne  voulez  pas  tous  asseoir?  «lit 
l'.IVv  —  «lu  ton  dont  elle  aurait  parlé  ■  un  habitanl  de 
Bedîam  OUI  se  serait  introduit  chei  «'Ile. 

—  Klïv  ,    vous   aviez    coutume   de    dire  ce    que   vous 

pensiei  et  loul  ce  «pic  vous  pensiea.  Est-ce  «pie  roui 
sciiez  changée  aussi  vous!  allons ,  dites-moi  ce  qui  se 

passe  dans  voire  âme. 

—  Il  se  paSse    que  je  crois    rêver.   Je   ne  sais  si  TOUS 

êtes  Cuddie  ou  on  fantôme  de  mdn  imagination.  Cuddie, 
vous  ares  toujours  été  ce  < jti «•  j'ai  le  pins  aimé  an  monde, 
après  W  aller.    Je  vous  regardais  comme  l'orgueil  el 

l'espoir    de    la  famille  ,  et    charpie  fois   que   je    me  Miis 

réveillée  en  sursaut,  depuis  quatre  ans,  en  élé  pour 
avoir  rêvé  <pic  je  vous  voyais  saisir  au  milieu  de  la  nuit, 
et  surtout  vous  laisser  glisser  le  long  d'un  câble.  Les 

ploj  mauvais  moments  que  j'aie  passes  depuis  que  vous 
êtes  parti  ont  été  ces  moments  entre  le  sommeil  et  la 
veille,  quand  je  vous  voyais  devant  moi,  abattu,  fa- 
tigué ,  et  que  je  ne  pouvais  parvenir  I  rous  faire  soo> 
rirc.  Oh!  je  n'aurais  jamais  cru  qbe  VOUS  dussiei  en 
venir  là,   et   maintenant,    maintenant,    dit-elle    d'une 

voix  entrecoupée  par  les  sanglots,  maintenant  vous 
savez  ce  que  je  pense. 

Cuddie  se  jeta  à  terre  ,  mit  M  tète  <mr  les  genoux  de 
sa  sœur  ,  comme  souvent  il  l'avait  fait  dans  ses  petits 
chagrins  d'enfant,  et  pleura  si  abondamment  qu'elle  ne 
put  jamais  obtenir  de  lui  qu'il  la  regardât  tout  a  fait. 

i —  Vous  n'êtes  pas  trop  changé,  dit  KITv,  s 'efforçant 
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de  paraître  moins  triste;  vous  n'avez  pas  cette  figure 
ronde  ,  ce  teint  de  matelot  basané  avec  lesquels  je 
croyais  que  vous  nous  seriez  revenu;  je  crains  bien 
plutôt  que  vous  n'avez  souffert  de  la  faim.  Cependant 
roftfle  f.iMir  est  toujours  le  même. 

—  Non  ,  non. 

—  Oh  si  fait ,  si  fait.  Mais  vous  avez  connu  le  besoin 
depuis  quelque  temps,  vous  êtes  découragé.  Je  crains 
beaucoup  que  vous  n'avez  connu  le  besoin. 

—  Ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  abattu  ,  Effy,  j'ai  le  cœur 
tout  à  fait  brisé. 

—  Ne  dites  pas  cela ,  oh  !  ne  dites  pas  cela.  Nous  de- 
vons supporter  tout  ce  que  la  Providence  nous  envoie. 

—  Mais  ce  n'est  pas  la  Providence  qui  m'a  fait  ce 
sort,  c'est  mon  roi  et  mon  pays,  s'écria  Cuddie  bon- 
dissant sur  ses  pieds,  la  rougeur  abandonnant  sa  figure 
pour  faire  place  à  une  pâleur  mortelle.  Si  c'avait  été 
la  volonté  de  la  Providence  que  je  dusse  perdre  un 
membre  ,  je  serais  revenu  avec  des  béquilles  dans  mon 
pays  ,  mais  le  cœur  ferme  ,  et  nul  de  vous  n'eût  entendu 
de  ma  part  un  mot  amer.  Si  la  foudre  de  Dieu  m'avait 
BTeuglé,  j'aurais  pris  exemple  de  Tim,  et  je  n'aurais 
pis  maudit  le  ciel:  si  la  fièvre  m'avait  frappé  dans 
mon  hamac,  je  serais  resté  un  homme  jusqu'à  la  fin  , 
quand  bien  même  j'aurais  su  que  mon  cadavre  aurait 
dû  être  jeté  à  la  mer  avant  la  nuit.  Mais  d'avoir  contre 
soi  son  roi  et  son  pays,  il  y  a  de  quoi  briser  le  cœur 
quand  on  était  habitué  à  les  aimer  tous  les  deux. 

—  A  coup  sûr,  mais  que  vous  ont-ils  fait? 

—  Des  choses  que  je  ne  me  crois  pas  obligé  de  sup- 
porter, comme  si  elles  m'étaient  arrivées  par  la  vo- 
lonté de  la  Providence,  et  non  en  opposition  à  cette 
volonté.  Mon  soi  in 'a  fait  enlever  comme  si  j'eusse  été 
un  esclave  nègre ,  il  m'a  arraché  à  tous  ceux  que  j'aimais 
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neu  '!«■  C  QUE  à   l«l  QOUVclIc  lu  lu-  qui  m  i  l.i.l  un|" 

yi<  h   (1(J3   j  -  .m..  .    I  :    l  !    il.  ai- 

^l'iv   le  r.ir.;i  <|u'iU   <  - ï »  1    I  ut« 

clé  de  me   donner  le   fouet.  <'•      I     ■    qui   vous  mh- 

i  ,h1  I  i-ded  m-     H'-      i    i  vous   pas  que  1  -  -■•  en- 

îop  le  i    U':.   i    i)e,v<  i  un  I. munie  connue  ou 
il  vous  faudra  d'abord  le  fouflter  çpujme  un  valeur*  et 
puisb  pendre  emnme  un  <  bien.  fini.  il>  uj  ont  fouetté, 

cl  g  L  «leineiii  ni    m..  uis 

que  des  yeui  de  mépris  se  sont   atl  sur  m<      I 

m  ii  in  mes  propres,*  ompairiotes  m 'mit  donué  lâchasse  ; 
oui,   bpaucoup  de  peu?  que  je  connaissais  et  < j ■!«■  j  an 
in.ii.s ,  i|u.iinl  |)ci  -Miinc  n'osait  me  re  garde  i 
\|n;i   pays  n  .i  plus  'pi  une  chose  .1  me  fa  est  de 

uic  tu.  l 'le  plus  tôt  possible  pour  avoir  déserté 

- — •  A  i  n  -  i .  grâfee  â  Dieu  .  vous  ne  pensez  pas  du  mb 
1  vous tutir  voiis-inême  .  s'écria  l.ttv. 

—  "Situ  ;  j'en    ai  été   tenté  bien   souvent,  depuis  la, 
n  remit  re  nuit,  quand   je   me  suis  !  glisser  le  I 

d  un  câbfe,  ainsi  que  vous  venez  de  le  dire,  juSqu  ace 
ié,  quand  j<'  me  suis  tenu  accroupi  sur  le 
bord  d'un  puits  abandonne  .  -  1  que  [étais  bi<  n  près  de 
m'\  précipiter.  J'essaierai  de  ce  que  l'on  peut  fain 
;i!l.iiii  dans  un  pays  où  il  n  \  1  ;  de  roi,  et  où  lot) 
peut  oublier  qu'on  a  eu  une  patrie.  Il  0  j  a  pas  de 
sàïht  dans  les  deux  <jui  puisse  me  faire  leur  pardonner, 
mais  il  v  .n  moyen  de  les  oublier,  et  c  est  ce  que  j  es- 
-.i\ er.ii  en  Auiéi 'ique 

—  Alors  nous  perdrons  le  un  \i'.-  -  Crèi    s;  un 
mère  ,   l'enfant  sur  lequel  te   i«  postât  sa  pensi  1  ,  su 
milieu  de  tout;           infoi  tuues,  el  le   Qui  un  s<  rvifc 
nui  lui  lui  eût  élu  utile  dans  Lag|l 
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—  .N'importe  le  roi  ,  s'il  ne  sait  pas  mieux  comment 
attacher  ses  sujets  à  son  service 

—  Silence.  (.uddie  ;  vous,  un  marin  ,  parler  ainsi  de 
\otre  roi  1 

—  Je  ne  suis  pas  marin  maintenant  ,  cependant  di- 
1900  iikii)  ptyf,  si  vous  aimez  mieux;  si  iimn  pa\s  ne 
sait  pas  comment  se  Taire  servir  autrement  qu'en  faisant 
d«  -  escltvef  de  ee%x  qui  étaient  nés  libres ,  qu'il  lasse 
comme  il  voudra,  quand  ils  l'auront  abandonné  poiir 
&e  tourner  contre  lui.  Les  devoirs  d'un  homme  cessent 
dès  qu'on  lui  enlève  ses  droits  naturels;  mon  devoir  a 

lé  quand  on  m'a  enlevé  par  la  tète  et  par  les  pieds  , 
pour  d'un  brave  garçon  que  j'étais  ,  faire  de  moi  un 
homme  à  l'âme  basse. 

—  -Non  ,  oh  non  ! 

—  Si  lait,  si  fait,  vous  dis-je  ;  mais  quelque  misé- 
î.il.le  que  je  fusse  devenu,  cela  ne  leur  donnait  pas  le 
droit  de  me  déshonorer.  Cette  horrible  punition  du 
fouet  ,  quelques-uns  eussent  trouvé  peut-être  moyen 
de  la  justifier,  si  j'étais  entré  de  mon  plein  gré  au  ser- 

•  ;  mais  comme  je  ne  l'avais  pas  fait,  ils  n'avaient  pas 
plus  le  droit  de  me  fouetter,  que  ce  charlatan  de  la 
foire  n'a  celui  d'exciter  avec  l'aiguillon  le  lion  qu'il  a 
pris  jeune  au  piège.  Si  ce  lion  pouvait  jamais  étendre 
nue  patte  pour  se  venger,  à  coup  sûr  ce  n'est  pas 
moi  qui    prêterais  secours   à  la  brute   humaine   qui    le 

t\  raonite. 

Effy  était  confonds*  ;  elle  cherchait  un  argument 
pour  arrêter  son  frère  dans  celte  façon  de  parler,  elle 
n'en  trouva  pas  dans  la  Bible  ,  et  se  rejeta  sur  le  pardon 
chrétien  ^\r>~  offenses. 

—  Il  y  a  certainement  une  différence  entre  le  lion 
et  niMÏ  .  dit  ('uddie.  Le  livre  saint  n'existe  pas  pour 
Lui;  moi  j'essaierai  de  me  le  rappeler  jusqu'à  ce  point. 
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que  je  ne  lèverai  pas  le  bras  i  oolrc  m  d  pays,  et  soc 
j'irai  làoù  |«'  pourrai  peut^tra  apprendre  à  l'oubliera 
Je  De  saurais  le  faire  i  i ,  i.il\  ;  dod,  quand  bien 
même  ma  vie  serait  en  sûreté,  mon  paya  perd  un 
membre  solide  de  eorps  el  «1  une  ime  courag<  use  .  moi 
je  perds  loua  ceux  pour  lesquels  j'avais  reçu  jusqu'ici, 
mais  c'eal  li  que  s'arrêtera  le  mal  poor  moi. 

—  ()ui,  pourrons,  mais  combien  de  serviteurs  le 
I  j  ne  perd-il  pas  de  celte  manière  !  Je  i  -  que 
qu<  Ique  démon  ,  au  servie  des  ennemis  de  notre  pays, 
vous  a  bandé  les  yeux  i  I  endurci  le  co  wr,  el  fail  <!<• 
vous  no  triste  sujet  d'étonnement  pour  les  races  fu- 
tur*     I.  fa  hommes  croiroiit-il,  une  histoire  oomme  la 

Ire,  —  comme  celle  de  mou  père  ,  -    dans  cent  ans 


d'i 


—  <  -'ni  ,  ils  I"  croirool  aisément,  parce  cru 'ils  i  <■ . 
deront  Le  service  tel  qu'il  est  aujourd'hui  ,  el  qu'ils 
compareront  Ites  choses  d'aujourd'hui  ave<  ce  que 
j'espère  qtfelles  seront  alors.  Ils  verront  qu'à  notre 
époque  les  matelots  «lu  commerce  sonl  payés  plus 
tjii'iK  oe  devraient  l'être,  parce  que  ceux  du  roi  ne  le 
m  .ut  pas  assez,  et  qu'on  les  soumet  à  des  violences  bru- 
tales. Si  dan  <  enl  ans,  comme  j<-  l'espère,  I  un  é*  -  deux 
services  ésl  aussi  désirable  que  l'autre,  et  celui  ilu 
roi  peut-être  plus  que  celui  du  commerce,  on  verra 
)io>  matelot  -  i  bai  bonniers  former  u  ' 

.m  premier  appel,  et  l'on  comprendra  que  s'il  en  était 

.i   de  nos  joui  a .  oesl  <]u  il   \    avait  une  cause 

épouvantable  de  d<  ird  entre  l«-  rOi  el  ses  matelots. 

—  Il  si  mble  en  effel  que  le  peuple  anglais  ne  m  n- 
que  pas   d'amour  pour  son  roi,  qoand  quelque  i'.m^ 
étrangère  ne  rienl  pas  l'empècherde  t  \   livrer,  et  nous 
enlendon i  i  nf  se  plaindrai  «lu  eux  qui  j 

t  entre  -  volontain  meol . 
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—  Il  y  a  p°u  «l'état  qu'on  aimerait  davantage  ,  si  t«>ut 
s'y  passait  loyalement.  Outre  l'honneur  de  repousser 
l'ennemi  el  la  gloire  de  contribuer  à  protéger  son  pays, 
il  \  a  tant  d'aventures  et  de  si  variées,  tiint  de  cen- 
taines de  milliers  J'ycux  qui  vous  regardent,  une  le 
service  oaval  de  Sa  Majesté  offre  beaucoup  de  charme. 
Mais  l'honneur  n'est  qu'une  déception  quand  le  cœur 
n'v  est  pas,  et  qu'importe  la  variété  des  aventures  pour 
celui  dont  on  peut  bien  transporter  le  corps  çà  et  là, 
et  dont  l'âme,  comme  un  Fantôme  triste  et  inaperçu  , 
siège  toujours  au  coin  du  loyer  domestique? 

—  Celui  qui  sert  volontairement  a  sans  doute  pourvu 
auparavant  ad  sort  de  ceux  qu'il  laisse  derrière  lui  , 
en  sorte  que  lorsqu'il  pense  à  eux,  leur  souvenir  doit 
le  ranimer  et  ne  le  décourager  jamais. 

—  Oh  !  si  vous  voyiez  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
volontaires  et  certains  esclaves  comme  moi  ,  —  comme 
les  premiers  s'impatientent  contre  le  capitaine,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  mette  franchement  à  la  poursuite  de  l'en- 
nemi, comme  les  autres  voudraient  toujours  voir  le 
vaisseau  enchaîné  BU  rivage,  pour  avoir  une  chance  de 
s'en  échapper  et  d'oublier  leurs  disgrâces  présentes  , 
dans  le  danger  d'un  reproche  plus  grand  ;  vous  verriez 
tomme  les  volontaires  sont  plus  patients  à  faire  le  quart 
et  plus  courageux  dans  la  bataille. 

—  11  est  certain  que  je  me  soucierais  moins  de  dé- 
ployer de  la  bravoure  dans  un  danger  où  je  serais 
jeté  Contre  ma  volonté  ,  que  dans  celui  que  j'aurais  af- 
fronté volontairement.  Je  serais  toujours  disposé  à 
niVni'uir  vies  que  je  l<-  pourrait. 

—  Hon  désir  était  tout  le  contraire,  Effy;  et  pour 
mettre   un  terme  à  ma  misère,  je  me    serais   fait  tU<  r 
si  j<>    m'étais    trouvé  dans  une   bataille  après    avoir  été 
fouetté»     Mais    les  batailles    où  je   me  suis    trouvé   ont 
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en  lieu  avanl  ,  »  t  ,  ti  je  ne  me  conduisit  pas  i < -u t  k  fail 
comme  un  lâche ,  ]>■  c'eut  pas  le  i  me  battre 

comme  un  homme  libre,  lion  mua  el  mon  ardeur  8e 
refroidissaient  au  aouvenir  de  celle  nuil  où  l'on  ro's> 
\.iit  arraché  au  tomme  il  pour  déCeodre  les  autsn  i, 
quand  j'étais  moi-même  sans  défense. 

—  S'il  en  «i  été  ainsi  de  vous,  vous  qui  étiei  tou- 
jours |'-ii  mi  les  enfants  le  premier,  quand  il  fallait  j> 
set  de  va  ni  le  taureau  du  voisin  Topham  ,  -  -  vous  qui 
étiez  toujours  prèl  à  descendre  dans  1rs  endroits  dou- 
teux de  la  mine .  quand  personne  autre  eu  l'osait ,  — 
vous  qui  ares  retiré  du  courant  ce  soldai  qui  allait  s'y 
noyer.,  —  s'il  <  □  a  été  ainsi  <1<  vous,  qu'eu  i  sA-oe  donc 
pour  ceux  qui  c'étaient  pas  naturellement  aussi  bra- 
ves? Mais,  Cuddie ,  asseyez-vous  tranquillement,  cl 
dites-moi,  comme  autrefois,  quand  il  s'agissait  de 
vous  punir  pour  avoir  été  chercher  des  nids,  diles-moi 

de  quoi  eStH  •  qu'on  VOUS  lnàiuail  à  Itord  du  RaJsseaU 
du  roi  ? 

— -Do  quoi  ou  me  blâmait! eux!».. 

—  Oui .  oui .  |e  sais  ce  que  vous  pourries  dire  pour 
voire  justification  ;  mais  encore,  que  vous  reprochait» 

on  ? 

—  'I  oui  le  temps  que  j'y  ;ii  élé  i«'  nui  rieu  tait 
bien .  Quoi  que  je  fisse .  j<-  pe  pensais  qu'à  une  chose, 

à  me  sauver.  —  Toujours  la  même  idée,  que  je  fusse 

de  quart  ,  que  je  fusse  au  uiilii  u  de    la  l-alaillc  .  ou  que 

je  cachasse  ma  tète  sous  la  couverture  après ic  châti- 
ment de  chien  que  j'.i\.u-  n  çu.  Il  >.  eu  a\aii  ass<  /  poui 
me  fouetter,  quand  on  ne  s,-  sérail  occupé  que  de  la 
manju  re  dont  je  sei vais. 

—  \  or-  qui  faisiez  m  bien  loul  i  que  vous  entre- 
preniez, depuis  le  temps  on  vous  eii.  i  «  nfanl  \  Mais 
votre  fuite,  vous  y  avez  déployé  de  |'adr<  m  au  moins  ' 
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—  li  \  on  •'  beaucoup  qui  \  pamcuuent  œtigrt 
toutes  les  précautions  <ju  on  ■rend  contre  la  désertion, 

et  le  châtiment  dont  «  »  1 1  la  |>iuiit. 

—  Mois  ce  châtiment  ne  peut  pas  toujours  avoir  lieu  ; 
autrement,  puisqu'il  v  en  a  tant  qui  désertent,  on  m' 
forai!  <[uc  mettre  des  bommes  i  m<>rt. 

—  .Mais  oui,  puisqu'il  ^  a  cinq  mille1  matelots  et 
quatre  Brille  soldats  qui  «mi  déserté  depuis  deui  ans, 
si  on  1rs  eût  tous  exécutes,  c'eût  été  un  spectacle  sur 
Irqml  les  hommes  n'auraient  pas  voulu  que  les  anges 
fêtassent  les  veux. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  représentez-vous  tous  ces 
malheureux  d.vant  un  juge  ,  plaidant  ,  pour  leur  ex- 
cuse', qu'on  lésa  arrachés  de  leur  foyer,  et  que  l'ai— 
lâchement  au  loyer  a  été  la  cause  de  leur  désertion. 

—  Repré-cnlez-vous  les  plutôt  devant  le  tribunal  de 
Dieu  ,  et  dites  alors  dans  quel  plateau  de  la  balance  se 
li  ou\  ej  .ut  le  crime. 

—  Oh!  je  crois  que  devant  ce  tribunal,  on  n'ose- 
laii  guère  porter  aucune  des  querelles  qui  viennent 
de  la  guerre,  quelque  bruit  glorieux  qu'on  en  fasse  sur 
la  terre  ;  je  crois   que    là-haut   ou    serait  bien   aise  de 

^er  sous  silence  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 

— ■  Oui,  si  on  le  pouvait;  mais  comment  le  pour- 
rait-on? Comment  expliquerai-je  ,  moi,  que  mon  ca- 
i ...  lèrti  ,  autrefois  si  aimant,  se  soit  altéré,  que  j'aie 
pris  des  habitudes  de  paresse,  moi  qui  aimais  tant  le 
tra\;iil;  que  ma  vie  ait  été  -1  tourte,  si  nuisible  aux 
autres,  quand  elle  devait  être  longue  et  utile;  que  ma 
moit  ail  été  cHi.i\antc  comme  une  éclipse  .  quand  elle 
eût  j>u  être  douce  et  calme  comme  un  coucher  de  so- 
leil  d'été.'    Comment   pourrai-jc  expliquer    tout  cela, 

M  dire  qu'on  m'a  cinoyéà  lagucrrc  tut  la  mer  :'  Pour- 
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quoi  me  regardes-vous  ainsi ,  l.tl".     Je  ne  puis  suppor- 
ter  qu'on  me  regarde  fixement. 

Effj  avait  souvent  essayé  de  m  représenter  la  figura 
ci  l.i  démarche  de  personnes  condamnée*  .1  mort, 
mais  jamais  elle  n'avait  1  i«  n  imaginé  d'aussi  épouvanta- 
ble qu'elle  le  faisait  en  ce  moment  que  ce  -"it  parais- 
sait devoir  être  celui  de  -on  Frère  bien  aimé.  Le  voir 
étendu  mort  devant  elle  n'eût  pas  été  plus  étrange  que 
di  contempler  sa  figure  ordinaire,  sa  voix  accoutum 
et  de  penser  que  ce  mouvement,  que  ce  son  pouvaient 
être  éteints  «l'un  instant  a  l'autre  .  tandis  que  L  partie 
pensante  flotterait  entre  ce  monde  et  l'éternité,  non 
j).is  avec  le  calme  d'une  âme  qui  obéit  parce  que  son 
créateur  la  rappelle  .  ui.i i->  avec  la  douleur  amère  d'une 
âme  qui  fuit  sous  la  tyrannie  <!<•  l'homme.  I.ih  avait  \  ù 
son  frère  attendre  la  mort  dans  une  grande  maladie, 
et  ce  qu'elle  avait  vu  alors  la  faisait  frémir,  en  regar- 
dant l'œil  hagard  et  les  lèvres  ponflées  de  son  frère, 
qui  semblait  ut  lui  dire  qu'il  n'était  plus  aussi  religieux 
qu'autrefois,  aussi  humble,  aussi  fort,  aussi  confiant 
m  Dieu,  aussi  soucieux  <!<■  ceux  qu'il  laisserait  après 
lui. 

—  .Non,  non,  Cuddie ,  vous  ne  prétendes  pas  dire 
qne ,  tel  que  je  vous  vois ,  vous  courriel  sitôt  un  dang<  1 
de  mort. 

—  Pardonnei-moi ,  pt  la  preuve  1  est  qu'il  faut  que 
vous  m'aidiez  1  m 'échapper  i  l'instant  même,  ou  que 
tous  \<>us  K-oiviei  ,1  me  voir  mener  .1  la  mort  dès  de- 
main matin.  Je  voua  déclare  que  j'ai  manqué  être  pris 
ce  matin  ;  n'eut  été  an  ami  plus  prudent  <pi  Adam ,  qui 
m'avait  appelé  t « > n t  haut  par  mon  nom,  je  serais  mort 
à  c<-  inouï  fut -ri.  Gel  ami  dit  autour  de  lui  :  •  Un  pauvre 
déserteur,  un  pauvn  déserteur.  ►  La  foule  s'entrcm- 
vi it  pour  me  faire  passer,  et  -.t-  referma  sur  les  enue- 
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mis  qui  me  poursuivaient;  on  dit  ensaite  que  ce  n'était 
rien  qu'un  petit  voleur  qai  se  sauvait.  C'est  ainsi  qin- 
je  l'ai  échappé  cette  fois. 

—  El  c'est  ainsi  que  nous  l'échapperiez  encore;  Dieu 
ne  veut  pas  laisser  périr  des  hommes  comme  vous. 

—  Ma  foi  je  ne  l'essayerai  pas  eo  restant  ici  plus 
longtemps.  Dieu  me  pardonne,  niais  je  ne  peux  pas, 
je  ne  veux  pas  mourir  sitôt. 

—  Paix  ,  paix  !  que  dirait  mon  oncle  Christophe,  et 
que  diraient  tous  ses  dévots,  s'ils  vous  entendaient 
parler  ainsi  ? 

—  IU  pourraient  dire  que  lorsqu'un  homme  a  la 
présomption  de  déclarer  à  un  autre  qu'il  va  mourir  à 
son  ordre,  pour  un  crime  d'invention  humaine,  cet 
homme. peut  lui  répondre  :  Non  je  ne  mourrai  pas  pour 
une  pareille  cause,  et  faire  tout  son  possible  pour  ne 
pas  mourir  en  effet.  Et  moi  c'est  pour  cela  que  je  vous 
quitte  immédiatement. 

—  Noire  pauvre  mère  ! 

—  Ne  lui  dites  pas  que  je  sois  venu  ici;  elle  croirait 
toujours  entendre  les  pas  de  ceux  qui  me  donnent  la 
chasse,  elle  se  figurerait  m'entendre  rendre  l'âme  au 
milieu  de  la  nuit.  Laissez-lui  croire  que  je  me  bats  ho- 
norablement comme  un  honnête  volontaire  ,  jusqu'à 
ce  que  vous  entendiez  de  nouveau  parler  de  moi. 

—  Vouvcz-vous  être  si  près  de  notre  mère  ,  et  ce- 
pendant. ..*.. 

—  Oh!  oui,  je  peux  faire  bien  des  choses  dont, 
quand  je  suis  parti ,  vous  auriez  bien  juré  que  j'étais 
pour  toujours  incapable.  Vous  ne  savez  pas  ,  j'en  suis 
sur,  ce  que  c'est  que  d'apprendre  à  ne  plus  se  soucier 
deceux  qu'on  a  le  plus  aimés,  d'apprendre  à  passer 
devant  la  maison  d'une  mère  et  de  n'y  pas  entrer  quand 
on  se  prépare  à  chercher  un  autre  monde. 
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—  Cuddie,  «(m  \nii>  .1  donc  porte  h  venif  me  voû 

—  Qo€  <lii  i<  /-viHis  si  <  lit  pour  que  W.iIi.t  m  • 
donnai  nne  redingote  qui  me  déguisât,  el  vous  des  ali- 
iiHiiis  <jni  me  dispensassent  de  parlet  à  personne  v:ir 

l.l    KUll. 

—  Je  oe  croirai  pas  an  seal  mol  de  voire  histoire  si 
MHh  oseï  mentir  comme  cela,  <lii  Effj .  toul  en  v«'  l<  - 

i  cependant  pourvoit  ce  (pie  -<>u  humble  hosptt 
J î i < •  pouvail  Fournir.  Toutefois,  je  en  vais  qu'outre  no- 
ire mère  ,  il  \  .'n.iii  encore  des  sens  donl   vous  aui 
i  in  qu'il  valait  la  peine  de  vous  informer. 

—  J'ai  vu  votre  mari  el  les  autres  aujourdhui, 
excepté  l'oncle  Christophe  que  je  i  is  tller  voir  main- 
tenant, el  il  prit  le  chandelier  pour  monter  l'escalier. 
Sa  sœur  l'arrêta  avec  énergie  pour  lui  deman  1er  ^  il 
était  bien  \  rai  <ju  il  eût  i u  si m  mari. 

—  (  )ui ,  ]<■  l'ai  vu  ;  quant  a  Adam  .  ]<•  ne  l'ai  vu  que 
Irop  comme  je  vous  I  .'i  «lit.  h  I  nu  ,  pauvre  enfant!  il 
était  en  train  de  <lii«'  à  Walter  <ju  il  venait  d'entendre 
ii,.i  voix.  Walter  lui  donnail  une  foule  de  bonnes  : 
son-  pour  lui  prouver  que  cela  étail  impossible.  Ce- 
pendant  j'étais  debout   précisément    derrière   lui,   el 

Jim  aurait  pu  m»'  \«>ir,  si Comme  il  a  grandi,  i 

enfant!  el    quel   beureui  caractère  il    paraît   toujours 
avoir  !  « 

—  El  sans  amertume ,  Cuddie,  malgré  l'infirmité 
dont  il  est  affligé.  Nous  pouvons  prendre  leçon  lie  lui, 
car  son  conteptemenl  n'est  pas  celui  d'un  enfant  qui 
pc  saurait  pas  de  quelle  jouissance  il  e6l  privé.  I!  me 
parle  quelquefois  de  ce  qu'il  sa  rappelle,  de  la  verdure 
des  charnus,  de  la  rivière  bleue,  de  l'écial  dos  nuits 
éloilées,  et  si  Ins  choses  sont  plus  belles  dans  son 
veoir  que  no#s  ne  II-,  voyons  nous-caêrnea,  ei 
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qu'une  preuve  do  plus  de  la  grandeur  de  sa  patience. 
Oli  !  uni  ,  nous  pouvons  prendre  leçon  de  lui. 

—  Quand  je  l'ai  vu  assis,  d'un  visage  si  tranquille, 
I  Oreilk  attentive  pour  apprendre  ce  qui  se  passait  au- 
tour de  lui  ,  jr suis  rappelé  le  jour  et  la  nuit  oui 

Suivirent  son  accident  ,  quand  il  s'agitait  et  se  tour- 
mentait dans  son  lit,  connue  si  c'était  notre  faute  de 
OC  qu'il  ne  pouvait  pas  voir  quels  voisins  c'était  qui  ve- 
naient demander  de  ses  nouvelles  ,  et  distinguer  quand 
il  faisait  jour  et  quand  il  faisait  nuit. 

—  Oui  ,  c'était  avant  qu'il  n'apprît  à  connaître  tout 
le  monde  à  la  voix  ,  et  distinguer  par  le  toucher  géné- 
ral quand  le  soleil  est  ou  non  sur  l'horizon.  C'était 
vous,  Cuddie  ,  qui  vous  asseyiez  près  de  lui  et  le  con- 
soliez chaque  fois  que  vous  pouviez  vous  arracher  à 
vos  travaux.  Avez-vous  pensé  à  cela  aussi ,  Cuddie , 
quand  ce  matin  vous  avez  vu  cet  enfant? 

Cuddie  saisit  le  chandelier  de  nouveau  et  se  diri- 
geait vers  l'escalier. 

—  Tien  se  rappelle  les  soins  que  vous  lui  avez  don- 
nés, et  il  ne  les  oubliera  pas  quand  vous  ne  serez  plus 
son  frère  et  son  compatriote.  Il  n'apprendra  jamais  de 
moi  que  vous  soyez  venu  ici  et  que  vous  çn  soyez  parti 
sans  poser  votre  main  sur  sa  tête  et  un  baiser  sur  son 
front. 

—  Mais  il  y  aura  encore  Adam,  outre  Walter  et  vous, 
pour  prendre  soin  de  lui. 

—  Et  vous  aussi  ,  quand  la  guerre  sera  finie.  A  coup 
sûr  vous  reviendrez,  vous  travaillerez  de  nouveau  sur 
cette  ri\ière  ,  vous  vous  montrerez  de  nouveau  dans  le 
vieux  port  quand  on  ne  poursuivra  plus  les  déserteurs 
et  qu'on  aura  mis  un  terme  à  la  presse. 

—  Jamais  ,  je  me  ferai  complètement  Américain.  Le 
roi  Georges  ne  m'aura  plus  pour  sujet  ou  serviteur,  et 


ii  in    i  u\  i  i     DE    LA   XTNE. 

s'il  m  .1  pour  ennemi,  eo  venant  faire  la  guerre  pour 
l'Amérique,  il  peul  eo  rem<  i<i<-r  ses  presseurs  • —  non 
pas  seulement  a  cause  de  moi,  ma  -  I  i  tuse  <1<'  mil- 
liers d'autres  nui  cherchent  un  foyer  à  bord  des  vais- 
iox  étrangers .  parce  que  la  marine  anglaise  n'a  jamais 
■  ir  poor  eus  qu'une  prison. 

Cuddie  demeura  quelque  temps  à  l'étag  ur, 

tandis  qu'Effy  v-'  bâtait  de  faire  au  paquel  des  provi- 
sions qu'elle  pouvait  avoir  à  li  maison.  Bien  que  son 
frère  affectai  un  visage  indifTî  rent  quand  il  descendit, 
elle  crut  y  apercevoir  des  signes  d'émotion  récente. 

—  \.nis  ne  l'avei  |).;s  iosolté  d  mmeil . 
j'en  suis  sûre,  Cuddie,  vous  oe  lui  avea  pas  (ait  en- 
tendre des  pai  oies  de  maui  ais  vouloir. 

■ —  Non  ,  <  est  lui  <[ui  le  premier  m'avait  enseigné 
l'histoire  de  l'enfant  prodigue,  laquelle,  } »  i r  paren- 
thèse, m'est  revenue  à  l'esprit  .  en  apercevant  sa  bible 
auprès  d<-  lui.  En  outre,  j»-  ne  le  reverrai  plus.  . — 
Maintenant,  il  faut  que  )«•  me  hâté  de  traverser  l'eau. 
Il  vaudrait  mieux  qu'on  retrouvât  !<•  bateau  de  l'autre 
côté  demain  matin.  Ceui  qui  me  donnent  lâchasse 
viendront  me  chercher  ici,  il  ne  faut  pas  qu'on  vous 
trouve  aidant  et  favorisant  ma  fuite.  Vous  av<  i  I  oncle 
Tobie  pour  témoin  que  je  n'ai  pas  paru  ici,  et  si  par 
has  rd  il  venait  à  se  réveiller  pendant  que  vous  6eries 
absente. .. 

—  Chut  !  il  est  réveillé  ;  ent<  u«l<  /-vous  ses  pas  au- 
dessus  dé  not  re  tête 

Cuddie  el  son  panier  de  provisions  avaient  franchi 
leaenil  de  la  maison  ;  la  porte  était  refermée,  el  Effy , 
penchée  sur  son  ouvrage  comme  si  de  rien  n'eut  été, 
avant  que  la  tète  de  l'oncle  (  hristophe  .  couronru '<■ 
<run  bonnet  de  nuit ,  bc  présentât  au  haut  de  l'escalier. 
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—  11  me  semblait  que  j'avais  entendu  \\  aller,  dit-il, 
il  tue  semblait  que  \\  aller  était  revenu. 

—  W  al  ter  ne  doit  pas  revenir  avant  demain  midi, 
mon  oncle. 

—  Ç'o$t  vrai  ;  mais  j'ai  rêvé  pendant  des  heures  en- 
tières à  des  gémissements  pénibles,  aux  gémissemenls 
pénibles  d'un  homme  près  de  moi.  Quand  je  suis  sorti 
de  ce  rêve  ,  j'ai  aperça  de  la  lumière  dans  la  chambre 
d'en  bas;  il  ma  semblé  entendre  reparlera  voix  basse; 
je  me  suis  levé,  habillé  en  partie  et  me  voilà. 

—  Et  voilà  que  vous  me  trouvez  Unissant  précisé- 
ment mon  ouvrage.  Je  m'étais  fait  une  lâche  avant  que 
d'aller  me  coucher. 

—  i\e  tardez  pas  plus  longtemps  à  le  faire,  ou  si 
vous  devez  veiller,  mieux  vaudrait  occuper  votre  veille 
à  des  choses  pieuses. 

Efly  songea  à  l'époque  où  l'oncle  Christophe  passait 
la  moitié  de  ses  nuits  à  perfectionner  l'invention  qui 
lui  avait  permis  de  s'entourer  de  boo  nombre  de 
comtorts  charnels.  Elle  répondit  simplement  qu'elle 
avait  travaillé  pour  son  mari  et  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  enchaîner  le  bateau. 

— I  Quoi  !  cela  n'est  pas  encore  fait  ?  j'ai  entendu  le 
bruit  de  la  chaîne  tout  à  l'heure  ;  la  porte  n'est  pas  non 
plus  encore  verrouillée  ;  vous  êtes  une  femme  plus  brave 
que  votre  mère,  mon  enfant. 

Eûy  dit  qu'elle  ue  connaissait  rien  qu'elle  dût  crain- 
dre. Son  oncle  craignait  les  rhumatismes  ;  il  se  hâta 
donc  de  retourner  dans  son  lit,  avant  qu'elle  ne  des- 
cendit vers  le  bateau  avec  sa  lanterne. 

Cuddie  appuyait  la  rame  pour  s'éloigner  du  rivage  , 
et  ne  voulut  pas  prendre  garde  au  signe  qu'elle  lui  fai- 
sait d'arrêter;  elle  posa  sa  lumière  sur  le  rivage,  saisit 
l'extrémité  du  bateau  de  ses  deux  mains  ,   et  saula  de- 
yji.  ^ 
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«huis ,  bu  risque  de  prendre  un  petit  bain.  Mlle  ne  lui 
«ut  jamais  pardonné  d'être  parti  tini  lui  iroir  dit  un 

dernier  adieu.  Ni  l'un  m  l'antre  ne  p  a  1 1  «  ■  r  »  ■  r  1 1  pcrulant 
l.i  traversée  ,  et    il  était   nécessaire  qu'ils  se   hâtassent, 

quelque!  lumières  qui  se  montraient  à  distance  sur 
l'eau  ,  indiquant  l'approche  de  eeux  qoi  pouvaient  être 
ilei  ennemis.  Le  venl  était  froid  ,  la  lune  nouvelle 
coaMBençail  à  disparaître;  quelques  étoiles  «jui  res- 
taient encore  en  petit  nombre  brillaient  «l'une  lumière 

pâle  el  jaunâtre  a  travers  l'obscurité  du  ciel.  Efly  avait 
senti  la  main  d«*(  uddie  froide  et  humide,  quand  il  lui 
ara.it  abandonné  II  rame;  elle  n'avait  jamais  essayé  nu- 
pararant  «le  tromper  qoi  que  ce  lût,  et  elle  craignait 
de  rencontrer  le  lendemain  matin  le  regard  de  l'oncle 
Christophe ,  autant  «pie  si  «die  fût  sortie  la  nuit  pour 
aller  piller  <>u  incendier  des  maisons  voisines.  H  le  pas- 
serait bien  dès  h«'nrcs  avant  qu'elle  ne  put  raconter  à 
\\  aller  ce  qui  était  arrivé  ,  et  d'ici  là,  combien  de  lois 
ne  pouvait-elle  pas  entendre  quelqu'un  de  ses  parents 
ou  de  ses  voisins  parler  de  Cuddie,  combien  de  fois  ne 
lui  faudrait-il  pas  paraître  n'en  pas  plus  savoir  qu'eux. 
\:A  puis  tôt  ou  tard  la  nouvelle  viendrait  à  sa  mère  ,  que 
(luddie  était  «in  criminel  fuyant  pour  sauver  sa  vie. 
l.\\\  était  bien  malheureuse. 

—  Cuddie,  vous  ne  partez  pas  sans  me  dire  un 
mot,  s'écria-t-elle  ,  le  voyant  se  tourner  pour  sortir 
du  bateau  dès  «pfii  eut  atteint  le  rivage. 

Il  partit  sans  lui  «lire  un  mot,  car  les  mots  ne  vou- 
laient pas  venir,  mais  non  pas  sans  lui  donner  quelques 
consolations;  l'agonie  de  son  dernier  embrassement 
soulagea  le  cœur  de  sa  sœur  qu'un  adieu  plus  léger  eût 
brisé  tout  a  lait.  Elle  se  nourrit  de  cet  embrassement 
avec  une  étrange  satisfaction  en  repassant  la  rivière  , 
quand    elle   forma  s,!  pente  ,  quand  elle  éteignit  sa  lu- 
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mière  pour  pleurer  clans  l'obscurité  jusqu'au  jour  , 
quand  elle  raconta  cette  histoire  à  son  mari  ,  quand  , 
longtemps  après,  ils  apprirent  la  perte  de  Cuthbert 
Eldred  naufragé  avec  le  reste  de  l'équipage  d'un  navire 
américain,  et  quand,  dans  les  années  suivantes,  elle 
.s'entretenait  avec  Tim  de  Cuddie  ,  qui  était  sa  meilleure 
garde,  son  meilleur  compagnon  de  jeu  ,  le  frère  le  plus 
généreux,  le  plus  brave  jeune  homme  qui  eût  jamais 
promis  de  devoir  être  l'honneur  de  sa  profession  et  le 
défenseur  de  son  pays  au  jour  du  danger. 


CHAPITRE  VII. 


LE    RETOUR. 


Le  lendemain  on  eut  des  raisons  suflisantes  de  s'ex- 
pliquer le  désir  violent  qu'avait  témoigné  M"  Eldred 
que  Tim  accompagnât  son  beau-frère  à  l'ouverture  de 
la  Deep  Cut.  Quand  Walter  voulut  le  lui  ramener,  il 
ne  la  trouva  ni  à  son  ouvrage  ni  chez  elle;  le  cottage 
était  fermé,    une  voisine  obligeante  sortit  et  remit  à 
Walter  une  lettre  dont  elle  s'était  chargée  pour  lui. 
Mr*  Eldred   avait  depuis   quelque  temps  trouvé  de  la 
difficulté  à  se  nourrir  et  à  entretenir  son  fils  aveugle. 
Voyant  qu'elle-même  et  toute  sa  famille  ,  à  l'exception 
de  sa  fille,    avaient  été   appauvris  d'une   manière  ou 
d'une  autre  par  des  obstacles  apportés  à  leur  industrie , 
elle  se  résolut  à  faire  ce  que  jamais  elle  n'eût  fait  si  on 
eût  laissé  cette  industrie  libre  ;  elle  avait  sollicité  son 
admission  dans  une  aumônerie  (alms-house) ,  soutenue 
par  la  charité  vantée  d'une  corporation  qui  causait  in- 
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linimenl    j»lu -  de   maux  qu'elle   n'en  soulageait.    Elle 
i    jn.'iiM  u  m  ni   caché  ce  seeret  a  Walter  ki  a  ■ 
femme,  notant  Loué  les  efforts  qu  ils  auraient  faits  |><>ur 
I  i   -'  i\  ■  :  uo  •    |>i  noble  que  le  sien  de  recevoir 

mu  c  1  *  -  _r  i .  *  «  I  inlc  charité.  Bile  déclarait  que  bien  que  ce 
lui   i  -      yeux  u!i<-  grande  infortune,  oe  a 'était  fin  une 
dégradation,  puisque  la  profession   des   charbonnii 
était  entravée  pan «me  corporation  de  Londres,  ee  qoi 
li  privait  d'oorrage.    Puisqu'oÉé  corporation  plu-  voi- 
sine empêchait  son  fils  aîné  <  I  «  *  porter  sori  travail  sur 
le  marché  le  plus  avantageux  .  il  lui  semblait  qu'il  él 
juste  qoe  les  fonds  d'une  corporation  la  soutinssent  et 
qu'elle  recevrai!  ce  s<  cours  sans  se  lenir  pour  obligée, 
jusqu'à  ce   que   l'on   rendît  à  sa  famille  la  disposition 
libre  de  son  industrie.    La  honte   du   costume  parti- 
culier des  indigents   qu'elle  allait  porter   dorénavant 
ainsi  que   'I "un  ,  devait  retomber  sur  ceux  qui  l'avaient 
empêchée  «le  gagner  de-  rètemenls  plos  honorabl 
Klle  espéras! .  disait-elle  en  terminant  ,  que  son  lils  et 

fille    ne    pi  emli  aient   pas    trop  à  cour  cette  alTreusc 
nouvelle. 

Il  parait  que  M"  Kldred  avait  expliqué  tout  cela  en 
détail  ,  mais  non  pas  froidement  ,  à  M.  Millord  le  I  hi- 
ruraien  qui  avait  discuté  Is  osions  avec  elle*  -an-  ee* 

sayer  de  nier  ijii'un  ne  lût  intervenu  dans  l'exercice  de 
l'indu-lrie  de  ia  fainilie;  mai-  il  sont,  liait  que  celte  in- 
tervention tvait  été  faite  à  bonne  et  non  pas  à  mauvaise 
intention.  M.  Miîford  était  parti-an  des  Corporation*-; 
l'un  <!e  ses  !  .  qui  n'était  a  peu  pnes  propre  à  rien, 

et  qui  longtemps  avait  été  à  ss  ebarfeei  pensai  tout  à 
coup    d'i  tre    pourvu   d'un    bénéfii  ÉJaasUlSSE  par 

une  corporation.  Lui-même  rtait  em  --on 

«de  la  placfi  de  .mrui-ien  dans  Trinil \ uiloflM  ,  pour 
I  KjueUe     nous    1  avons    vu     solliciter    le     patronnée    de 
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AI.  Vivian.  11  disait  que  le  gouvernement  avait,  contn 
l'opinion  qu'il  entretenait  à  celte  <|>-><|ii<'.  fait  nue 
bonne  chose  en  autorisant  la  compagnie  (jui  avait  nu- 
vert  la  Deep  Cut.  Çbaoui  savait  combien  de  corétÊfit 
on  y  manufacturait  et  combien  plus  ou  aurait  eu  besoin 
d'en  faire.  Ouand  on  lui  parlait  des  obstacles  qui  s'op- 
posaient à  ce  qu'Adam  v  transportât  son  industrie  ,  i! 
approuvait  les  arrangements  en  vertu  desquels  Adam 
Béni I  nourri  comme  indigent  dans  sa  ville  natale,  au 
lieu  d'être  abandonné  à  des  charités  accidentelles. 

11  insistait  beaucoup  sur  la  prospérité  de  Christophe 
—  sur  la  bienveillance  et  l'utilité  de  l'intervention  du 
gouvernement  pour  lui  assurer  la  récompence  de  son 
invention  ,  et    le    mettre    à  même    d'assister  puissam- 
ment sa  famille,  si  cela  lui  convenait.  M"  Eldrcd  ne  tai- 
sait  pas    un    reproche     au    gouvernement    de    ce    que 
Christophe  ne  paraissait  pas  plus  disposé  à  se  défaire 
de  ses  richesses  mondaines,  que  s'il  en  avait  fait  autant 
de  cas  qu'il  allée  tait  de  les   mépriser.   Il  n'en  était  pas 
moins  vrai  que  si  l'oncle  Christophe   avait    sans  cesse 
l'économie  à  la  bouche,  c'est   qu'il  s'attendait  que  son 
invention  serait  contrefaite  et  que  ses  gains  diminue- 
raient, même  quaud  il  ne  se  trouverait  pas  enveloppé 
dans  des  procès  pour  la  défendre.  M.  Milford  ne  ren- 
contrait   pas  d'opposition  quand  il    \antait  le  principe 
des  brevets  d'invention,  et  qu'il  ajoutait  que  le  temps 
pourrait  amener  des   améliorations  dans  la   pratique  ; 
mais  M?  bldred  ne  voulait  pas  convenir  qu'il  lût  juste 
qu'Adam  eût  d'abord  été  tenu  dans   l'oisiveté  par   ira 
apprentissage   absurdement  long,    et  puis  ensuite    par 
la  gène  d'une  corporation.  Mlle  ne  voulait  pas  non  plu- 
se  montrer  aussi  reconnaissante  pour  les  charitéâ  dont 
elle  allait   être   l'objet,   que  le    <  liirui  gien  peu-ait  qu'il 
eût  été  de  90n  devoir  dfi  Le  faire.  Biejl  obligée  de  leun 


1  î  S  II   COHTI  II     LA  TT  M. 

charités,  disait-elle,  ils  peuvent  bien  nous  distribuer 
des  milliers  de  livres  sterling  par   an,   puisqu'ils  nous 

.  iii|nc|i,nt   des   gagner  Bien    davantage.  Les    journaux 

devraient  garder  Is  silence  sus  ces  générosités  des  cor- 
porations, car  les  coips  comme  les  individus  doivent 
être  justes  avant  que  d'être  géuérem,  el  il  y  i  peu  oc 
justice  I  lier  les  bras  d'un  homme,  avec  quelque  gé- 
nérosité qu'on  lui  mette  ensuite  d<-  la  nourriture 
dans  la  bouche. 

W.ilter  el  sa  femme  eussent  bien  voulu  prendre  chez 
eus  le  |>«  tit  garçon  qui  semblait  avoir  peu  <!<•  goût 
pour  le  séjour  de  lauinônerie.  Adam  aussi  depuis1  deux 
ans  avait  de  temps  à  autre  offert  de  prendre  l'enfant 
avec  lui.  chaque  fois  que  l'ouvrage  le  lui  avait  permis  ; 
mais  M's  Iildred  ne  pouvait  se  séparer  de  Tim  ,  et  M. 
Severn,  son  constant  et  affectueux  ami,  n'avait  p. Ie  le 
courage  d'insister  pour  un  sacrifice  qui  eût  laissé  s<>n 
âme  trop  dangereusement  inoccupée.  Ouand  vint  la 
paix,  on  la  vit  redonner  quelques  symptômes]  ds  son 
ancienne  habitude  de  se  plaindre.  Depuis  le  jour  oVs 
réjouissances  publiques  qui  ne  lui  offrirent  aucun 
charme  ,  elle  laissa  échapper  quelques  expressions  qui 
n'avaient  rien  d  agréante  pour  elle-même  ou  [>our  les 
autres;  —  Eldred  ne  paraissait  pas  en  grande  hâte  de 
revenir  chez  lui.  (/était  une  sottise  ;'i  elle  de  l'avoir  ja- 
mais attendu.  Lui  avait-il  envoyé  un  liard  depuis  qu  il 
était  parti  ?  On  savait  qu'il  avait  changé  de  vaisseau; 
était-il  venu  dans  l'intervalle  visiter  m  femme  et 
£nfsn|B  !  Non  ,  non.  I  la  lui  avait  dit  qu'il  V  avait  beau- 
coup de  charme  dans  une  vie  errante,  el  beaucoup  de 
gloire  dans  la  marine.  Sa  famille  ,  triste  et  désolée  (  oie 
pouvait  lui  offrir  les  plaisirs  qu'il  trouvait  certainement 
dans  le  service.  S'il  courait  après  In  gloire  do  son  pays, 
il  ne  reviendrait  pas  pour  s'occuper  de  son  propre  hou- 
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*eur,  devoir  dont  ses  plus  malheureux  voisins  s'ac- 
quiltaient  pendant  qu'il  faisait  ses  caravanes.  Mlle  im- 
posait silence  à  Tim  ,  <jui  essayait  de  dire  que  peut-être 
son  père  avait  cessé  de  vivre.  Elle  ne  voulait  entendre 
aucune  excuse  de  la  conduite  d'KIdred,  de  la  part 
d'E0V  ou  d'Adam  ,  si  bien  que  celui  ci  en  revenait  ;i 
son  ancienne  habitude  de  prendre  sou  chapeau  et  do 
s'en  aller,  etnu'Hlly,  avec  sa  franchise  ordinaire  ,  lui 
disait  qu'il  lui  était  pénible  d'entendre  mal  parler  de 
son  père.  Le  moyen  le  plus  court  de  calmer  M,sEldred 
c'était  de  paraître  partager  son  opinion;  mais  Effy  ne 
pouvait  se  taire  a  cette  feinte,  même  pour  le  plaisit 
d'enleudre  sa  mère  unir  par  donner  carrière  à  tout  ce 
qu'il  y  avait  encore  d'affectueux  et  de  bon  au  fond  de 
son  cœur. 

In  jour  Efly  venait  de  quitter  sa  mère,  pleine  pour 
elle  d'une  compassion  sérieuse  mêlée  de  déplaisir  ; 
Tim  s'occupait  silencieusement  de  l'art,  nouveau  pour 
lui  ,  de  faire  du  fdel.  Mrs  Eldred  se  donnait  beaucoup 
de  mouvement  dans  sa  petite  chambre  pour  passer  sa 
mauvaise  humeur,  lorsque  quelques  mots  décousus 
qu'il  entendait  dans  la  cour,  par  la  fenêtre  ouverte, 
tirent  abandonner  son  siège  à  l'enfant. 

—  Prenez  garde,  mon.  garçon,  vous  allez  vous  heur-r 
ter  à  cette  chaise  au  milieu  de  la  chambre  ;  ne  pourriez- 
vous  me  demander  ce  dont  vous  avez  besoin  ? 

Tim  évita  avec  précaution  la  chaise  et  gagna  la 
fenêtre. 

—  Ma  mère  ,  il  y  a  quelqu'un  en  bas  qui  nous  de- 
mande. 

—  Cela  est  impossible;  vous  ne  sauriez  distingue? 
ce  que  l'on  dit  en  bas  ,  avec  le  bruit  que  je  fais  ici.  — 
Ce  n'est  personne  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  Adam.  Jo 
voudrais  bien   qu'Adam   prît   mieux   son    temps   pour 
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\enir;  il  ne  M  prisent.'  jamais  que  loiMOfl    jf  itlîfl  fort 

occupée  et  que  ton!  <  st  ,n  de  ordre. 

Tim  no  put  inmpèi  lu  r  de  trouver  oe  le  étrange,  en- 
tondant  u  mn«-  s,-  plaindre  toujours  de  ce  qu'Adam 
venait  trop  rarement  I  outefois  ,  il  Be  répondit  pas, 
convainru  (]ue  te  n'était  pas  Adam  qu'il  venait  d'en- 
tendre en  bas.    I  n  instant  après,  il  reprit  : 

—  Ma  mère  ,  pourries-VOBg  venir  une  minute  ,  || 
fenêtre,  juste  le  temps  de  regarder  cette  personne  qui 
est  dans  la  cour 

Il  v  avait  dans  l'accent  de  Tim  quelque  CQOSe  qui  la 
frappa.  Au  lieu  de  jet,  r  son  plumeau  n  terre  a¥eé  impa- 
tienee  ,  eomme  il  s'v  attendait  .  elle  vint  sileneiense- 
nient ,  mit  la  main  dans  celle  de  son  enfant  ;  de  l'antre 
elle  saisit  convulsivement  l'appui  de  la  fenêtre;  puis, 
après  avoir  jeté  nn  COUO  d'-ril  rapide,  elle  se  laissa 
tomber  sur  Je  banc  et  dit  à  demi  r6\t  : 

—  Mon  |;arriin  ,  e'esl  voire  père! 

Quand  Jim  n'aurait  pâ*  et'  aveugle,  il  n'aurait  pas 
reconnu  son  père;  au  lieu  de  cet  individu  i  p. mu  noire 
à  la  démarche  lourde,  à  l'aspect  tant  soil  peu  repous- 
sant, qu'il  se  rappelait,  Eldrcd  était  maintenant  un 
matelot  au  teint  basane'*,  a  la  jaquette  bleue,  m  ■  •-• 
deux  l)OUcles  de  cheveux  tomlnnl  négligemment  sur 
cliaque  joue,  avec  un  petit  chapeau  qui  présentait 
dans  tous  ses  avantages  sa  rond''  figure,  dont  l'expres- 
sion, un  peu  voilée  maintenant  par  l'inquiétude,  devait 
être  ordinairement  la  jovialité  d'un  franc  matelot.  Il  n'y 
ai  ait  guère  que  les  \  .-n\  de  sa  femme  qui  eussent  pu  le 
reconnaître  du  premier  coup.  Qaand  elle  le  vit  sur  I 

pas  de  la  porte,  elle  . 'prouva   un  BQfti  ment  d 'orgueil 

tempéré  cependant  pat  l'humiliation  qu'elle  ressentait 

qu'il  dût  la  retrouver  dans  une  aumônerie. 

Quand  son   parozisme  <lo  joie  el  de  surprise  fui 
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passé,  ces  sentiments  de  mortification  se  donnèrent 
carrière  dans  quelques  expressions  d'étonnement  etde 
déptatsii*.  Bldred,  sa  femme  à  côté  de  lui ,  Tim  sur  ses 
geDOQI ,  attendant  Kfl'y  d'un  moment  à  l'autre  ,  se  sen- 
tait disposé  A  ne  pas  s'irriter  de  ses  insinuations ,  en- 
core que  peut-être  il  ne  lût  plus  d'humeur  ù  les 
recevoir  avec  la  même  soumission  qu'autrefois.  II  n'avait 
pas  uavigué  si  lougtemps  dans  le  monde  entier,  il  ne 
s'était  pas  battu  si  longtemps  contre  les  ennemis  de 
sou  pays,  pour  se  laisser  mener  chez  lui  comme  un 
novice.  Il  lui  était  aisé  maintenant  de  faire  le  grand 
homme  ,  ceux  qui  l'eutouraient  étant  plus  portés  à 
rendre  hommage  à  sa  grandeur,  qu'à  la  critiquer  de 
trop  près. 

—  Vous  envoyer  de  l'argent  !  dit-il ,  mais  vous  devez 
bien  savoir  que  si  j'en  avais  eu  ,  vous  l'auriez  reçu  aus- 
sitôt que  j'aurais  pu  vous  le  faire  passer. 

—  Vous  ne  prétendez  pas  dire  que  vous  ayez  tra- 
vaillé pendant  tant  d'années  pour  rien. 

—  J'ai  reçu  ma  solde  à  la  fin;  mais  outre  que  la 
paie  est  bien  moins  forte  que  celle  à  laquelle  j'étais 
accoutumé  sur  notre  rivière,  le  pire  est  que  pendant 
tout  le  temps  de  la  guerre,  nous  ne  pouvions  obtenir 
notre  dû. 

—  Il  y  aurait  peu  de  matelots  sur  nos  navires  char- 
bonniers, si  on  les  payait  de  cette  façon -!à\ 

—  Kt  il  faudra  continuer  la  presse  tant  qu'on  paiera 
ainsi  dans  la  marine  rovale.  Pauvre  Cnddieî  souvent  je 
me  cassais  la  tète  à  me  demander  s'il  se  trouverait  ici 
ou  à  Londres  à  mon  retour;  je  ne  me  doutais  pas  qu'il 
dût  être  si  loin. 

—  Mou  père,  avez-vous  jamais  rc;u  le  fouet?  de- 
manda Tim  ,  avez-vous  jamais  essavé  de  déserter? 

—  Moi  fouetté!  moi  déserter!  s'écria  Kldrcd  ,  sen- 
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tant  cependant  péniblement  que  l'indignation  qu'il 
témoignait  à  ces  paroles  impliquait  un  reproche  pour 
son  fils  chéri  ,  pour  son  tiU  absent.  .Nmi  ,  Tiin  ,  j'avais 
un  bon  vaisseau,  un  bon  capitaine,  et... 

—  Vous  étiez  ail»-  au  service  plus  volontiers  que 
Cuddie,  interrompit  M"  Kldred,  et  vous  n'avez  voulu 
le  quitter  qu'à  l Vxtr"mité  ;  vous  avez  été  fâché  de  le 
changer  pour  votre  maison,  et  un  pauvre  bateau  sur 
la  Tvne. 

—  \ous  allez  trop  loin,  femme.  Le  moment  de  ma 
vie  où  j'ai  eu  le  plus  fantaisie  de  me  nover,  ea  été,  il 
y  a  dix-huit  mois,  quand  on  m'a  arrêté  au  moment  où 
j'allais  vous  rejoindre.  Vous  n'eussiez  pas  parlé  comme 
vous  le  faites  de  mon  amour  pour  la  marine  ,  si  vous 
eussiez  vu  comme  j'étais  furieux  quand  on  m'a  ramené 
en  pleine  mer,  lorsque  dans  cinq  minutes  j'espérais 
toucher  la  terre. 


—  Que  voulez-vous  dire  ,  et  quand  cela  ? 

i —  Il  V  a  un  an  et  demi,  quand  j'ai  été  pressé-  une 
seconde  fois,  ainsi  que  je  vous  le  disais.  Je  n'ai  jamais 
maudit  un  navire  français  comme  j'ai  maudit  la  fatale 
chaloupe  des  presseurs  qui  nous  ont  rencontrés  et 
abordés,  juste  au  moment  où  nous  tournions  pour  en- 
trer dans  le  port.  Quelques-uns  (Je  mes  pauvres  cama- 
rades se  jetèrent  à  l'eau  pour  gagner  la  terre  à  la  nnge  ; 
je  ne  le  Cs  pas, parce  que  je  savais  que  cela  ne  servirait 
a  rien.  Il  est  vrai  qu'un  ou  deux  d  <  ntr'eux  avaient  servi 
plus  de  douze  ans  sans  voir  leur  famille,  et  que,  moi. 
il  n  j  ai  ut  |>,i-  si  longtemps.  Mais  c'est  égal  ,  j'eusse 
Volontiers  jeté  lefl  preteeun  à  la  mer  avec  mon  paquet; 
je  haïssais  mou  paquet,  dans  ce  moment,  presque 
autant  qu'eux,  parce  que  j'étais  obligé  de  le  rempor- 
ter après  le  plaisir   que  j'avais  eu   à  le  faire   pour  me 
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rendre   cher  nous.  Ainsi,  ma  chère,    vous   n'avez  ja- 
mais su  que  j'avais  été  pressé  une  seconde  fois? 

—  Non,  je  ne  l'ai  pas  su .  car  la  loi  eût  déjà  été 
dansée.  J'aurais  rassemblé  toutes  les  mères  de  fa- 
mille malheureuses  comme  moi  ,  nous  serions  allées 
sur  nos  genoux  jusqu'en  présence  du  roi ,  nous  ne 
l'eussions  pas  laissé  que  nous  n'eussions  attendri  son 
cœur,  et  obtenu  sa  promesse  de  changer  la  loi. 

—  Le  meilleur  de  la  chose  ,  c'est  que  la  loi  du  pays 
est  contre  la  presse  ;  elle  défend  qu'on  lasse  violence, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  à  un  homme  innocent. 

—  En  ce  cas,  il  y  a  donc  une  loi  particulière  qui 
autorise  la  presse? 

—  INon  ;  seulement  il  y  a  une  liste  de  ceux  qui  sont 
légalement  exemptés ,  —  les  marins  chargés  d'un  serr- 
vice  spécial,  ceux  de  telles  ou  telles  localités ,  etc.  — 
De  cette  liste  d'exception  ,  on  en  infère  la  tolérance 
de  la  presse ,  et  cependant  la  loi  ne  l'autorise  pas.  C'est 
ce  que  j'avais  coutume  de  représenter  à  mes  chefs  dans 
leurs  bons  moments,  mais  cela  ne  me  servait  à  rien. 
Ce  sont  les  gens  restés  dans  le  pays  qui  doivent  se  don- 
ner du  mouvement  pour  faire  cesser  ce  «désolant  abus. 
INous  autres  marins  pressés,  si  nous  faisons  tous  nos 
eflorts  pour  nous  rendre  aussi  heureux  que  possible, 
nous  sommes  sûrs  qu'on  nous  dira  :  «  Eh  bien,  où  est 
le  mal?»  Si,  au  contraire,  nous  sommes  indolents  et 
tristes,  comme  je  crains  que  le  pauvre  Cuddie  ne  l'ait 
été,  et  avec  de  bonnes  raisons,  on  nous  méprise  ,  Ou 
nous  fouette,  et  puis  l'on  demande  de  quelle  impor- 
tance est  le  témoignage  d'un  homme  qui  a  été  fouetté. 
—  Je  suis  fâché  de  voir  qu'Adam  soit  dans  une  posi- 
tion si  incertaine  ,  tantôt  occupé  et  tantùlsans  ouvrage. 
C'est,  je  crois,  la  crainte  des  marguilliers  et  des  coin- 
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missaires  des  pauvres,  qui  l'empêche  de  se  fixer  à  la 
Deep  Cut. 

—  Oui,  et  il  a  bien  raison  ,  s'il  ne  veut  pas  s'exposer 
à  la  merci  du  premier  marguillier  ou  du  premier  com- 
missaire à  qui  il  plaira  de  je  renvoyer  dans  sa  paroisse 
natale,  la  première  fois  qu'il  y  aura  seulement  crainte 
que  l'ouvrage  ne  vienne  à  baisser.  Celte  pensée  mêlait 
de  la  peine  au  moins  autant  que  de  voir  que  M.  Severn 
ne  soit  toujours  que  le  pauvre  vicaire  d'Otley,  tandis 
que  si  chacun  était  récompensé  selon  son  mérite  ,  — ■  si 
le  troupeau  était  libre  de  choisir  pour  pasteur  celui  qui 
lui  paraîtrait  le  plus  propre  à  en  bien  remplir  les  fonc- 
tions, M.  Severn  serait  l'un  des  mieux  placés,  l'un 
des  plus  honorés,  tandis  qu'Otley,  si  tant  est  qu'il  fût 
jamais  entré  dans  l'église,  attendrait  un  troupeau  au 
moins  jusqu'à  ce  qu'il  lût  devenu  aussi  sage  que  les 
enfants  qui  maintenant  sont  sous  lui,  aussi  sobre  que 
notre  Adam,  ce  qui,  je  pense,   n'est    pas    beaucoup. 

—  Et  que  dit  M.  Severn  lui-même? 

—  11  ne  parle  jamais  d'Otley,  mais  souvent  de  quel- 
ques choses  que  je  voudrais  voir  détruites.  Je  déteste 
le  nom  môme  d'une  corporation  et  de  toute  interven- 
tion dans  l'exercice  de  l'industrie  humaine,  après  ce 
que  nous  avons  souffert. 

—  Je  crois  que  vous  avez  tort.  Lne  corporation  peut 
faire  de  fort  bonnes  choses,  tant  qu'elle  se  tient  dans 
le  but  de  son  institution,  qui  n'est  pas  d'intervenirsous 
une  forme  religieuse  ou  autre  dans  l'exercice  du  droit 
d'industrie.  Mais  ,  par  exemple,  quand  il  est  déeintble 
que  mille  hommes  parlent  d'une  seule  voix,  et  que 
celte  voix  ait  de  l'autorité  et  du  retentissement  jusque 
dans  les  âges  futurs.  —  quand  on  veut  donner  une  seule 
responsabilité,  une  responsabilité  immuable  à  un  corps 
dont  les   membres  doivent   changer,    je    crois  qu'une 
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corporation  est  le  moyen  de  faire  un  seul  être  de  la 
réunion  d'un  grand  nombre.  Par  exemple,  quand  il 
s'agit  de  perpétuer  J a  science,  comme  daûs  nos  univer- 
sités, ou  d'exercer  l'autorité  inférieure  comme  dans 
nos  grandes  municipalités.  Mais  quand  les  corpora- 
tions se  permettent  de  favoriser  quelques-uns  à 
l'exclusion  du  plus  grand  nombre,  d'enchaîner  tout  ce 
qui  ne  dépend  pas  d'elles,  je  m'en  plaindrai  aussi 
énergiquement  que  vous.  —  Walt.er  me  paraît  celui 
de  vous  tous  qui  fait  le  mieux  ses  affaires. 

—  Oui,  son  jardin  n'est  plus  empesté  par  la  fumée. 
C'a  été  un  beau  jour  pour  lui  et  pour  EfTy  que  celui 
où  il  a  été  permis  de  vendre  du  charbon  au  poids  à 
Londres.  Cela  a  mis  un  terme  au  triage  et  au  brûlage. 
Il  est  vrai  que  cela  m'a  fait  tort  à  moi  —  mais  tout  me 
fait  tort.  Après  cela  les  choses  iront  mieux  maintenant, 
continua-t-elle,  jetant  un  coup  d'œil  de  satisfaction 
sur  la  figure  de  son  mari. 

—  Il  me  semble  qu'Efly  est  bien  longtemps  à  venir, 
dit  Eldred.  Combien  croyez-vous  qu'il  vous  faudra  de 
temps  pour   déménager   d'ici  ,    une    fois   qu'elle  sera 

I     venue? 

—  Pour  déménager  d'ici?  oh  !  pas  une  demi-heure. 

—  Fort  bien,  vous  pensez  que  -tnon  intention  n'est 
pas  que  vous  y  restiez  une  heure  de  plus.  Préparez- 
vous  à  être  encore  une  fois  la  femme  d'un  brave  bâte* 
lier,  et  laissez  cette  chambre  pour  quelque  pauvre 
créature  qui 

—  Qui  en  sera  plus  reconnaissante  que  je  n'ai  ja- 
mais prétendu  l'être.  Mais — si  les  presseurs.... 

—  Nous  n'avons  rien  à  craindre  jusqu'à  la  guerre 
prochaine,  et  d'ici  là  il  pourra  s'élever  dans  tout  J'em- 
pire des  clameurs  telles  que  nos  gouvernants  pourront 
faire  manœuvrer  leurs  Hottes  par  des  hommes  et  non 
plus  par  des  esclaves.  Il  faudra  plus  d'un  jour  pour  aine- 


ia6  VN    COMI    DE    LA    TYÏ<E. 

ner  ce  changement;  mais  j'espère  que  nous  serons  plus 
d'un  jour  aussi  avant  d'avoir  la  guerre,  et  si  nous  nous 
y  prenons  de  bonne  heure  pour  dresser  notre  jeunesse, 
nous  pourrons  avoir  une  marine  composée  comme  ja- 
mais marine  ne  l'a  été.  La  dernière  fois  que   je  nie  suis 

trouvé  dans  le  chenal Dieu   bénisse   sa  chère  âme  ! 

voici  VAYy  !  Walter  derrière  elle,  et  son  père  aussi". 
Quant  à  lui,  je  ne  l'attendais  pas  ;  maintenant  si  seule- 
ment nous  avions  Adam  avec  nous 

Il  s'arrêta  tout  court,  et  pendaut  ce  silence  de  bien 
tendres  pensées  se  reportèrent  sur  Cuddic. 

Tim  prit  la  tète  du  cortège  pour  sortir  de  l'aumône- 
rie,  et  jamais  aucun  de  ses  habitants  n'y  laissa  moins 
de  regrets  que  sa  mère.  Quant  à  elle  ,  si  son  admission 
ne  lui  avait  inspiré  aucune  gratitude,  elle  n'oublia  ja- 
mais la  honte  d'y  avoir  été  reçue  ,  bien  que  l'acte  im- 
médiat de  son  entrée  eût  été  le  fait  de  sa  volonté 
personnelle. 

Pour  le  reste  de  la  famille  ,  loin  de  perdre  à  la  pros- 
périté croissante  de  la  Deep  Cut,  il  profitèrent  tous 
par  la  nouvelle  impulsion  donnée  au  commerce.  Doré- 
navant leurs  seuls  chagrins  furent  quand  des  bruits  de 
guerre  se  répandaient  dans  le  voisinage.  On  parlait  de 
fuite  et  de  cachettes  au  coin  du  feu;  on  était  presque 
tenté  de  porter  envie  à  Tim  ,  non  seulement  à  cause  de 
la  vertueuse  gaîté  qui  ne  l'abandonnait  pas,  mais  parce 
qu'il  était  assuré  contre  les  périls  et  les  maux  de  la 
presse.  Toutefois  depuis  il  n'y  a  pas  eu  de  guerre,  et 
quand  il  y  en  aura,  si  tant  est  qu'il  doive  jamais  y  en 
avoir,  désormais  on  verra  peut-être  que  la  Grande- 
Bretagne  aura  assez  amélioré  ses  ressources,  pour  ren- 
dre les  services  de  ses  enfants  volontaires  et  leurs 
travaux  entièrement  libres. 

riM    Dfl    PREMIER    CO?(TE. 


LES  PERLES  ET  LA  CANELLE. 


SOMIAIKR 

DBS    PRINCIPES    DEVELOPPES    DANS    CE    COMi:. 


Les  colonies  sont  avantageuses  à  la  mère-patrie, 
en  ce  bQM  qu'elles  offrent  un  lieu  d'établissement  à 
ceux  de  ses  membres  qui  émigrent,  et  qu'elles  ouvrent 
<lr>  marchés  où  ces  négociants  auront  toujours  la  pré- 
férence sur  tous  autres  ,  à  cause  de  l'identité  de  mœurs 
et  de  langage. 

Les  colonies  ne  sont  pas  avantageuses  à  la  mère- 
pairie,  comme  base  d'un  commerce  particulier  ou 
exclusif. 

L'expression  «  commerce  des  colonies  »  implique 
l'idée  de  monopole,  puisqu'avec  la  liberté  du  commerce 
une  colonie  se  trouve  ,  par  rapport  à  la  mère-patrie, 
dans  la  même  position  qu'avec  tous  autres  pays. 

Un  tel  monopole  est  désavantageux  à  la  mère-patrie, 
qu'il  soit  exercé  par  le  gouvernement  qui  se  fait  mar- 
chand, par  une  compagnie  privilégiée  de  marchands, 
ou  par  tous  les  marchands  de  la  mère-patrie. 

(Je  monopole  est  désavantageux  ,  parce  qu'il  gêne  et 

diminue   les   ressources  de  la  colonie,  lesquelles  font 

partie  de  celles  de  l'empire  entier,  parce  qu'il  gêne  et 

diminue    les  matières   mêmes  du   commerce  qui   est 

l'objet  désiré. 

S'il  est  détendu   à    une   colonie    d'acheter   de   tous 
vu. 
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autres  que  de  Il  inèi  ■<•-))  iti  if',  il  faut   qu'elle  se  pat 
de  certains  articles  quelle  désire  .  «ni  qu'elle  les  paie 
cher;  elle  perd  l'oçi  isioo  'l'un  échange  avantage  ni  -  i 
en   fait   un  qui  ne  l'es!    pas,  première  c-iiim'  de  perte 

-  ressoui  ces  de  la  colonie. 

S'il  est  défendu  .1  nne  colonie  de  rendre  des  produit-; 
à  u>ua  autres  qu'à  la  mère-patrie,  de  deua  choses  l'une, 
on  cette  prohibition  < -1  inutile,  on  bien  la  colonie 
1  oil  mu-; us  en  échange  de  la  mère-patrie  qu'elle  n'eût 
reçu  d'un  autre  peuple,  seconde  cause  de  perte  des 
ressoui  ces  de  la  colonie. 

S'il  «'Si  défendu  à  une  colonie  d'iM  lidcr  on  de  vend;  .• 

.1  Umm  autres  qu'à  I.»  mère-patrie,  il  v  .1  \><  rte  des  1.-- 
KHiroesde  la  colonie  .  par  les  deux  causes  sus-énooci  -  1, 

et  «Ile  esl   condamnée  .1  demeurer  une  pau\ie  pi.iti«pie 

et  nue  dépendance  coûteuse. 

A  proportion  dont'  que  le  commerce  avec  J es  colonies 
est  distingué  du  commet  ce  avec  toutes  autres  places,  par 
dos  restrictions  sur  ceux  qui  achètent  dansia  métropole 

et  sur  ceux  qui  rendent  dans  la  colonie,  elle  devient 
une  occasion  de  perte  et  non  de  gain  pour  I  empire. 


LES  PERLES 


LA  C  AN  ELLE, 


CHAPITRE  PJIKMIKU 
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Le   court  crépaasale  des  tropiques  avait. à  peine  fail 
place  aux  ombres  de  la  nuit  sur  les  mers  qui  enlourenl 
ylan,  quand  un  radeau,  glissant  «ut  l'onde  tranquille 
.t  l'aide  d<-  la  brise  naissante,  approcha  de  l'endroit  où 
«^ît  l'un  des    bancs  qui  enrichissent  la  côte  nord-ouest 
de  l'île  ;  la  situation    de  ce   banc  était  marquée  par  la 
pi    -tuée  constante  d'un  bateau  placé  là  par  les  fermiers 
pour   garder  ses  trésors   contre    les   maraudeurs.   Les 
l»  mi  i  de  coquilles  sont  un  objet  tentant  de  vols  pour 
les  indigènes,  non-seulement  parce  qu'ils  y  cherchent 
des   ornement!   pour    leurs    propres   personnes,    mais 
parce  que,  dans  le  même  but,  elles  sont  constamment 
demandées  dans  la  totalité  du  continent  indien,  et  aussi 
pour  IVn-évelissement  des  morts  de  distinction.  Sciées 
<ii  boucles,  elles  décorent  les  poignets,  les  chevilles 
et  les  doi»ls    de    plusieurs  milliers  de   beautés  noires 
qui  ne  se  soucient   pas   plus  de  savoir  si  elles  ont  été 
obtenu' >s  |..tr  la  pèche  légale  ou  par  la  filouterie,   que 
qlielque!  belles  d'un  teint  plus  blanc  ne  s'informent  si 
Ici  articles  de  leur  toih  t  te  sont  le  produit  de  la  contre- 
bande  OU   de  l'importation  régulière.    Il   faut  donc  de 
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grandes  précautions  pour  conserver  la  propriété  des  fer» 
miers  exclusifs  des  bancs  de  perles,etles  pins  minutieuses 
de  ces  précautions  sont  souvent  sans  résultat.  Dan-  le 
c.is  ictael ,  l<-  bateai  de  garde  aurai!  aussi  Lien  pu  être 
vide ,  pour  l'opposition  qull  faisait  à  l'approche  du  ra- 
déau.Ceux  qui  montaient  le  bateau  étaient  probablement 
endormis;  autrement  il-  auraient  aperçu  le  radeau  au 
moment  où  la  lune  élevait  son  croissant  au-dessus  des 
vagues  orientale! .  j<  tanl  une  nappé  de  lumière  ^ir  l'é- 
lément tranquille.  En  ce  moment,  les  deux  ligu 
noires  qui  s'étaient  tenues  deboul  et  silencieuses  i  la 
tète  <1  ti  màt,  se  mirent  en  mouvement,  mais  pas  on 
mot  no  fut  prononcé.  M  ara  n  a  montra  «in  doigl  la  lumière 
dorée  qui  se  levait,  et  Rayo ,  comprenant  ce  aignë  , 
commença  à  amener  la  voile  et  à   abaisser  le  màt.  Les 

deux  individus  s'étendirent  de  leur  long  i  côté,  en 

sorte  que,  même  pour  des  observateurs  attentifs,  le 
radeau  n'eâtpti  paraître  qu'une  pièce  de  bois  en  dérive, 

n'eussent  été  le  rayonnement  des  pierres  précieuses  , 
desépingles  d'argent  que  Mnrana  avait  dans  sesclievenx, 
et  le  bouillonnement  de  la  rame  avec  laquelle  Rayo 
trouvait  moven  de  naper,  tout  COUcbé  qu'il  était.  Le 
moment  critique  devait  être  celui  où  il  plongerait;  car 
la  mer  ne  faisait  entendre  nurun  bruit  avec  lequel  OU 
pût  confondre  celui  qu'il  allait  faire  ;  elle  «  lait  tran- 
quille comme  un  lac  .  et  le  bateau  dé  garde  «tait  im- 
mobile à  sa  plaee  routine  s'il  eût  été  bâti  à  pilotis  sur 
le  làblé.  Marana  redoutait  le  plongeon  pour  SOÉ  amant, 
elle  épiait,  craintive  de  voir  des  figures  noires  |€  ItVér 

dans  le  bateau ,  tandis  que  les  cercles  s  étendraient  en- 
core et  briseraient  les  rnvons  de  la  lune  à  |cl  surface 
de   l'eau.     Toutefois,    aucun    ennemi    ne    parut    sur    le 

bateau*  et  II  arabe  fut  libre  de  se  livrera  de  nouvelles 
craintes.  Il  v  avait  d'autres  ennemis  dan-  l'abîme  .  plui 
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lormidubles  qu'aucun  «le  ceux  qui  auraient  pu  se  trou- 
ver à  gauche  et  à  droite  à  la  surface  :  il  n'était  pal  plus 
rare  de  voir  un  requin  qu'un  plongeur  en  cet  endroit, 

»t  une  rencontre,  si  elle  avait  lieu,  ne  pouvait  pas  se 
terminer  sans  (tombât.  Marana  se  porta  à  l'extrémité 
dn  radeau  «I  regarda  atten  tivement  dans  l'eau  ,  crai- 
gnant de  voir  une  teinte  rougefitrc  s'épandre  dans  sa 
profondeur  transparente  ,  et  palpitante  à  chaque  ombre 
qui  s'y  devinait,  dépendant  elle  tournait  dans  ses 
doigtt  son  chapelet  d  ébène  et  ses  lèvres  murmuraient 
quelques  pieuses  inspirations,  mélange  d'une  prière 
catholique  et  d'un  charme  indien.  Il  n'y  avait  guère 
(pie  deux  brasses  d'eau  en  cet  endroit,  et  llayo  ne 
tarda  pas  à  remonter,  bien  que  la  minute  qu'avait 
duré  sa  submersion  eût  paru  inealeulablement  plus 
longue  à  sa  compagne.  Il  lui  remit  sa  besace  pour  la 
vider  .  et  se  reposa  en  faisant  la  planche  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  prêt  a  un  second  plongeon. 

I  ne  seconde  ,  une  troisième  fois  il  renouvela  son 
expédition  ,  jusqu'à  ce  que  Marana  eût  découvert  dans 
la  besace  un  trésor  qui  détruisit  toute  envie  de  voler 
davantage  cette  nuit,  et  soulagea  la  jeune  fdle  des  in- 
quiétudes qu'elle  éprouvait  pour  son  amant.  Une  co- 
quille (jni  s'ouvrait  à  droite,  une  coquille  estimée  son 
pe>ant  d'or,  se  présenta  parmi  les  autres.  Une  fois  en 
possession  d'un  tel  trésor,  il  ne  valait  plus  la  peine  de 
courir  de  nouveaux  risques.  Celte  bonne  fortune  enfla 
tellement  Ravo,  qu'il  insista  pour  ramer  tout  autour 
du  bateau-garde,  —  assez  près  pour  voir  s'il  y  avait  ef- 
fectivement quelqu'un  dedans  ou  non.  Quand  Marana 
■perçu!  des  armes  qui  reluisaient  dans  le  bateau  ,  elle 
trouva  son  amant  par  trop  imprudent  ,  et  l'implorait  du 

gard  en  lui  montrant  tantôt  la  lune  ,  tantôt  le  rivage. 
^a  curiosité  satisfaite,  le  danger  fut  pvoaapteraenl  passé. 
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Ou. uni  il  lui    i   un  ili  imi-mille  .1  peu   près  du  u  - 

r,.i\t>  se  hasarda    .i   ce  relevet  pour  raonei  ,    et  Mu 
commet  '.  i  si  -  questions  soi  - ■<■  qu'il  avait  vu  dans  l'eao. 
\,u-i  qu'il  l<-   faisait   depuis   quelque    temps     K.i\i> 
I  .u l,i  «l'un  aii   "  •!<  -  «1  ingéra  de  la  pêche  des  oo- 

quilles ;  i!  >'\    i  t.iit   livré   pour  se   préparer   .i  devenir 
pêcheur  <lr  perles  dans  des  eaui   in>is  fois    plus  pro- 
fondes; il  devait   s'essayer  pour  !•  première  fois  dans 
cette  occupation  plus  noble  .  ■>  la  première  pèche  qoi 
n'i  i.ui  pas  éloignée.  Aussi   ne   parlait-il  qu'avec  indi 
fércnce  de  ce  qu'il  avail  fail  jusqu'alors.  Il  n'avait  pas 
vu  de  requin  cette  nuit,  il  aurait  plus  de  chances  d'en 
voir  dans  des  eaux  pins  profondes.  Rien  d'étrange  ne 
l'était  présenté  à   lui;    ce    n'était  que  par  neul  ni 
que  se  présentaient  les  scènes  merveilleuses.  [1  n'ai 
trouvé  aucune  difficulté  à  r<  mplir  sa  besace,  les  bao<  s 
«I  buîtres  lui  don.nei  tient  un  travail    plus  pénible.  M;t- 
rana  pensa  que  tout  cela  étail  contrebalancé  par  l'ab- 
sence d'un    sorcier   qui  puisse  dire  :  ■  Arrière!  »  sus 
requins,  expliquer  les  merveilles  et  aj léger  la  fatigui  , 
Si  bob  |  ère  avail  pu  les  accompagner  celte  nuit  sur  le 
radeau,  elle  n'aurait  pas  plus  été  effrayée  de  cei t>-  <  \- 
cursiofl  que  llayo    lui-même,  Si  son  père  parvenait  ■< 
ngager  .sur  le  même  b  iteau  qoi  porterait  llayo  pour 
ta  premèce  pèche  de  perles,  elle  ne  douterait  pa>   df 
i  sut  ces  et  de  son  heui  eux  cetoor. 
IU  ne  rencontrèrent  aucun  autre  navire,  jusqu  à  ce 
'pi  ils  arrivassent  en  vue  de  la  i  nie  —  la  plus  aride  .  la 
p|;.^   saui  ige  <l«'  toutes   i  «lits   de   Ceylan.    I  ne  pli  te 
_i  i  ne  jaunâtre  -  <  tendait  au  loin  à  gauche  et  ■   droite , 
as  un  rocher,  sans  un   arbre  ou  aucun  autre   objet 
«jui  projetât  une  ombre,  à  l'exception    des    huttes   de 
broussailles  et  «!•■  ln.ur  qui  a  t  d'asili    ;iux  tndi» 

'  >.i  n'aurait  pu   i .  yu\  et  in   auti  e  lit  u  au  U 
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lut  plus  facile  do  débarquer ,  et  plus  difficile  de  le  faire 
U    être    aperçu  quand  11*  soleil  ou   la  lune  était   sur 
l'horizon. 

W  ivo  et  Marana  avaient  donc  peu  de  chances  (!<•  ga- 
gner inaperçus  leurs  tovers,  lorsque  tant  d'yeux  étaient 
fixés  sur  eux,  t-t  surtout  ceux  d'un  homme  habitué  h 
pasaer  presque  toutes  les  nuits  dehors.  La  grande  li- 
gure du  piètre,  le  père  Anlhonv,  se  mouvait  sur  la 
grève,  précédée  de  son  ombre  plus  grande  encore, 
quand  le  radeau  approcha  du  rivage.  Rayo  l'aperçut  de 
loin,  et  s'il  avait  été  un  contrebandier  anglais  ,  il  aurait 
poussé  au  large  et  se  serait  tenu  hors  de  vue  jusqu'à 
ci-  que  le  père  Anthony  fût  rentré  dans  sa  maison.  Mais 
il  élut  troj)  bien  élevé  à  sa  manière,  pour  ne  pas  offrir 
respects  à  quiconque  se  trouvait  sur  son  passage  , 
quelles  que  pussent  être  pour  lui  les  conséquences  de 
la  rencontre.  Il  présenta  donc  ses  hommages  au  père 
Anthony,  avec  autant  de  déférence  que  Marana  elle- 
même,  témoignant  l'espoir  que  ce  n'était  aucun  mal- 
heur qui  tenait  son  honorable  ami  si  tard  éveillé. 

—  Pas  d'autre  malheur,  si  ce  n'est  que  je  ne  puis 
dormir  ici  aussi  bien  qu'en  Europe,  où  il  n'y  a  pas  des 
chaleurs  excessives  dans  le  jour  pour  nous  empêcher 
de  goûter  le  repos  pendant  la  nuit.  Mais  quels  pois- 
sous  pèchez-vous  donc  si  tard;  je  crains  que  vous 
n'avez  perdu  vos  filets,  ajouta-t-il,  n'apercevant  au- 
cun instrument  de  pêche  sur  le  radeau. 

Marana  regarda  Rayo,  et  celui-ci  ne  dit  rien. 

—  Des  coquilles!  s'écria  le  père  Anthonv  ,  remar- 
quant alors  en  quoi  consistait  le  paquet  que  portait 
Marana.  (les  coquilles  ne  peuvent  vous  appartenir. 

— -  Ce  sont  ses  mains  pourtant  qui  les  ont  retirées  de 
mer,  dit  Marana. 

—  <J  est  possible  .  m, u's  rclloe  ne  lui  appai  li<  nin-nf  pas 
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plus  que  le  peigne  qui  est  d  mi  n  1 1  beveui  M  in  ap- 
partiendrait si  je  le  lui  j  .  Rayo,  pourquoi  avea- 
rous  volé  ces  coquilles  tves-vous  pu  que  Dien 
punil  !<•  vol? 

—  Est-ce  mu  vnl  que  de  pêche»  de»  coqnillefl  pour 
mt  future ,  quand  j  .ii  longtemps  travaillé  ponr  em  et 
«pic  je  h  ai  pn  m  Vu  procurer  en  travaillant?  Je  crovais 
•juc  Diea  avait  mis  lis  coquilles  naos  la  mer  pour  dm 

futures. 

—  Elles  >>  >u l  devenues  la  propriété  de  qui  Iques 
hommes  desquels  il  dépend  que  vos  rotures  »t  <<lles 
de  1  Inde  en  aient  ou  D'en  aient  pat,  mirant  qu'ils  le 
voudront.  C'est  Dieu  qui  les  a  nmea  dans  la  main  de 
ceux  qui  les  possèdent  maintenant;  il  s'irritera  contre 
vous  si  voua  les  leur  enlevez   par  fraude   ou    violence. 

l.-us  oe  peuvent  avoir  ces  bancs  de  coquilles,  et  ceux 
qui  les   ont  achetés   doivent   être   prot<  hns    leur 

possession. 

—  J'en  ai  pa^né  autant  que  j'en  ai  pris,  répliqua 
Rayo  .  il  c'esj  Dieu  qui  me  les  a  données  cette  nuit  ; 
les  gardes  n'ont  pas  même  bougé  pendant  que  je  lai-  - 
mes  plongeons. 

—  E4  c'est  Dieu  qui  lui  a  donné  celle-ci,  ajouta 
Marana  ,  montrant  la  précieuse  coquille  comme  une 
preuve  indubitable  qu'il  n'v  avait  rien  qui  ne  lit  vrai 
dans  cette  affaire. 

J.e   père  An  thon  V    n'avait    pas    été    assez   longtemps 
dans  son  poste  actuel  pour  connaître  la   valeur  cnti< 
de  l'objet  qu'il  tenait  actuellement  dans  H  ni ain  .  mais 
dans  cette  supposition  sa   décision  eut  été  la  même  — 
les  baniCS  de  .  ..quilles  q  ,,| ,p.i r I .  n a i en t  point  à  Ra\<>. 

1  ! ui-ci  avait  grand  besoin  «les  conseils  de  son  ami. 
Dans  l'école  on  lui  avait  appris  que  le  tra.nl  «lait  un 
devoir,  i  I  que  le  ii  ivail  avait  loo}ours  sa  juste  récom- 
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Etait-ce  que  hors  de  l'école  il  dti  iH  exister  un 
travail  sans  récompense? 

—  Certainement  non.  répondit  le  père  Anthony,  ex- 
cepté  daoa  1  services  mutuels  <jùe  se  rendent 

l'un  I  l'autre  des  amis  ou  des  voisins.  Personne  ne 
voudrait  entendre  parler  de  travail  sans  rétribution  . 
mais  j'  turque  les  pêcheurs  de  j><  irles  reçoivent  un 

salaire  quelconque. 

isa  qu'il  avait  reçu  certaines  portions  de 
riz  et  d étoffes  de  coton  pour  vêtements,  mais  jamais 
aucun  ■  dont  il  pût  acheter  ce  qui  était  nécessaire 

pour  Marana  ,  avant  que  son  père  ne  consentit  à  la  lui 
douner  en  mariage.  Uavo  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  travailler,  mais  il  avouait  qu'il  n'avait  pas  douté  un 
instant  qu'il  ne  lui  fût  permis  de  suppléer,  par  son  tra- 
vail libre,  a  l'insuffisance  de  son  salaire.  Toutefois, 
quand  il  entendit  tout  ce  que  le  père  Anthony  avait  à 
dire  c<. ntre  le  péché  du  vol,  et  que  celui-ci  lui  eût 
prouvé  qu'il  s'en  était  rendu  coupable,  il  tut  on  ne 
peut  plus  soumis  ,  au  moins  autant  que  Marana  ,  quoi- 
qu'il ne  pleurât  pas  comme  elle  et  ne  tombât  pas 
comme  elle  a  genoux;  il  baissa  le?  veux,  attendant  des 
instructions  ultérieur*  s. 

—  Votre  devoir  est  elair,  R  vo  .  dit  le  père  Anthony; 
celui  qui  a  voie  doit  QOO-Seulemenl  ne  plus  le  taire  à 
l'avenir,  mai?  il  doit  r<  ndre  son  butin.  Ouand  le  jour 
sera  venu,  il  vous  faudra  aller  trouver  les  propriétaires 
des  bancs,  leur  rendre  les  coquilles  que  vous  y  avez 
prises,  leur  raconter  votre  faute  et  demander  votre 
pardon.  Je  n'ai    pas   beaOM  de    vous  dire  qu'il  le   faut 

re  humblement;  je  ne  vous  ai  jamais  vu  manquer 
d'humilité. 

Rayo  lit  un  HLrii«-  de  comentement,  el  Marinade- 
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m.iiMla  s'il  ne  lui  serait   paS   penaude  raconter  dans 
quelle  circonstance  il  avait  failli. 

—  Oui,  sans  doote  .  l'il  l«-  fait  sans  aucune  intention 
de  se  justifier,  répondit  le  père  Anthony,  qui  ne  de- 
mandait  pas  mieux  qqe  de  rojr  porter  à  leur  adrei 
les  plaintes  de  SCS  pauvres  amis,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  les  voir  retentir  à  ch  ique  onauxoreil- 
lesde  propriétaires  de  lanl  de  richesses  qui  entouraient 
les  indigènes,  el  que  ceux-ci  De  pouvaient  pins  s'ap- 
proprier. Raya  peut   .lire   pourquoi  il  désire  des  co- 
quilles et  l'argent  que  !<  s  i  oquilles  procurent  .  mais  ,| 
ne  doit   pas  chercher   à   s'excuser  de  les  avoir  prii 
sans  permission.  Il  ne  faut  pas  dod  plus,  Rayo,  cher- 
cher .1  vous  excuser  aux  yeux  de  Dieu,  il  faut  lui  de- 
mander pardon  ce  soir  avant  de  vous  endormir;  pui^ 
t-il  vous  l'accorder  et  vous  bénir,  mon  enfant! 

—  Avez-vous   loin  à  porter  ces  coquilles,  demanda 
Marana  aussitôt  que   Je   père   Anthony  ne  fat  plus 
portée  de  l'entendre  ;  si  ce  n'est  pas  trop  loin  pour  nue 
femme,    fe    I- s    porterai .  j'irai    avec    vous ,  je  ferai    la 
confession  pour  vous. 

Rayo  lui  désigna  du  doigt  la  cabane  de  son  père,  où 
il  habitait  lui-même,  et  puis  il  marcha  devant  d'un  air 
de  satisfaction  sans  mélange;  mais  Marana  s'arrêta,  el 

—  yeux  exprimèrent  ce  que  sa  bouche  n'osait  dire. 

—  Elles  sont  lourdes,  dit  Rayo,  lui  enlevant  les  co- 
quilles. 

—  Non,  inni.jp  Ks  porterai  jusque  sur  la  monta- 
gne .  je  tra\  i  la  mer  avec  elles  plutôt  que  de  >oir 
la  malédiction  s'appesantir  sur  vous.  Le  père  Anthony 
«lit  que  la  malédiction  s'appesantira  sur  ceux  qui  ne 
focl  p          qu'ils  ont  promis,  el  une  malédiction  plus 

d<   i  ncore  sur  ceux  qui  rolenl  comme  nous 
fait ,  a  jno'iis  (ju'ils  ne  restituent 
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—  -i  rail  évoquer  une  malédiction  que  de 
dire  a  ces  hommes  ii<  boa  ce  qu'il  m'a  ordonné  de 
clin*  ;  je  ae   pécherais   plus   de  coquilles,  ja  perdrais 

-  que  j'ai  prises,  <  I  peut-être  ne  serais-jepas  em- 
ployé à  la  pèche  des  perles;  c'est  cela  qui  serait  une 
malédiction. 

—  Mais  que  dira  le  père  Anthony  demain? 

—  Nous  verrons  d'abord  s'il  en  sait  quelque  chose. 

—  Mais  la  malédiction  viendra,  que  le  père  An- 
thonj  le  sache  ou  non. 

—  Votre  père  l«  conjurera;  vous  aurez  vos  anneaux, 
et  le  reste  se  vendra  à  la  pêcherie  ,  puis  nous  bltiro 
une  maison  .  nous  aurons  des  vêtements  neufs  et  nous 
nous  marierons.  —  Cachons  les  coquilles  ;  si  mon  peie 
h *  trouve  .  il  en  vendra  quelques-unes.  Si  Nejna  le.> 
trouve,  elle  voudra  avoir  des  anneaux  aussi;  cachous- 

-  les  broussailk 

àlaraoa  n'osa  jus  résister,  quoique  son  horreur  de 
la  malédiction  >'uccrùt  d'instant  en  instant.  Elle  ne 
pi  osa  pas  plus  mal  de  son  amant  pour  la  détermina- 
tion qu'il  prenait;  au  contraire,  elle  admira  sa  bra- 
voure, sa  peu--  se  tournant  non  pas  sur  sa  faute. 
ukii»  sur  les  conséquences  qu'on  en  pouvait  redouter. 
Elle  doutait  que  son  pèie  eût  un  charme  assez  puis- 
sant pour  paralyser  les  effets  d  e  la  témérité  de  son 
autant;  elle    redoutait   moins    quoi  que  ce  fût  qui  pût 

rlif  des  buissons,  que  ce  qui  pourrait  sortir  de  l'acte 
qu--  U..\o  allait  \  commettre.  Quand  les  torches  fu- 
rent allumée-,  sans  lesquelles  il  serait  imprudent  de 
pénétrer  dans  des  lieux  où  le  léopard  peut  être  cou- 
ché sur  le  sable  aride,  caché  par  les  bruyères,  elle 
.1  première,  gnant  non   pas   l'œil  brillant 

quelque  bête  sauvage,  mais  le  regard  vigilant  de 
queJqi  ,i  ou  île  quelque  démon   que  .-..  icliiriou 
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ou  les  anciennes  superstitions  da  pays  lui  ifâicnl  ap- 
I  »  r  i  -,  ;i  considérer  comme  les  dispensateurs  dei  châti- 
ments da  ciel.  Si  donc  elle  tremblait .  c'était  moine 
de  voir  quelque  patte  veloutée  s'éleodfe  sers  <  Ile,  que 
,1,-  i.i  crainte  <!«•  quelque  signe  «l'un  courrons  surna- 
turel, Cependanl  toul  demeura  tranquille;  iei  effets 
de  la  malédiction  ne  se  Qrenl  pu  immédiatement  sen- 
tir, el  lea  déni  amants  s<  s<  p  irèrenl  sains  el  sauts  .1  la 
poi  te  de  la  bntte  de  son  père. 

Marana  hésita  quelque  temps  ,  »e  sachant  si  elle 
devait  s'étendre  sur  sa  Datte  pour  t  chercher  !<•  som- 
meil, ou  réreiller  son  père  el  lui  demander  un  charme. 
[  h  plan  meilleur  que  ces  deux-là  se  présents  a  son  1  1- 
prii  .  el  elle  le  goûta  davantage  à  mesure  qu'elle  y  ré- 
fléchit. Ce  plan  pouvait  détourner  la  malédiction  - 
exposer  Hayo  a  nne  confession  honteuse  ;  il  entraînait, 
il  eSI  vrai ,  la  perte  des  coquilles,  mais  c'était  peu  de 
chose  pour  assurer  le  >.ilut  de  tous.  Elle  espérait  pou- 
Toir amener  Rayoà  sa  façon  de  penser,  el  dans  le  cas 
contraire  elle  préférait  braver  son  déplaisir,  que  de 
voir  la  malédiction  tomber  sur  lui.  C'était  h  elle  surtout 
que  les  coquilles  étaient  destinées;  elle  pouvait  se 
passer  d'un  part-il  ornement  Elle  aimait  mieux épou- 
ser Rayo  sans  maison,  sans  babils  neufs .  que ek  l'ex- 
poser à  la  malédiction;  ainsi  par  une  suite  de  raison- 
nements ou  ,1,, minait  la  crainte  de   1  >i«*ti  .  elle    arriva   .. 

se  persuader  que  ce  qu'elle  avait  de  mieus  II  taise  . 
c'était  «le  rendre  les  coquilles  à  leur  l»anc  sous- 
111. h  in. 

S  us  torche  .  car  elle  n'avait  plus  les  moyens  de 
procurei  nne,  elle  sortit  el  se  rendit  en  rampant  à  la 
cachette,  an  milieu  des  bruyères;  elle  en   sortil  -"ans 
■voir  été  mordue  par  aucun  serpent ,  ou  avoir  rencontre 
aucun  autre  1  int  qu'une  chauve-souris.  Sans  « 
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cours  et  aussi  sans  obstacle,  elle  lança  le  petit  riAêiu  a 
la  mer.  bissa  son  infit  <>t  sa  voile,  rt  se  trouva  seule  au 
milieu  de  l'Océan  tranquille.  Quelle  série  d'êtres  mal- 
faisants elle  s'imaginait  extèter  entre  les  constellations  et 
leur  miroir  terrestre  .  c'est  ce  que  nous  n'entrepren- 
drons pas  «le  raconter.  Les  fléaux,  qu'elle  croyait  ces 
êtres  intermédiaire*  chargé*  de  dispenser,  venaient 
d'une  source  plu--  prochaine  que  la  plus  voisine  de  ces 
-prr.s  radieuses,  ou  môme  que  le  plus  voisin  de  ces 
DUlgel  qui  commençaient  à  se  montrer  comme  un  long 
mur  à  l'horizon.  Les  fléaux  ,  sous  le  poids  desquels  son 
amant  avait  commis  le  crime  dont  elle  redoutait  en  ce 
uniment  la  punition  ,  provenaient  des  désirs  corrompus 
et  des  Taux  jugements  des  hommes,  qui  dans  leur  pas- 
sion désiraient  posséder  la  terre  et  non  former  alliance 
avec  les  puissances  de  l'air. 

Qoand  le  malin  llavo  se  leva,  éveillé  par  son  père, 
il  fut  étonné  de  ne  voir  aucun  vestige  de  son  radeau 
sur  le  rivage.  Peut-être  avait  il  été  enlevé  par  les  flots, 
car  la  mer  n'était  plus  aussi  douce  qu'elle  l'avait  été  , 
ou  bien  quelque  voisin  peu  scrupuleux  s'en  était-il 
MMTÎ  pour  ses  propres  alfaires;  peu  importait,  puis- 
qu'un radeau  était  In  chose  la  plus  simple  et  le  meil- 
leur marché  qu'un  naturel  de  Ceylan  put  prendre 
pour  moyen  de  transport.  —  Cette  disparition  s'expli- 
qua bien  tôt  quand  llavo  ,  monté  sur  le  bateau  plat  du 
pêcheur  Gomgode,  se  fut  éloigné  à  quelque  distance, 
et  que  le  jeune  homme  eut  commencé  à  jeter  les  filets. 

—  li;i\u  .  Kavo  !  dit  Gomgode  ,  qu'est-ce  qui  flotte 
là-bas;  dites-moi ,  n'est-ce  pas  votre  radeau? 

llavo  n'était  pas  loin  de  le  croire,  mais  il  ne  le  dis- 
tinguait pas  assez  bien  pour  le  réclamer  comme  sa 
propriété.  Peut-être  la  vue  du  vieillard  n'était-ellc  pas 
meilleure  «pie  celle  de  son  lils  ,  mais  elle  était  ordinai- 
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ri-nu  ut  avivée  par  un  degré  de  curiosité  plus  grande. 
Il  l'aperçu I  bientôt  qu'il  j  avail  une  femme  lur  le  ra- 
deau ;  non-seulement  Rayo  le  \ii  aussi  très-clairement, 
mai*  encore  il  se  mil  à  agir.  Gomgode  ne  pouvait  con- 
cevoir ce  <|ni  poussai!  !<•  jeune  bomme  .1  ramener  tout 
.1  1  «  1 1 1  j »  1rs  Gletfl .  i  «[Miller  la  station  et  a  oublier  toute 
autre  chose  pour  suivre  ou  ratt  râper  !<■  radeaa  .  et  cel  1 
un  j..iii  où  il  était  si  important  de  ramener  une  bonne 
pêche  ;  ils  étaient  sortis  de  bonne  heure  dans  ce  d< 
sein  .  la  \u\>r  .1  l'eni  an  des  bancs  d'huîtres  étant  pro- 
chaine et  promettant  une  bonne  occasion  de  rendre 
le  poisson  Les  bateaux  sortaient  l'un  après  l'autre  du 
port,  el  Rayo  perdait  i«>ut  l'avantage  qu'il  avait  eu  à 
pê<  ber  le  premier. 

—  Mon  père,  liarana  e*i  là,  trempée  d'eau  et  luttant 
«  ontre  la  vague. 

—  Est-ce  Marana?  Qui  a  pu  la  faire  sortir,  Rayo' 
Depuis  combien  de  temps  est-elle  dehors?  Saviei-v< 
qu'elle  avail  pris  votre  radeau ,  et   qu'est-ce  qu'elle  ra 
faire  maintenant? 

—  liarana  était  au  moment  de  faire  bne  chose  p  - 
rilleuse;  elle  allait  se  lancer  .1  travers  une  \ .1  n u < •  mena- 
çante .  comme  le  cavalier  s'élance  dans  l'obscur  taillis 
espérant  trouver  la  clairière  de  l'autre  côté.  La  mer 
était  en  ce  moment  beaucoup  ti"|>  houleuse  pour  une 
construction  aussi  fragile  que  son  radeau.  Il  s'enfon- 
çait et  craquait  chaque  fois  que  la  lame  passait  par- 
dessus, «  1  semblait  chaque  i"i-  devoir  Btre  englouti  par 
la  suivante,  liarana  semblait  avoir  compris  que  ce 
qu'elle  avait  de  mieux  à  (aire,  c'était  de  se  séparer  <le 
lui  à  chaque  fois  qu'il  se  présentait  une  lame  à  travt  r- 
-rr;  elle  étail  debout  à  l'extrémité,  le-  veux  tourné* 
vers  la  lame .  1  lie  reliant  le  point  ou  reparaîtrait  le  radi 
iprès  l'avoir  franchie.    I<"ii  cela  étail   for!  bien   pour 
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quelque  temps,  mais  Marana  était  encore  à  une  dis- 
tance «  onsidérabledu  rivage,  el  il  n'<  tail  guère  pqssible 
qu'elle  pût  l'atteindre  avant   d'être   épuisée   par  ces 

plongeons  -i,  ils.  \a\  outre,   un  exercice  aussi  vio- 

lant était  contraire  à  Bel  habitudes ,  et  quel  que  tïit  le 
motif  qui  l'eût  amenée  ainsi  seule  sur  la  mer,  il  était 
difficile  qu'il  l'v  soutint.  Rayo  était  plein  d'étonnement 
et  de  crainte,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  Marana  saine  et 
saine  dans  leur  bateau  ,  il  y  avait  peu  de  chances  qu'il 

tutât  les  remontrances  ou  les  questions  de  son  père. 

Marana  elle-même,  quoiqu'elle  fût  de  beaucoup  là 
plus  respectueuse  des  personnes  que  fréquentait  Gom- 
gode,  ne  put  trouver  le  temps  de  répondre  à  ses  ques- 
tions avant  d'avoir  obtenu  le  pardon  de  Rayo  pour 
avoir,  par  un  grand  sacrifice  personnel  ,  détourné  la 
malédiction  de  dessus  lui.  Soumise  et  humiliée,  la 
naïve  beauté  se  tenait  devant  lui,  demi-vètue  ,  trem- 
blante et  l'eau  salée  lui  découlant  des  cheveux.  In 
coin  de  son  vêtement  ne  quittait  pas  sa  main;  elle  y 
avait  renfermé  la  précieuse  coquille  ouvrant  à  droite; 
arrivée  à  la  place  où  elle  avait  jeté  toutes  les  autres, 
elle  ne  s'était  pas  senti  le  courage  de  se  défaire  de 
celle-là,  et  pendant  qu'elle  hésitait,  plusieurs  bonnes 
raisons  de  la  conserver  s'étaient  présentées  à  son  es- 
prit ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  se  sont  fait  une  reli- 
gion à  leur  manière,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  n'en  ont 
pas  du  tout.  C'était  pitié  qu'une  telle  coquille  fût  per- 
due ,  et  il  n'était  pas  probable  que,  parmi  tant  d'au- 
ties,  celle-là  dût  être  pêchée  de  nouveau.  On  pouvait 
eu  tirer  un  bien  meilleur  parti  si  son  père  voulait  en 
faire  un  charme  ;  il  n'y  aurait  pas  de  péché  à  la  garder, 
si  on  la  convertissait  ainsi  à  un  usage  religieux ,  au  lieu 
de  la  vendre  pour  en  tirer  un  lucre.  Marana  avait  donc 
■  onaervé  la  coquille,  et  se  trouvait  plus  forte  a  suppor- 
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1er  le  déplaisir  de  ion   itnànl   par  la  conscience  -I'-   lui 
,i\ oir  conserve  un  pareil  trésor. 

Elle  ne  répliqua  pas   une  SJ  llabe  .  'pi  nul  il  pi  it  un  ail 

méprisant  <t  lui  adressa  quelques  paroles  amèr< 
m. lis  quand  sa  colère  se  tourna  sur  le  père  Imthoni  . 
ou  phitôl  sur  loul  prêtre  et  toute  religion  qui  le  gêoail 
dan  a  ses  desseins  .  IVfarana  jeta  autour  d'elle  un  regard 
craintif,  indiquant  assez  que  la  témérité  de  pareilles 
plaintes  la  mettait  mal  à  son  aise , 

De-  que  !'•  bateau  «  ut  touché  le  rivage,  après  une 
heureuse  excursion,  <■!:«■  se  I*  Ita  de  se  rendre  .1  la  cabane 
de  son  père,  sana  rester  a  voir  combien  Gomgode  de- 
manderait <li-  -«'il  poisson,  au-dessus  de  - 1  râleur  réelle; 
ni  pour  apprendre  si  l'on  savait  déjà  quelque  chose  sur 
là  qualité  des  huîtres  qui  avaient  été  apportées  «111111110 
échantillon  des  perleries ,  et  d'après  lesquelles  la  rente 
,1  l'encan  a  Ihiit  avoir  lieu.  Elle  avait  un  devoir  à  remplir  on 
ci  un  m  11  n  avec  les  autres  indigènes  —  de  nettoyer  et  d'é- 
clairer la  route  par  laquelle  l'agent  «lu  gouvernement 
allait  venir,  et  elle  désirait,  avant  de  s'en  acquitt 
obtenir  «le  son  père  la  faveur  qu'elle  en  espérait. 

L'enchanteur,  qui  B'attendail  à  être  consulté  dans  le 
cour-  <!<•  la  journée,  «'tait  en  ee  moment  absorbé  dans 
ses  préparatifs.  Il  était  assis  «lui-  un  coin  <!«•  sa  hutte 
avec  s»  -  instruments  «pars  autour  de  lui  :  des  bandelet- 
tes de  feuilles  de  tah'pot  but  lesquelles  une  main  sa- 
vantes avait  tracé  des  caractères  sacrés  et  mystérieux, 
des  Oolliei  -  ,  de-  ii  11  a  :_'<•< .  d  'autre>  <»l.j<ts  non  inoiii*;  si- 

crés,  m. ii>  qui,  n'a\aui  pas  de  forme  arrêtée,  •  ■<  hâp- 
n  ut  a  l.i  description.  Quand  son  enfant  entra,  il  ne  lui 
dit  pas  qu'elle  était  la  bien  venue,  et  sa  Ggure,  natu- 
rellement mélancolique,  indiquait  une  tristesse  plus 
grande  encore  qu'à  l'ordinaire. 

—  Mon  père!  dit  doucement  Marana,    après  avoir 
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attendu  quelque  temps  qu'il  lui  plut  de  parler  le  prc- 
inier;  mon  père,  où  seront  les  requins  pendant  la  pèche? 
L'enchanteur  secoua  la  tète  et  ooofi  ssu  qu'il  doutait 
que  saint  Antoine  tel  le  pouvoir  de  les  retenir  de 
l'autre  côté  du  l'ont  d'Adam  ,  et  que  quelques-uns  ne 
s»-  trouvassent  entre  le>  bancs  du  nord  et  le  rivage;  il 
n'y  aurait  rien  à  craindre  sur  les  bancs  du  sud,  mais, 
bêlas!  c'étaient  ceux  du  nord  qui  intéressaient  Marana. 

—  Mon  père,  à  coup  sur  le  mousson  n'arrivera  pas 

trop  tôt. 

—  ÎSon,  jusqu'à  ce  qu'avril  soit  à  peu  près  passé  , 
répondit-il  gâtaient.  Il  est  même  probable  qu'on  se 
plaindra  au  sud  de  la  sécheresse,  par  suite  du  relard 
des  pluies.  11  n'y  aura  point  de  tempête  dans  notre  pê- 
cherie. 

—  Je  demanderai  au  père  Anthony  d'eu  remercier 
les  saints.  —  La  pêche  sera-t-elle  riche? 

—  Pour  quelques-uns  et  pas  pour  les  autres.  C'est 
ordinairement  le  cas ,  et  je  ne  puis  découvrir  quelles 
ligures  seront  tristes  dans  Aripo,  et  quelles  voix  chan- 
teront gaîment  sur  la  côte  a  Condatchy  ,  quand  le  ca- 
non aura  donné  le  signal  du  retour  au  dernier  bateau. 

Il  se  lit  une  longue  pause  avant  que  Marana  osât 
adresser  sa  dernière  et  plus  importante   question. 

—  Mon  père,  y  aura-t-il  quelqu'un  d'attendu  dans 
le  paradis  sous-marin? 

L'enchanteur  porta  la  main  sur  son  front  et  dit  que 
c'était  là  précisément  le  point  qu'il  s'efforçait  d'éclaircir 
quand  sa  lille  était  entrée.  Les  indices  se  combattaient, 
et  si  la  pêche  ne  devait  être  fatale  à  personne ,  ou  à  un 
ou  plusieurs,  c'est  ce  qu'il  ne  pouvait  décider. — 
Marana  se  dit  qu'elle  demanderait  au  père  Anthony 
d'intercéder  auprès  des  saints  aussi  bien  que  de  leo 
remercier. 

vu.  10 
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—  Vous  »! tt-s  donc  trappe  d  aveuglement  aujourd'hui, 
mon  père?  dcmanda-t-e Ile,  étonnée  du  Ion  de  doute 
avec  lequel  il  répondait  A  presque  toutes  ses  questions. 

—  Mes  jouis  d'aveuglement  sont  nomln 'eill ,  et  cet 
a v c u jj  1  « •  n i « ■  ii t  DM  trouble.  Marcaire  me  regarde  d'un 
mauvais  <eil  ,  et  moi  je  le  Mfetfdi  de  même- — parce 
(jue  je  l'avais  averti,  il  y  a  sept  nuits,  qu'un  éléphant 
snuvaye  foulerait  aux  pieds  son  champ  deriz;  .Marcaire 
alluma  onze  feux,  trente-deux  amis  montèrent  la  garde 
avec  lui  pendant  trois  nuits,  et  l'on  n'entendit  pas  la 
plus  petite  branche  se  briser  dans  la  forêt.  Ceux  qui 
mirent  leur  oreille  a  terre  déclarèrent  qu'une  pantln-n- 
même  n'avait   pas  trotte  à  plus  d'un  mille  de  distance. 

—  Il  v  ■  sept  nuits?  c'était  donc  la  nuit  où  une 
boule  de  feu  blanc  traversa  l'horizon. 

—  I  ne  boule  de  feu  !  saint  Antoine  a  ouvert  vos 
veux  pour  la  voir!  une  boule  de  feu  blanc  lancée  par 
la  main  d'un  saint  est  plus  effrayante  que  onze  feux  al- 
lumés par  la  main  des  hommes. 

—  L'éléphant  a  été  épouvanté  sans  doute,  mon  père; 
la  boule  de  feu  ■  passé  au-dessus  de  ce  champ  ,  au- 
dessus  de  celui  de  Marcaire,  et  puis  elle  est  tombée 
dans  la  mer. 

Le  sorcier  reprit  tellement  courage  en  apprenant 
cette  intervention  céleste,  qu'il  parvint  a  laire  con- 
corder les  principaux  éléments  de  son  calcul,  puis  il 
se  hâta  d'enchanter  la  coquille,  alm  que  sa  tille  pût 
aller  raconter  aux  voisins  ce  qu'elle  avait  ni  sept  nuits 
auparavant ,  et  rétablir  mil  la  fi  put. il  ;<»n  de  son  père. 

Jamais  elle  n'avait  entendu  celui-ci  s'exprimer  d'une 
manière  plus  positive  que  lorsqu'il  lui  dit  que  si  Jlayo 
l'épousait  avant  que  de  se  rendre  à  la  pêcherie,  ce 
charme  l'en    ramènerait  sain  et   sauf.  —  11  s'ensuivrait 

qec,  comme  le  désirait  Rayo ,  il  fallait   qu'ils  fussent 
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marias  avant  de  tenter  l'aventure.  Ils  n'avaient  pas 
d'habitation  ,  ni  rien  à  y  mettre  en  cas  qu'ils  en  eus- 
sent une;  mais  qu'importait  cela  en  comparaison  du 
salut  de  Rnvo. 

Murana  sortit  du  pas  lent  et  tranquille  qui  lui  était 
habilite!  ,  mais  les  torches  qui  brillaient  çà  et  là  sur 
le  sentier  qu'elle  parcourait ,  se  réfléchissaient  dans 
ses  yeux  avec  autant  d'éclat  que  dans  les  topazes  dont 
elle  avait  orné  ses  cheveux.  Dune  main  plus  légère  et 
non  moins  gracieuse  que  de  coutume,  elle  déploya 
Jes  feuilles  de  talipot  dont  étaient  fuites  les  tentes  des- 
tinées aux  étrangers.  Elle  décora  avec  goût ,  de  feuilles 
de  cocotier,  l'extrémité  des  bambous  auxquels  étaient 
attachées  des  torches  de  dislance  en  dislance  sur  la 
roule.  Elle  étail  trop  pauvre  pour  payer  le  tribut  d'une 
pièce  de  coton  blanc  pour  étendre  sous  les  pieds  de 
l'agent  du  gouvernement,  quand  il  arriverait  en  v*ie 
de  la  hutte,  mais  elle  avait  à  ojfy'iv  une  nouvelle  chan^ 
sou  qui  valait  tout  autant.  Elle  avait  en  outre  de  l'huile 
de  cocotier  assez  pour  en  oindre  uue  ou  deux  de  ses 
compagnes,  après  qu'elle  aurait  fuit  sa  propre  toilette, 
en  sorte  qu'on  se  disait  généralement  qu'il  fallait  que 
Murana  eût  obtenu  de  son  père  quelque  nouveau 
charme  qui  la  rendait  si  belle.  La  figure  joyeuse  de 
Hayo  témoiguait  qu'il  partageait  celle  pensée. 
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CHAPITRE  II. 

I  NE    CnÛ    EN    MINIATURE. 


Avec  le  quantum  ordinaire  d'anxiétés,  de  prudence, 
<1.'  jalousie  ,  de  ruses  et  de  colère  ,  l'adjudication  des 
lianes  de  perles  se  termina.  In  grand  spéculateur  avait 
offert  au  gouvernement  une  certaine  somme  pour  la 
totalité  de  la  pêche  pendant  une  année,  et  il  en  avait 
sous-loué  1rs  différents  bancs  à  plusieurs  industriels 
auxquels  lut  accordée  la  gracieuse  permission  de  faire 
ce  qu'il  voudraient  aussi  bien  des  indigènes  que  de  la 
nier  ;  —  non-seulement  de  s'approprier  les  richesses 
naturelles  du  pays,  ii)ain*d'aflamcr  lei  habitants  jusqu'au 
point  où  ils  le  voudraient,  d'après  le  prix  qu'il  leur 
conviendrait  de  mettre  au  travail  de  ceux-ci. 

Les  perles  semblent  avoir  été  trouvées  belles  par- 
tout où  on  en  a  vu;  les  impératrices  dans  le  Nord  .  les 
femmes  de  tous  les  rangs  dans  |'£sl  et  dans  l'Ouest .  les 
sauvages  entre  les  tropiques,  toutes  aiment  à  porter 
*\is  perles;  dans  la  hutte  de  l'Ksquimaux ,  dans  la 
ferme  «lu  pays  de  Galles,  quelle  est  la  femme  qui  ne 
porterait  pas  de  perles,  si  elle  pouvait  s'en  procurer!^ 
et  pourquoi  toutes  celles  qui  en  désirenl  n'en  au- 
raient-. Iles  pas,  s'il  en  existe  des  quantités  immenses, 
et  s'il  y  a  des  travailleur*  assez  nombreux  et  ne  de- 
mandant pas  mieux  que  d'en  fournir?  Hélas!  non-seu- 
lement peu  de  créatures  humaines  portent  des  perles 
parce  que  l'intérêt  du  plu-  grand  nombre  n'a  pas  été 
consulté,   mai-,  par  la   même   raison,  les  travailleurs 
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qui  les  procurent  sont  privés  de  presque  toutes  les  né- 
cessités delà  vie;  ils  vont  affamés  et  demi-nus  à  leur 
travail ,  et,  quad  ils  en  reviennent,  c'est  au  milieu  de 
la  plus  sale  pauvreté  qu'ils  cherchent  le  repos,  tandis 
que  des  milliers  de  leurs  concitoyens  se   tiennent  sur 
la  plage,  leur  portent  envie   au   départ,  et  sont  jaloux 
d'eux  encore  au  retour.  Cependant  ces  indigènes  sont 
bien  les  propriétaires  naturels  des  richesses  que  ren- 
ferme leur  pays.  Pourquoi  toute  cette  injustice,  toute 
cette  tyrannie  ?  Pour  qu'une  poignée  ,  une  petite  poi- 
gnée de  spéculateurs  absorbe   des  ressources  qui  de- 
vraient enrichir  la  masse.  Cependant  il  y  a  peu  de  choses 
plus  évidentes  que  ce  principe  :  appauvrir  la  masse, 
c'est  le  plus  sûr  moyen  d'appauvrir,  en  dernière  ana- 
lyse,  le  petit  nombre  de  privilégiés.  Le  principe  con- 
traire est  également  facile  à  démontrer.  Si  le  gouver- 
nement voulait  abandonner  les  bancs  de  perles  à  ceux 
qui  y  pèchent  maintenant  moyennant  un  salaire  à  peine 
suffisant  pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim  ,  en  un 
an  le  gouvernement  gagnerait  plus  aux  perles  de  Cey- 
lan  ,  qu'il  n'a  gagné  jusqu'ici  en»  cinq  années  d'aÛer- 
mage.  Si  les  marchands  de  tous  les  coins   du    monde 
pouvaient  apporter  leur  enchère  à  Ceylan  ,  et  que  les 
pécheurs  de  Ceylan   pussent  porter   leurs   perles   sur 
toutes  les  places  du  monde,  au  lieu  des  huttos  cinga- 
laises  de  boue  et  de  ronces,  il  y  aurait  des  maisons  de 
charpente  et  de  pierre;  au  lieu  de  murailles  nues,  il  y 
aurait  des  meubles  qui  sortiraient  de  mille  magasins 
anglais  ;  au  lieu  de  marais,  des  champs  de  blé;  au  lieu 
de  misérables  bateaux  côtiers,  des  flottes  de  vaisseaux 
marchands  sillonneraient    glorieusement  les   ports  de 
l'île;  au   lieu    de   l'abjecte  prière  d'un    homme   à    un 
lieminc,  quand  l'un   est  au    moment  de  soullrir  la  dé- 
tresse que  l'autre  lui  inflige,  il  y  aur;iil  le  bon  vouloir 
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il    la  gratitude ,  qui    naissent  de   i'abdndaOOO  |  au   lieu 
des  plaintes  d'un   rôle   sur  un    patronage  dispendieux, 
et  de   murmures  île  I  autre  contre  l'oppression  ,  on  ici 
remercierait ,  on  M  t  «I  ici  toi  aï  t  mutuellement  de  l'aide 
qu'on   se  serait  mutuellement  donné,  (icvlan   paierait, 
.  I  au-delà  ,  en  t.ives,  li  DB  IVxigeiit,  sinon  en  un  com- 
merce avantageux,  tout  sacrifiée  des  monopoleurs  qui 
l'ont    appauvrie    et   a  Ha  niée    plus  profondément)   plus 
savamment  qu'aucune  colonie  sur  laquelle  l'Angleterre 
ait  jamais  exercé  l'habileté   meurtrière  du  monopolo  ; 
et  l'Angleterre  pourra  décharger  sa  conscience  du  crime 
de  perpétuer  la  barbarie  dans  le  plus  beau  des  pavs  de 
la    civilisation    desquels    elle   l'était    rendue    responsa- 
ble. Il  va  bien  des  méthodes  d'introduire  la  civilisation, 
et  quelques-unes  des  plus  importantes  ont  été  etsayi 
dans  cette  île  magnifique,  avec  autant  de  <n<  rès  qu'on 
en  pouvait  attendre.  Mais  la  plus  efficace,  —  la   pre- 
mière de  toutes  les  méthodes,  —  on  commence  à  peine 
à  l'essayer,  —  c'est  celle  de  laisser  les  peuples  gagner 
la  propriété  que  la  nature  avait   désignée  enmme  leur 
pari  dans  la  distribution  de  ses  biens,  baissez  les  Cin- 
galais  pécher  leurs  perles,  échanger  leurs  bois  de  cons- 
truction,   vendre    leurs    teintures  où    ils    voudront  et 
comme    ils  voudront,  bientôt   ils  entendront  le  com- 
fort ,  et  désireront   le   luxe  comme  tous  ceux   qui   ont 
eu  le  comfort  et  le    luxe  à   leur  disposition.   Avec  ces 
désirs   et  ces  jouissances   naîtra    l'intelligence   du  de- 
voir, —  le  sentiment  nouveau  des  obligations.  —  Voilà 
l'objet  de  tous  les  plans  de  civilisation  à  introduire. 

On  avait  pris  de  grandes  peines  pour  civiliser  Rayo  ; 
on  l'avait  envoyé  à  l'école  et  on  l'avait  surveillé  ;  il  sa- 
vait lire  et  respectait  la  religion  de  son  prêtre;  il  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  travailler,  et  avait  du  goût 
pour  le  comfort.  Mais  outre  l'espoir  d'acquérir  une  hutte 
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el  deux  ou  Irois  naltes  ,  il  avait  peu  de  stimulant  à  tra- 
vailler. Mon-seulenient  les  étrangers  enlevaient  les  ri- 
chesses du  pays,  mais  il  les  empêchaient  d'augmenter  et 
d'offrir,  par  conséquent ,  un  champ  plus  vaste  au  tra- 
vail des  habitants.  Comme  les  perles  se  péchaient  dix 
années  auparavant,  il  était  probable  qu'elle  se  péche- 
raient dix  années  après.  Mille  plongeurs  gagnaient  des 
salaires  insuffisants  pour  se  procurer  les  choses  désira- 
bles, qui  de  l'autre  coté  delà  mer  n'attendaient  que  des 
acquéreurs.  Dans  l'avenir,  mille  autres  plongeurs  gagne- 
raient le  même  salaire  et  soupireraient  également  après 
les  mêmes  commodités  qui  resteraient  également  sans 
acquéreurs.  Rayo  était  donc  encore  dans  un  état  de 
barbarie,  quoiqu'il  comprît  et  appréciât  le  jugement 
par  jury  et  qu'il  pût  lire  ses  prières  à  l'église.  11  était  dans 
un  état  de  barbarie,  car  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  n'avaient  aucune  influence  sur  sa  conduite  ou 
son  bonheur.  Il  était  égoïste  dans  son  amour,  trom- 
peur sans  remords  dans  la  transaction  de  ses  affaires  , 
capable  de  vengeance  envers  ses  supérieurs  ,  aussi  dan- 
gereux peut-être  qu'il  était  doucereux  et  poli.  Aucune 
circonstance  n'avait  encore  produit  sur  lui  un  effet 
aussi  heureux  que  son  avancement  au  rang  de  pêcheur 
de  perles  ;  c'était  un  avancement  d'honneur  ,  si  ce 
n'était  de  bénéGces,  c'était  la  dernière  promotion  que 
probablement  il  dût  jamais  obtenir.  Mais  outre  que 
cela  lui  adoucissait  le  cœur,  en  amenant  son  mariage 
immédiat,  cela  lui  offrait  une  chance  de  se  distinguer, 
de  profiter  peut-être  de  quelques  perles  égarées  ou  de 
spéculer  sur  un  lot  d'huîtres.  Il  marcha  donc  sur  la 
grève  pour  rejoindre  sa  compagnie  d'un  pas  qu'on  ne 
lui  avait  pas  connu  jusque-là,  et  sa  jeune  femme  le  re- 
garda avec  un  nouveau  sentiment  d'orgueil. 

Il  était  certain  de  revenir  sain  et  sauf,  carie  sorcier 
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serait  avec  lui  sur  1»;  même  bat<  m  ,  <  i   il  n  \  avait  pa» 

de    H,  tir  de  requins  dans  toute  l 'assemblée  plus   sur  de 

son  •flaire  due  le  père  de  hiarana.  Tous  i  Laienl  pleins 
de  confiance,  *  i,  rassemblés    m  le  rivage,  paraissaient 
;uissi  joyeux  que  vi  i  eûl  été  pour  leur  compte  qu'ai» 
latent  avoir  lien  I  >u    les  iraraui  de  li  nuit.  I  ne  % i i  1  # - 
de  Lentes  ornées  de  feuillage!  semblait  «'-ire  sortie  de 
terre  j  comme  autrefois  dans  les  anciennes  fêtes  d 
lutfs,  Jérusalem  pendant  quelques  joins  prenait  l'asJ 
pect  «l'un  paradis  de  verdure*  Pes  Lentes  de  taiipoi,  des 
Inities  de  bambou,  décorées  de  verdure  et  de  fleura, 
cachaient  les  sordides  demeures  des   habitants  du    ri- 
vage.  Des  troupes  de  uiarehands  et  d 'artisans,  noirs, 
bronzés  ou  blancs,  se  mêlaient  à  celte  grande  affaire. 
Lfl  polisseur  de  bijoux  était  là  avec  son  trésor  brillant. 
Le  perceur  de  perles  regardait  ses  aiguilles  et  sa  nouer 
sière  de  perles,    attendant  sur  son    petit   tabouret  les 
matériaux  sur  lesquels  devait  s'exercer  son   industrie. 
Le  piètre  de  Budhoo,   la  tète  chauve  et  couvert  d'un 
manteau  jaune,  recevait  des  saluts  d'un  côte,  comme  le 
prêtre  catholique  en  recelait  de  l'autre.  Le  niihomé- 
tan  ,    avec  sa  veste  blanche,  l'Indou  couvert  d'un  tur- 
ban,  les  marchands  malais,  \  élus  de  tricots,  étalaient 
lci.-rs   marchandises    et    regardaient    passivement    celte 
scène  joyeuse  ;  le  tranquille  Hollandais,  venu  du  Midi, 
jetait  un  coup  d'œîl  rusé  a  travers  le  marché .  guettait 
quelques  pierres  précieuses  dans  les  mains  d'un   i^no- 
îant    ou    indolent    vendeur.    —   Le    hautain    Candiote 
abaissait   sa   fierté   et  se  détournait   pour  faire    place  à 
l'Européen,  tandis  (jue  le  Cingalais  ue  se  trouvait  dans 
le  chemin  de  personne*  mais  qu'il  glissait  dans  la  Lue  le 
comme  un  serpent   dans  le  gaaofl    épais»    Les  fermiers 
des  bancs   s'empressaient    cependant    autour    «les    ba- 
teaux rangés  en  une  longue  tile  ,  chacun  avec  sa  plate- 
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[orme  et  ses  poulies,  chacun  avec  son  sorcier,  son  com- 
mandant,  ses  dix  rameurs  et  ses  dix  plongeurs.  Les 
lanternes    des   bate.ui\   tétaient    allumées   l'une    après 
l'autre,  et  reflétaient  mille  feux  sur  la  vague  bouillon- 
nante;   dix   heures  allaient  sonner ,    et  l'on  n'attendait 
plus  que  le  signal  que  devait  donner  le  canon.  L'éclat 
des  voix  fit  ph.ee  à   un  profond  silence   quand  le  mo- 
ment approcha  tout  à  lait.    Ceux  qui  avaient  coutume 
de  prendre  Je  ciel  pour  horloge  et  les  étoiles  pour  ai- 
guilles, examinaient  l'inclinaison  précise  de  la  croix  du 
Midi  ,  tandis    que  ceux    qui    trouvaient  un    indice  du 
temps  dans  la  marée  ,  comptaient  les  pas  qui  la  sépa- 
raient de  telle  ou    telle  marque.  Cependant,  un  plus 
grand  nombre  encore  se  tournaient  vers  les  lignes  noi- 
râtres de  la  colline  et  de  la  forêt  qui  s'élevaient  à  l'ho- 
rizon, et  attendaient  la  brise  de  terre.  Elle  vint,  légère 
d'abord,   et  trop  faible  pour  plier  la  moindre  feuille 
d'arbre,  le  moindre  épi  de  riz.  De  moment  en  moment 
elle  força  jusqu'à  ce  qu'enfin    les  voiles   des  bateaux 
commencèrent  à  s'enfler,  et  que  toutes  les  torches,  tous 
les  fagots  de  feuilles  de  cocotier  lancèrent  leur  flamme 
du  côté  de  la  mer  comme  pour  indiquer  aux  voyageurs 
leur  chemin.  Alors  le  canon  mugit  son  signal,  ses  flots 
de  fumée  s'épandirent  dans  l'air,  des  cris  de  joie  pous- 
sés à  peu  près  dans  toutes  les  langues  du  monde  lui 
répondirent  et  semblèrent  chasser   au  large  la  petite 
flotte.  Les  cris  cessés,  on  suivit  avec  anxiété  les  lumiè- 
res qui  s'éloignaient.  Alors  commencèrent  les  chansons 
et  les  danses  de  jeunes  filles,  un  bras  décoré  d'un  bra- 
celet sortant  de  dessous  leur  mantille,  et  leurs  cheveux 
noirs  comme  du  jais  ,  ornés  de  plusieurs  rangs  de  per- 
les. Puis  à  ces  chants  joyeux  se  mêlèrent  les   prières 
et  les  sorts  murmurés  à  voix  basse  par  les  enchanteurs 
qui,  demeurés  sur  le  rivage,  se  livrèrent  à  desconlor- 
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IS004  de  toul  It»  corps  qui  n'eussent  point  été  MOS  dan- 
ger, s'ils  avaient  essayé  de  le^  .  \.  •eut'  i  .lin-  les  bateaux. 

La  partie  li  plus  imposante  du  spectacle  était  cepen- 
dant |»oui  lr>  koi  l  II  mer.  Comme  ils  élaienl  pooai 
par  on  vent  non  interrompu  sur  la  plus  calme  des  Bien, 
Ils  n'éprouvaient  pas  la  sensation  <lu  motif eme>ot|  el  loa 
■ooaoi  du  rivage,  avec  ses  dans*es  el  ses  chants,  sem- 
blaient s'éloigner  d'eux  comme  ooe  fantasmagorie, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  los  torches  vacillantes  se  confond** 
rent  on  obo  smlc  lumière  jaunâtre  qui  ne  permettait 
plus  de  distinguer  aucun  objet*  A  la  fin  elle  devint 
comme  une  «;foile  contrastant  de  pâleur  avec  l'éclat 
de  celles  qui  s'e|e\  aient  rapidement  et  majestueuse- 
ment sur  les  collines  du  Midi. 

La  navigation,  dans  ees  sortes  d'expéditions  ,  peut 
être  soumise  à  un  calcul  presQii'aossi  précis  qu'un 
voyage  de  cinquante  milles  dans  une  diligence  anglaise. 
On  n'a  pas  besoin  de  s'occuper  de  la  durée  de  l'obscu- 
rité dans  un  pays  où  les  jours  et  les  nuits  ne  varient 
guère  de  plus  de  quinze  minutes  dans  leur  égale  du- 
rcie, et  quant  à  un  bon  vent,  s'il  est  certain  qu'il  y  en 
aura  un  à  dix  heures  du  soir  pour  vous  pousser  droit 
dehors,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  v  en  aura  un  con- 
traire pour  vous  ramener  en  ligne  droite  le  lendemain 
avant  midi.  Au  moment  où  la  brume  ambrée  de  l'est  M 
dispersait  pour  découvrir  l'éclat  d'un  Soleil  naissant  des 
tropiques,  la  Hotte  stationnait  en  cercle  au  dessus  des 
bancs.  Les  requins  qui  d'aventure  auraient  pu  se  trou- 
ver dans  ces  parages,  avaient  reçu  l'ordre  de  fermer 
leurs  mâchoires  et  de  se  diriger  de  l'antre  côté  du  Pont 
d'Adam.  De  chaque  côté  de  toutes  les  plates-formes  se 
tenaient  cinq  hommes  ,  ehaeun  le  pied  houelé  mu  la 
pierre  en  forme  de  pyramide,  dont  le  poids  détail 
l'entraîner  a  neuf  brades  de  profondeur  dans  la  région 
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des  formes  monstrueuses  et  des  spectacles   terribles. 

Rayo  était  l'un  de  ces  hommes  ainsi  disposés  à  plon- 
ger; —  il  se  tenait  près  du  Sorcier —  le  pèN  de  Ma- 
rana  •—  sur  lequel  un  changement  semblait  h'èlre 
opéré  depuis  qu'il  avait  quitté  la  terre.  Cela  pouvait 
venir  du  jeune  nécessaire  à  ses  fonctions  ,  cela  pouvait 
venir  de  l'intensité  de  ses  dévotions,  mais  il  est  certain 
que  ses  mains  tremblaient  en  tenant  les  fétiches,  et 
que  sa  voix  tremblait  aussi  en  récitant  les  charmes. 
Jlavo  s'en  aperçut,  et  une  défaillance  saisit  le  jeUne 
plongeur  ;  il  leva  des  yeux  inquiets  sur  le  sorcier,  mais 
Celui-ci  évita  ses  regards  et  ne  lui  permit  pas  d'inter- 
rompre ses  enchantements. 

Peut-être  fût-ce  une  circonstance  heureuse  pour 
Rayo,  que  les  cinq  hommes  du  bord  opposé  plongeas- 
sent les  premiers;  cela  lui  donna  le  temps  de  déten- 
dre ses  uerfs.  Le  bruit  de  ce  millier  d'hommes  qui 
plongeaient  dans  ce  cercle  ,  lui  enleva  la  respira- 
tion aussi  efficacement  que  les  eaux  l'allaienl  bien- 
tôt faire.  C'était  un  spectacle  curieux,  que  de  voir 
la  moitié  de  cette  compagnie  si  bien  disciplinée  , 
engouffrée  tout  à  coup,  et  de  penser  que  l'inslant 
d'après,  c'était  une  population  humaine  au  fond  de 
la  mer.  11  n'était  pas  moins  étrange  ,  à  coup  sur, 
d'être  le  sujet  de  celte  expérience,  que  d'en  êtro 
le  témoin;  c'est  ce  que  pensa  Rayo ,  quand  la  minute 
de  la  submersion  de  ses  compagnons  futenGn  passée, 
et  que  mille  figures,  presque  écarlates,  malgré  leur 
peau  naturellement  noire,  percèrent  à  la  fois  la  surface 
verdâtre  des  eaux.  Chassant  l'air  vicié  de  leurs  pou- 
mons, en  aspirant  de  frais,  découlants  d'eau  ,  pante- 
lants, ils  jetèrent  convulsivement  leurs  huîtres  sur  la 
plate-forme,  et  puis  ils  essayèrent  de  raconter  à  leurs 
camarades  les  régions  inférieures;  mais  ceux-ci   n'a- 
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\  aient  pas  beaucoup  de  temps  à  leur  duiincr.  Kavo  des- 
cendit pour  apprécier  la  différence  «Mitre  imi-  ,t  mut 
brasses.  Jusqu'à  quel  point  l'idée  de  plusieurs  rangées  tic 

dents  de  requin    avivaient   S64    facultés   de   perception  , 

c'est  ee  qu'il  n:'  Se  demanda  |  > .  t  -  a  lu  i-m«'ine.  Toujours 
eSt«il  qu'il  eut  cou -rie  née  (l'une  11  a  111 111  e  |>lu.»  ébloui-s  aute 
devant  les  veux,  d'un  percement  plus  profond  du  t\  in  pan 
de  l'oreille,  et  d'une  pression  générale  plui  forte  qu'il  ne 
l'avait  jamais  éprouvé.  S'il  eût  été  In  don  mmmf  StlCaMS) 
rades,  il  eût  pu  facilement  croire  comme  eux  qu'il  suppor- 
tait la  tortue  qui  supporte  l'éléphant  qui  supporte  le 
globe.  D'abord  il  ne  pouvait  rien  voir  au  milieu  de  l'éclat 

des  eaux  rertes  qui  le  spflbquaient,  mais  peu  importait 
puisqu'il  n'avait  pas  le  temps  de  s'amuser  à  regarder 
autour  de  lui.  Il  crut  d'abord  qu'il  était  de-rendu  droit 
dans  la  gueule  d'un  requin,  tant  était  dur  et  aigu  l'ob- 
jet sur  lequel  avait  frappé  son  orteil  ,  quand  il  eut  ac- 
compli sa  descente  du  neuvième  ciel  ,  dans  le  quatre- 
vingt-dixième  abîme  (comment  pouvait-on  appeler 
cela  neuf  brasses  !).  Quand  il  eul  éprouvé'  cette  .sensa- 
tion de  dents  de  requin  ,  appeler  au  Becours  était  hors 
de  la  question  ;  Heureusement  pour  lui  il  oublia  dans 
sa  peur  la  corde  qu'il  devait  tirer  en  cas  d'accident  — 
heureusement  —  car  c'en  était  lait  de  sa  réputation 
CCSDme  plongeur,  et  la  pèche  était  Unie  (mur  ce  jour- 
là  ,  s'il  avait  tait  croire  à  la  présence  d'un  requin.  Il  ne 
tira  pas  la  corde,  il  tira  seulement  sa  jambe  gauche 
assez  vigoureusement  pour  s'assurer  qu'elle  était  encore 
i  la  place;  cela  lait  ,  il  découvrit  que  ce  qu'il  avait  pris 
pour  un  requin  affamé,  n'était  qu'une  grande  huître 
béante.  Comme  l'orteil  de  Havo  n'était  pas  positive- 
ment la  proie  que  convoitait  cette  Imitre  ,  elle  se  re- 
ferma.  Rayo  appuya  bravement  le  pied  dessus,  avant 
de  l'arracher  du  domicile  OÙ  sou  bail  de  sept  ju»   venait 
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«l'expirer.  Ces  huîtres  ne  s'arraclient  que  très-pénible- 
ment, puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  respirer  entre 
deux  efforts.  Enfin  il  la  tenait,  et  il  y  avait  de  quoi  lui 
bien  remplir  la  main.  —  Par  saint  Antoine  I  d'où»  lui 
vnwut  |  la  figure  ee  sou  Met  —  si  froid  et  si  étourdis- 
sant:* Les  idées  que  Kayo  se  faisait  d'un  camouflet  du 
diable,  étant  qu'il  devait  être  chaud,  il  reprit  courage, 
supposa  que  c'était  un  poisson  qui  l'avait  heurté  eu 
passant,  ce  qui  était  vrai.  Maintenant  il  fallait  re- 
monter ,  oh  !  oui  ,  il  était  temps  de  remonter  ; 
il  lui  semblait  qu'il  mourrait  avant  d'avoir  franchi  cet 
abîme  incommensurable  ,  mais  où  était  la  corde  — 
par  saint  Antoine!  où  était  la  corde?  il  était  perdu. 
Non  ,  c'était  la  corde  qui  venait  de  le  frapper  au  visage 
celte  fois.  Une  longue  montagne  ,  projetant  de  l'om- 
bre ,  s'avançait  sur  lui ,  —  un  poisson  trop  énorme  pour 
être  autre  chose  qu'une  baleine  ,  —  et  Rayo  supposa 
que  le  premier  il  avait  été  destiné  à  rencontrer  des  ba- 
leines dans  ces  parages.  Par  saint  Antoine!  ce  n'était 
que  l'un  de  ses  compagnons;  puisqu'ils  n'étaient  pas 
encore  partis,  ne  pouvait-il  pas  rester  un  instant  de 
plus  ,  et  n'avoir  pas  à  réclamer  l'indulgence  comme  le 
plus  novice  des  plongeurs?  Non  ,  non  ,  pas  un  seul  ins- 
tant de  plus.  Il  lui  semblait  qu'il  était  déjà  mort ,  car  il 
y  avait  des  heures  qu'il  n'avait  pas  respiré.  Il  lui  restait 
assez  de  vie  cependant  pour  se  pendre  à  la  corde ,  puis 
il  lui  sembla  qu'il  dormait  pendant  des  siècles  ,  puis  — 
qu'est  ceci  ,  «-l'aurore  ?  —  une  aurore  verte?  —  plus 
brillante,  —  plus  légère,  —  des  aspects  d'une  lumière 
verte  de  tous  côtés  ,  partout  des  formes  humaines  qui 
s'agitent  et  crient.  Pouah  !  une  pleine  bouchée  de  vase  ; 
Rayo  n'aurait  pas  dû  ouvrir  la  bouche.  Voici  l'air  à  la 
fin,  Rayo  n'en  a  pas  souci,  l'eau  lui  allait  aussi  bien 
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maintenant  ;  s'il  n'est   pas   moi  t  a  |>i  •'-  —  «- 1 1 1 ,   l'eau    ne    I 
tuera  jamais  ,  car  il  .i  pa  se  une  rie  entiti». 

—  Lli  ltieu  ,  llavo  ,  (lit  Je  capitaine,  vous  ne  vou 
en  êtes  pis  m. il  lin-  pour  une  première  lois  ;  v<»us  ave 
été*  sous  l'eau  une  minute  entière  ;  il  y  a  déjà  ui 
liomme  remonté  avant  vous  ,  et  en  voici  un  autre. 

—  I  ne  minute  entier*'  ! 

—  Ali  mou  Dieu  oui.  Oui  n'a  pas  passé  par  plus  d'idée 
que  cela  dans  un  KM)ge  de  moins  d'une  minute  ,  surtou 
s'il  a  été  en  danger  soudain  de  mort,  alors  que  la  vi< 
entière  se  représente  h  la  pensée  avec  cette  dillérenei 
que  tous  les  événement!  en  sont  contemporaine  j'uis 
qu'il  est  impossible  de  se  placer  volontairement  dan 
cette  position  ,  que  celui  qui  voudra  connaître  touti 
la  valeur  d'une  minute  d'existence  éveillé,  plonge  pa 
neuf  brasses  de  profondeur,  non  pas  dans  la  vasebour 
benpe  dei  mers  de  l'Ouest  ,  où  il  ne  verra  rien  de  plu 
que  dans  le  sommeil  ,  mais  dans  quelqu'une  de  ce-  n 
gions  transparentes  que  la  nature  a  choisies  pour  y  dé- 
poser ses  trésors 

Ravo  avait  recoin  ré-  la  respiration,  mais  il  était  .u 
désespoir  en  songeant  à  l'avenir  qu'il  avait  devant  lui 
Quarante  ou  cinquante  plongeons  comme  celui-1 

jourd'hui.  autant  demain,  et.  pour  ainsi  dire  ,  clj.tqut 
joui-    pendant    six    semaines!    quarante    ou    cinquauli 

eiisteneei  par  jour  pendent  -i\  semaines!  Ce  n>'étai 

pas  l'éternité-  qu'il  avait  jamais  BOPgé  a  dt  -ii<r.  et  - 
le  purgatoire  était  pire,  le  père  Autlwwiv  n'en  avait 
pas  dit  moitié  BJSei  de  mal.  Jlavo  Liait  mieux  de  se 
faire  prêtre;  il  était  maintenant  en  état  de  parler  «lo- 
orneraient  du  temps  et  de  la  durée. 

Toutefois,  avant  la  fin  de  la  journée,  ses  impres- 
sions s'étaient  singulièrement  affaiblies.  La  minute  de 
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submersion  lui  avait  paru  de  plus  en  plus  courte,  il 
l'était  familiarisé  avec  les  poissons  et  leurs  ombres, 
et  arait  découvert  que  la  chaleur  et  le  froid  qu'il  res- 
sentait par  accès  alternatifs,  avaient  la  plupart  du  temps 
leur  cause  en  lui-même.  Avant  midi  Rayo  fut  en  état 
d'observer  certaines  choses  sur  la  plate-forme  aussi 
lu»  p  que  sur  le  banc  d'huîtres. 

Quelquefois  ces  animaux  baillent  dans  l'air  aussi  bien 
que  dans  l'eau.  Comme  Ravo  nageait  dans  l'intervalle 
de  ses  plongeons,  assez  hardi  désormais  pour  mépriser 
loi  remontrances  du  sorcier,  il  remarqua  que  le  com- 
mandant du  bateau  choisissait  son  moment  pour  glis- 
srr  un  morceau  de  bois  dans  toutes  les  coquilles  qui 
venaient  à  s'ouvrir,  pour  empêcher  qu'elles  ne  se  re- 
fermassent, et  éviter  la  nécessité  d'attendre  que  le 
poisson  fût  en  putréfaction  pour  enlever  le  trésor 
qu'elles  renfermaient.  Rayo  s'aperçut  aussi  qu'un  coup 
de  pied  non  intentionné  du  commandant  avait  délogé 
nue  de  ces  huîtres  de  sa  position  horizontale,  et  l'a- 
▼ait  lait  glisser,  la  charnière  en  haut,  de  manière  qu'il 
en  était  sorti  une  grosse  perle  blanche,  si  ronde  qu'elle 
avait  roulé  eà  et  là  sur  le  pont  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  .se 
fût  arrêtée  contre  un  bout  de  cordage  à  l'ombre  du- 
quel elle  était  restée  perdue  en  apparence.  C'eût  été 
trop  risquer  que  de  monter  immédiatement  sur  le  ba- 
teau, et  d'aller  chercher  cette  perle;  il  fallait  que 
Rayo  attendit  jusqu'après  le  prochain  plongeon  ,  et , 
dans  l'intervalle  ,  il  n'était  que  trop  probable  que  quel- 
qu'un remuerait  ce  bout  de  cordage.  Alors,  ou  la 
perle  serait  découverte,  ou  bien  elle  roulerait  dans 
quelque  coin  obscur  où  elle  serait  perdue  tout  à  fait. 
Lue  perle  comme  celle-là  vaJait  toutes  les  coquilles 
que  Marana,  avai  rejetées  dans  la  mer,  en  vcompienant 
la  coquille  droitière;  une  perle  comme  celle-là  servi- 
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r;iit  i  achever  m  bateau  «  t  une  unis. m  ,  .,  donnai  i 
Marana  touelèa  ornements  qu'une  mariée  pouvait  dé- 
atrer;  une  perle  tomme  eelle-U  n'excédait  pas  la  ré» 
mnnération  due  bu  travail  de  nayo,  •nrtoail  an  cessai* 

dérant  que  cVlaicn  t  d.  s    étranger!    qui  (  ule\  aient  l. 

les  profila  aux  indigènes;  une  perle  comme  celle-là, 
—  et  celle-! à-même,  —  eût  pu  appartenir  I  K.iy<>,  ai, 

comme  quelques  -uns  de  ses  compagnons,  il  eût  pré- 
féré  courir  la  chance  d'un  certain  lot  d'iiuitrcs,  au 
lieu  d'un  salaire  fixe  et  in>ulli>ant.  En  somme.  Raye 
néaolul  d'avoir  cette  perle,  el  trouva  moyen  de  justi- 
fier un  acle  déshonnêle,  qui  lui  eût  inspiré  plus  de 
scrupules  s'il  eût  été  au  service  d'un  maître  qui  l'inté- 
ressât à  sa  prospérité  ,  au  lieu  d'étranger».  Tout  ce  que 

le  père  Anthony  lui  avait  enseigne*  ne  servait  a  Rayti 
qu'a  s'ingérer  à  trouver  «les  raisons  de  justifier  tout  ce 

qu'il  lui  convenait  de  taire.  De  pareilles  instructions 
devaient  peut-être  un  jour  le  Confirmer  dans  d(  s  slM,(i_ 
ments  d'intégrité  s'il  en  avait  jamais.  En  attendant,  sa 
position  sociale  était  plus  forte  pour  le  rendre  mal- 
honnête que  sa  religion  pour  lui  donner  de  la  pro- 
bité. 

Quand  il  remonta  la  fois  .suivante,  il  se  bâta  telle- 
ment de  se  jeter  dans  le  bateau,  et  semblait  ai  trou- 
blé, nue  le  lieur  de  requins  trembla  qu'il  n'eût  perdu 
un  membre,  accident  auquel  il  s'attendait  depuis  le 
matin  ,  n'ayant  pas  la  plus  petite  conuance  dans  l'ai  t  ûV 
sorcier  qu'il  pratiquait.  Quand  il  vit  cependant  que  le 
jeune  plongeur  était  sain  et  sauf,  il  lut  au  moment 
d'oublier  sa  dignité,  jusqu'à  le  vouloir  aider  a  vider  son 

filet  d'huîtres  sur  le  monceau  qui  eu  existait  déjà  au 
milieu  de  la  plate-lonne.  Toutefois  Ilavo  refusa  ses  of- 
fres,  et  le  sorcier  n  tourna  s'asseoir  à  BS  plaie,  lui  re- 
commandant de   rester  a  bord   au   lieu    de  s'amuser   I 
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nager  tl ans  l'intervalle  des  plongeons.  Ilayo  se  jeta  à 
genoux  pour  vider  son  Met  ;  le  cordage  était  à  sa  portée 
et  la  perle  était  encore  dessous.  Il  était  asseï  nature! 
que  llavo  tirât  ce  cordage  a  lui ,  si  réellement  il  roulait 

s'assurer  que  celui  qu'il  avait  autour  du  corps  était  00 
non  assez  fort,  mais  il  ne  l'était  pas  autant  qu'il  portât  la 
main  à  sa  bouche ,  sous  prétexte  d'essuyer  l'eau  de  sa 
ligure  ,  quand  il  n'y  en  restait  presque  plus.  C'est  du 
moins  ce  que  pensa  le  commandant  ,  confirmé  dans 
cette  opinion,  quand  il  vit  llayo  faire  effort  pour  ava- 
ler quelque  chose  au  moment  où  on  l'appelait  à  des- 
cendre. Des  mesures  auxquelles  le  jeune  homme  ne 
pensait  guère ,  se  préparaient  contre  lui  pendant  qu'il 
était  sous  l'eau.  On  le  hissa  sur  la  plate-forme;  avant 
qu'il  ne  pût  se  reconnaître,  deux  hommes  le  saisirent 
chacun  par  un  bras,  un  troisième  se  plaça  derrière  lui, 
agitant  une  grosse  corde  à  nœuds,  tandis  qu'un  qua- 
trième lui  présentait,  dans  un  coco,  un  liquide  qui 
n'avait  rien  de  tentant  pour  l'œil  ou  l'odorat;  on  lui 
prononça  sommairement  une  petite  sentence  qui  le 
condamnait  à  être  fouetté  pour  avoir  levé  la  main  à  la 
hauteur  de  la  bouche,  à  portée  des  huîtres,  grand 
Crime  à  Ceylan,  quoique  peut-être  ce  n'en  fût  pas  un 
partout  ailleurs;  sentence  qui  le  condamnait  encore  à 
avaler  un  puissant  émélique,  comme  épreuve,  ayant 
pour  but  de  savoir  s'il  n'avait  pas  commis  un  crime  plus 
considérable  encore.  Il  eût  été  parfaitement  inutile 
d'essayer  à  renverser  la  coupe  ;  toute  la  conséquence 
eût  été  qu'on  lui  en  eût  servi  une  double  dose  :  de 
tontes  les  dépenses  relatives  à  la  pèche,  l'émétique 
étant  celle  que  les  fermiers  faisaient  avec  le  plus  de  fa- 
cilité et  de  meilleure  giàv<\  Discuter  était  également 
hors  de  question;  force  lui  fut  donc  d'avaler  le  médi- 
cament, [naturellement  la  perle  parut  dans  le  temps 
vu.  1 1 
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VOttUl  |    el    quand   elle   di-parut   «'M  -il  i  t  «•  SOUS  le  SOUMIt 

cle  de  la  boite  .1  ressort  «1"  commandanl  ,  la  plut  belle 
des  espérances  de  Bayo  *'<  ranouit  avec  «-Ile.  \'<  ut-.'-ire 
pouvaitvil  dc  pas  se  regarder  oomme  déshonoré,  car  ses 
compagnons  étaient  gêna  •»  applaudir  à  un  vol  aie  cette 
nature,  mais  il  se  voyait  chassé  pour  ce  seul  lait  de  son 
emploi  1  el  privé  des  moyens  de  donner  a  Marana  une 
autre  babilalioQ  que  quatre  murailles  humides. 

—  Pillai,  karra  (lieuis  de  requins)  ,    vous  êtes  lia- 

biles  ,  «lit  le  commandant  d'un  ton  respectueux  {  j'ai 

remarqué  voire  eonlenance  triste.  Sans  doute  vous  sa- 
viez ce  qui  «levait  arrivera  ce  jeune  homme. 

—  Si  quelqu'un  doutait  dfl  notre  puissance,  dit  le 
sorcier,  il  n'aurait  qu'à  remarquer  comment  un  trou- 
ble mystérieui  BOUS  saisit  d'abord  et  nous  annonce  les 
malheurs  qui  vont  arrivée.  Quand  j'étais  plus  jeune,  je 
mécontentais  <lc  leur  échapper  personnellement ,  et 
quand  j'étais  vaincu  par  les  sorcières  de  Malabar  ,  le 
malheur  m  arrivait  sans  avertissement  ;  maintenant 
quand  mon  esprit  est  troublé,  je  comprends  que  les 
sorcières  de  Malahar  sont  à  cheval  sur  uuc  tempête 
qui  s'avance. 

1 —  Est-ce  'jih'  ces  vieilles  femmes  «lu  Malabar  ont 
ensorcelé  votre  gendre? 

—  Sans  doute,  el  je  sais  laquelle  ;  c'esl  Amoottra  qui 
m'en  veut  à  eBUSfl  de  la  beauté  de  Marana.  Si  elle  pou- 
vait trouver  ma  fille  hors  de  la  ligne  «le  mes  charmai  , 
elle  lui  donnerai I  la  lèpre. 

■ — C'est  bien;  si  VOUS  pouvei  persuader  cela  I  nus 
maîtres  et  désenchanter  Raye  .  il  peut  revenir  demain  ; 
autrement  il  a  faii  n<>u  dernier  plongeon  de  l'année, 
car  voilà  les  bateaux  qui  se  séparent 

En  effet  les  bateaux  avaient  rompu  leur  cercle, 
s'étaient  remis   en   ligne]  la  brise   avait    fléchi  et  tous 
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faisaient  force  île   voiles  vers   le  rivage.  A   peine  arri- 
vaient-ils en  vue  de  la  rive  couleur  d'orange,  qu'ils  vi- 
rent briller  un  éclair ,    et    quelques  secondes  après   ils 
entendirent  le  coup  de  canon  (fui  annonçait  leur  re- 
tour m  spéculateur-,  inquiets,    et  à  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  à  la  foire.  Ou  hissa  le  pavillon;  tous  les  yeux 
se  tournèrent  vers  la  mer,  et  chacun  s'ellbrça  de  s'as- 
surer une  bonne  place  près  du  lieu  du  débarquement. 
Les  sorciers  ,  restés  sur  le  rivage  ,  commencèrent  à  ne 
parler  plus  que  d'une   manière  ambiguë  du  succès  de 
la  journée,  et  à   faire   les  promesses  les  plus  maguili- 
ques  pour   celle  du   lendemain.  Les  danseuses  s'arrê- 
tèrent autour  d'enclos  couverts  de  nattes  et  destinés  à 
la  putréfaction  des  huîtres.  Le  père  Anthony  emprunta 
le  télescope  d'un  armateur,  dont  la  main  tremblait  trop 
pour  qu'il  put  s'en  servir  lui-même  ;  Marana  se  tint  de 
bouta  part,  à  l'ombre  d'une  feuille  de  talipot,  abaissant 
celte  ombrelle   primitive  avec   une  constance  tantali- 
sante  ,  chaque  fois  qu'un  galant  étranger  ou   quelque 
femme  curieuse  voulait  la  regarder  de  trop  près. 

Une  feuille  de  talipot  peut  abriter  deux  têtes  et  car 
cher  deux  figures  ,  ce  dont  Marana  ne  tarda  pas  à  faire 
l'épreuve,  llayo,  qui  n'avait  pas  un  désir  bien  particulier 
de  rencontrer  le  père  Anthony,    se   cacha   sous  l'om- 
brelle de  Marana  ,  où  tous  deux  déploraient  sa  malheu- 
reuse aventure.  Toutefois    les  yeux   du  père  Anthony 
étaient  excellents  ,  ils  allèrent  chercher  ceux  de  llayo 
jusque  sous  sou  abri  ,  et  les  forcèrent  à  s'abaisser.  Ce 
fut  en  vain  que  llayo  plaida  le  moyen   avancé  par  son 
beau-père  ,  qu'il  était  eusorcelé  par  les  vieilles  femmes 
de  Mta)abar «  Je   père  Anthony  n'admettait  pas  que  l<  s 
vieilles  femmes   de    Malabar   pussent   ensorceler    une 
brebis  de  son  troupeau. 
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—  r.,i\«>  baissa  li  tête  humblement  .  •  i  attendit  \ei 
<>i(li et  du  prèti •■. 

—  \ "in-uli»'/  pis  l'entrepreneur,  en  lui  parlant  de 
sorcellerie! 

—  Je  oe  lui  eu  parlerai  pas .  mon  père. 

—  Ne  cherchez  pas  a  être  employé  de  Doutcau  cette 
année.  Il  \  en  a  beaucoup  qui  demandent  de  l'outrage 
ii  qui  en  sool  plu-,  dignes  que  vous.  POuf  cette  pèche, 
je  recommanderai  I  illeke  II  rotre  place.  L'année  pro- 
chaine, m  \<>ns  atei  surmonté  la  tentation,  je  pourrai 
vous  rendre  ma  bénédiction. 

—  Est-ce  qu'elle  méat  retirée?  demanda  Rayo,  se 
jetant  aux  pieds  du  praire  avec  tous  les  signes  d'une 
profonde  douleur. 

—  Peut-être  non  .  si  vous  faites  une  confession  sin- 
cè'red 

—  .7e  la  ferai ,  mon  père  ,  je  vais  la  faire  à  l'instant. 
Marina  s  éloigna   et   s'arrêta    hors  de    portée  de    les 

entendre,  et  leur  tournant  le  dos,  jusqu'à  ce  que;  le 
prêtre  repassât  devant  elle.  Il  lui  adressa  quelques  pa- 
roles de  consolation  ,  l'exhorta  à  être  une  honne  femme, 
fidèle  .1  son  m  ni,  mais  surtout  à  sa  religion,  et  ajouta 
qu'à  l'avenir  il  espérait  que  Rayo  serait  ,\  l'épreuve  de 

tonte  tentatioi  ,  de  toute  influence  mauvaise.   Il  était  à 

remarquer  que  ces  influences  l'assiégeaient  toujours 
dans  des  endroits  dé termini  s.  Ses  pi  i  h  es  de  toi  avaient 
eu  lieu  à  la  mer .  élément  sur  lequel  il  semblait  au  pis 

connaître  la  componction  ;  tandis  qu'à  terre  nul  n'était 
plus  soumis  et  pins  repentant  que  Ravo.  Marina  pou- 
vait-elle citer  nu  s(  ni  exemple  dr  vol  qu'il  eût  eci  m  mi  s  a 
terre,  onde  repentir  qu'il  eût  témoigné  sur  mer?  Mi- 
rant ne  s'en  rappelait  aucun  ,  ce  qui  la  confirmait  dans 
la  crainte    des  sorcières  de   Malabar.  Si    seulement    je 
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j)ouvais  persuader  au  père  de  llayo  de  venir  habiter 
dans  l'intérieur! — se  dit-elle  quand  le  prêtre  fut  parti 
•près  lui  avoir  doooé  M  bénédiction. 

Ce  vœu  était  plus  près  de  s'accomplir  qu'elle  ne  le 
croyait. 

—  llayo,  pourquoi  avcz-vous  pris  cette  perle?  de- 
uianda-t-elle  à  son  mari  dès  qu'elle  l'eût  rejoint. 

—  S'il  y  avait  ici  des  cocotiers  comme  dans  le  sud, 
je  me  passerais  de  l'argent  que  je  ne  puis  gagner.  INous 
nous  bâtirions  une  hutte,  sous  son  ombrage  nous 
mangerions  son  fruit,  nous  boirions  son  lait,  nous  fe- 
rions des  cordes  de  ses  fibres,  nous  nous  éclairerions 
de  son  huile.  Mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  cocotiers  sur 
cette  côte,  j'ai  pris  ce  qu'elle  m'offrait,  des  coquilles. 
Vous  les  avez  rejetées  dans  la  mer,  et  j'ai  essayé  de 
me  mettre  en  possession  d'une  perle — 

—  Puisque  les  cocotiers  ne  peuvent  venir  là  où 
nous  sommes,  allons  là  où  ils  sont. 

—  Si  je  pars  une  fois,  j'irai  loin  ,  —  bien  loin ,  dans 
les  jardins  des  canelliers. 

—  I\on  pas  pour  vous  faire  peleur  'de  canelle?  s'é- 
cria Marana,  qui  crut  voir  du  désespoir  sur  la  figure 
de  son  mari  ,  un  désespoir  tel  que  celui  où  doit  être 
un  homme  au  moment  de  descendre  dans  une  caste 
inférieure.  C'était  un  point  controversé  de  savoir 
quelle  caste  était  plus  élevée  que  l'autre,  —  celle  des 
pécheurs  ou  celle  des  peleurs  de  canelle.  Mais  Marana, 
fille  d'un  pêcheur,  n'hésitait  pas  à  regarder  les  peleurs 
de  citrons  comme  infiniment  inférieurs.  —  «  Vous,  un 
pécheur,  vous  ne  voudriez  pas  vous  confondre  avec 
des  peleurs  de  canelle.  » 

llayo,  snns  expliquer  autrement  ses  projets,  assura 
à  sa  femme  que  ,  s'il  allait  chus  le  jardin  des  canel- 
Jiers,  ce  ne  serait  pas  pour  se   confondre   avec  les  pe- 
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lcui  -,  Puis  il  ajouta  ti  i-i<  in-'tit  que  peut-être  •  ■  1 1 «^  ne  de- 
vrait pas  I  v  accompagner,  de  peur  qu'une  lois  hors 
du  cercle  des  enobànlements  il'-  ion  père,  «'Ile  n'eût 
tout  ••  craindre  de  i.i  sorcière  Àmoottra. 

—  Qu'elle  me  frappe  de  sa  lèpre  !  Non  ,  (lit  Ifaraufl  , 
lui  montrant  la  coquille  précieuse  qu'elle  avait  bâchée 

dans  un  coin  de  98  mantille.  Mon  père  ni  pas  hesoiu 
de  ■  onsaercr  «les  charmes  pour  moi  dans  la  maison  , 
lant  que  j<'  porte  celui-ei.  Je  vous  l'ai  montré,  Ka\o, 
m. lis  vous  ne  le  vendre/  pas.  Si  nous  allons  vivre  au 
milieu  des  cocotiers,  nous  n'aurons  pas  besoin  d  ar- 
gent* A  ous  ne  me  prendrez  pas  cette  coquille  pour  la 
vendre  ,  n'est-ce  pas  ? 

Ka\o  la  laivsa  re[)lacer  sa  coquille  dans  un  coin  de 
BS  mantille,  et,  cela  lait,  elle  fut  prête  a  partir.  Bile 
portait  sur  elle  tout  ci*  qu'elle  possédait  au  monde. 
Son  père,  par  la  nature  de  sa  profession  <  était  sûr 
que  rien  ne  lui  manquerait,  et,  dans  tous  les  cas.  son 
mari  avait  «les  droits  supérieurs  sur  elle,  Laissant  donc. 
l'enchanteur  découvrir,  au  moyen  de  ses  charmes 
pourquoi  ils  étaient  partis  fet  où  ils  etaieni  allés,  les 
deux  jeunes  ,p.ei\  s<b  dirigèrent  rers  les  contrées  plus 
jielies  du  midi.  Ils  savaient  qu'ils  avaient  peu  h  crain- 
dre d'être  poursuivis.  Ils  ne  manquait  pas  de  plongeurs 
pour  prendre  la  pl.e  a  «le  |',,i\  o. 

Personne  ne  pensa  qu'ils  pussent  mourir  positive* 
ment  de  faim;  quant  à  \  i  s  re  mal,  c'était  ce  que  îles 
milliers  de  leurs  (  oinpalriole.s  avaient  lait  avant  eUt  , 
ce  que  des  milliers  faisaient  en  menu1  temps  qu'eux, 
..  que  dei  milliers  devaient  faire  après.  Qotatjodc 
aima  a   se    persuader   que   Rat/o  ne  dérogerait  pas  de 

cas  le  i  L\  ue|,aut<ur  s'en  lia  a  sa  fille  de  ne  se  point 
exposer  témét  oreiiient  aà  mauvais  vouloir  d'Amoottra, 
puisqu'elle  savait  quelles  en  pouvaient  être  les  consé* 
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quences.  Le  père  Anthony  les  pleura  et  les  regretta 
tous  doux,  mais  il  espérait  terme  ment  que  Rayo  se 
montrerait  plus  honnête  homme  dans  l'intérieur  des 
terres  qu'au  milieu  des  séductions  de  la  mer. 


CHAPITRE  III. 

LA  MATINÉE. 


Pendant  le  temps  de  la  récolte  de  la  canelle, 
M.  Carr,  agent  de  la  compagnie  des  Indes,  avait  cou- 
tume de  visiter  chaque  matin  à  cheval  quelque  partie 
du  Marandahn,  ou  grand  jardin  canellier  qui  avoisine 
le  Columbo.  La  beauté  de  cette  promenade  était  de 
nature  à  tenter  en  toute  saison.  Le  lac  bleu  de  Co- 
lumbo ,  soit  qu'il  brillât  aux  rayons  du  soleil  levant  ou 
qu'il  s'obscurcît  dans  les  tempêtes  du  mousson,  ne  per- 
dait jamais  ses  charmes.  L'œil  aimait  à  se  reposer  au 
loin  sur  une  ligne  de  montagnes  ,  soit  qu'elles  se  déta- 
chassent sur  un  horizon  pur,  soit  qu'elles  prissent  l'as- 
pect de  nuages  au  milieu  desquels  on  ne  distinguait 
que  le  pic  d'Adam  comme  une  île  noirâtre. 

Au  moment  où  M.  Carr  montait  à  cheval,  un  matin, 
le  bruit  d'une  conversation  ,  pour  ne  pas  dire  d'une 
dispute  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  frappa  ses 
oreilles. 

—  Ma  chère  enfant,  disait   M"  Carr,  Roomseréc  et 
Pellikée  vous  feront   faire   une   promenade   plus  près 
d  ici ,  de  sorte  que  vous  ne  soyez  pas  tuée  par  la  cha- 
hur.  Il  ne  faut   pas  sOBger  à  aller  avee  votre  papa   •  < 
matin. 
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—  ()  maman  ,  «oui  sav<  /  que  papa  I''  dil  .  lirn  ne 
peul  me  fatiguer;  je  galoppe  aussi  \  î t o  que  lui,  Papa 
aime  à  mè  montrer  ce  que  l'on  fait  ,  et  j'en  suis  sûr»- , 
1rs  travailleurs  soûl  bien  aises  de  me  voir  avec  lût. 
Papa  jouit  mieui  de  sa  promenade  quand  je  l'accom- 
pagne, <i  le  cheval  De  paraîl  pas  me  trouver  trop 
lourde. 

—  Trop  lourde!  non  mou  amour.  \  ous  fetesai  petite 
el  si  mince,  Alice,  que  je  tremble  de  vous  voir  dehors 
sous  un  soleil  comme  celui  que  nous  aurons  avant  que 
voua  ne  reveniei.  Votre  père  promet  toujours  que  sa 

promenade  seia  11  ès-COUI  te  .  el  il  finit  par  ne  vous  i.i- 
inener  qu'au  houl  de  quatre  ou  cinq  heures.  I!  vaut 
mieux  rester  avec  moi  ,  mon  enfant. 

—  J'y  demeurerai  tout  le  reste  de  la  journée  .  ma- 
man', mais  papa  a  fait  seller  mon  cbevaJ  el  nous  de- 
vons   aller    nous    promener  dans    l'Ouest.    Est-ce   que 

vous  ne  pourriez  pas  vous  coucher  jusqu'à  ce  que  nous 
revenions? 

Mr<  Carr  promit  d'essayer,  et,  pour  lui  rendre  jus- 
tice ,  elle  était  toujours  disposée  à  dormir  le  jour  et  la 
nuit  .  qu'on  l'en  priât  ou  non.  Apiv>  quelques  soupirs 
sur  le  charmant  naturel  cl  la  curiosité  insatiable  de  ta 

chère  enfant  ,  elle  ferma  les  veux    SUT    IVrl.it     naissant 

d'une  matinée  de  paradis ,  charmée  de  n'avoir  aucun 
autre  rapport  avec  la  canelle,  sj  ce  n'est  d'en  enten- 
dre parler  à  satiété  et  d'en  coûter  quand  il  lui  faisait 
plaisir. 

Alice  fil  ce  matin-là  un  meilleur  usage  de  ses  yeux. 
Les  scènes  qui  s'offraient  devant  elle  lui  étaient  encore 

tei   nouvelles   pour    la     remplir  d'étonnement,   et 
d'autres  impressions  toul    aussi   naturelles,    quoique 
moins  désirabh  - 
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Papa  ,   est-ce   qu'il  y  a  des   géants  qui    habitent 


t        .     r\ 

ICI    . 


—  Dos  triants!  non  ma  chère;  qui  vous  a  mis  en 
télé  cette  idée  folle?  vous  n'avez  pas  vu  de  gens  ici 
d'un  aspect  bien  terrible. 

—  Non,  ce  sont  de  bien  gentilles  petites  gens.  Quel- 
quefois quand  je  les  vois  sous  de  grands  arbres  comme 
ceux-ci,  ou  dans  l'herbe  haute,  ils  me  font  plutôt  l'effet 
dé  fées  noires  que  de  géants,  mais...) 

—  Vous  pensez  peut-être  que  ces  arbres  feraient, 
d'excellentes  cannes  de  géants,  et  un  éléphant  vous 
paraît  sans  doute  l'animal  qu'un  géant  devrait  monter. 

—  J'ai  vu  des  hommes  sur  des  éléphants  ,  répliqua 
Alice,  mais  regardez  de  ce  côté  ,  voyez  ce  grand  châ- 
teau,  et  elle  lui  montra  avec  terreur  un  objet  gigan- 
tesque qui  se  révélait  à  la  vue  ,  à  mesure  que  les 
brouillards  du  matin  se  dissipaient.  - 

—  Ce  n'est  pas  un  château,  ma  chère,  encore  que  je 
ne  m'étonne  pas  que  vous  y  soyez  trompée;  c'est  un 
pic  dans  les  montagnes. 

—  Mais  le  pont-levis,  papa  —  le  pont-Ievis  suspendu 
dans  les  airs  ? 

—  Ah!  vous  seriez  longtemps  ù  deviner  ce  que  c'est 
que  le  pont-levis  ,  ^omme  vous  l'appelez.  Vous  le 
croyez  construit  pour  des  géants,  il  plierait  sous  votre 
poids.  Ce  n'est  qu'un  pont  de  plantes  grimpantes  où 
s'abritent  et  se  reposent  les  oiseaux  et  les  papillons. 
S'il  venait  un  vent  un  peu  fort,  vous  le  verriez  se  ba- 
lancer comme  vous  vous  balanciez  sous  les  cerisiers, 
dans  le  verger  de  votre  grand'maman  en  Angleterre. — 
Quand  vous  serez  hors  du  jardin  et  plus  près  des  hal- 
liers,  vous  verrez  des  fleurs  semblables  à  celles  qui 
I  "inposenl    ce    pont,    pendra  des  arbres    et    se  lier  si 
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étroitement,  qu'il  roui  sera  impossible  de  les  traverser 

à  cli  o  v  a  I . 

—  Mais    je   ne   désire   pas   encore   sortir    du   jardin. 
Voici    les  travaillni  i ■-  qui  sorlrnt  l'un    après  l'antre   de 

leur  hutte  arec  leur  serpette  pour  souper  les  braochi 

Qu'est-ce  que  font,  là-bas  à  l'ombre,  ces  gens  au  teint 
basaoné?  Ils  ont  l'air  trèscomfortablement  assis  on 
rond.  (l'est  plus  gai  de  les  voir  ainsi,  que  de  voir  les 
faucheurs  de  grand'mamaa  en  Angleterre,  outre  que 
lei  faucheurs  ne  chantent  pas  en  travaillant  ooinnu 
ceux-ci. 

—  Les  faucheurs,  en  Angleterre,  auraient  plus  sujet 
de  chanter  que  beaucoup  de  ces  peleurs  de  canelle  ; 
voyez  COmmé  la  plupart  d'enlr'eux  sont  maigres,  et  ce 
pauvre  enfant  qui  joue  dans  le  gazon  ,  il  paraît  demi- 
mort  de  faim.  11  v  a  bien  peu  de  gens  en  Angleterre 
aussi  pauvres  que  quelques-uns  de  ces  indigènes  qui 
chantent  cependant  du  matin  au  soir. 

Alice  remarqua  qu'ils  n'étaient  pas  tous  maigres; 
elle  montra  du  doigt  un  homme  dont  les  jambes  étaient 
d'une  grosseur  énorme  cl  un  autre  dont  le  corps  entier 
étllt  presque  aussi  large  que  long.  Son  père  lui  répon- 
dit que  cet  embonpoint  funeste  était  causé  par  une 
maladie  ,  et  que  les  maladies  des  agriculteurs  prove- 
naient ,  pour  la  pluparti  de  leur  manière  de  vivre  mi- 
sérable.    II    ajouta    qu'il   v    aurait    bien    peu     de    corps 

amaigris  ou  ainsi  gonfles»  ai  cei  pauvres  geni  avaient  de 

la  viande  a  manger.  d<  bon  pain  ou  au  moins  les  assai- 
sonnements nécessaires  pour  que  leur  nourriture  vé- 
gétale ha  d'une  appropriation  plus  facile. 

—  Des  assaisonnements!  quels   assaisonnements.' 

—  Du  sel,    du  poivre,  du  cardamome  et  de  la  ca- 
ii.  Ile. 

—  Du  sel.'  papa;  il  Lui i  qu'ils  soient  bien  paresseus 
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s'ih  n'ont  pas   du   iel    suflisammcnt.   La  mer  entoure 

plan  de  tous  côtés,  et  j'ai  vu  plusieurs  étangs  dont 
l'eau  était  si  saler  que  je  ne  pouvais  pas  la  boire,  il  se 
formait  une  croûte  de  sel  sur  les  bords. 

,  (>st  très-vrai,  ma   chère,  mais  ces  malheureux 

n'ont  pas  la  permission  d'en  prendre.  Le  roi  de  Candie 
habite  au  milieu  de  cette  île  ,  et  les  rois  de  Candie  ont 
souvent  donné  beaucoup  de  mal  aux  Anglais,  et  aux 
Hollandais  avant  ceux-ci.  Maintenant,  comme  le  roi 
de  Candie  ne  peut  s'approcher  de  la  mer  ou  d'aucun  lac 
salé,  sans  la  permission  du  roi  d'Angleterre  ,  lui  et  son 
peuple  dépendent  de  nous  pour  leurs  provisions  de  sel. 
Notre  gouvernement  I  intérêt  à  le  tenir  tranquille;  il 
lui  vend  son  sel  extrêmement  cher  et  ne  permet  à 
nul  autre  de  lui  en  vendre,  en  sorte  qu'il  est  défendu 
aux  indigènes  de  prendre  du  sel  pour  leur  propre 
besoin. 

—  Mais,  s'il  n'y  en  a  pas  assez  pour  tout  le  monde, 
j'aimerais  mieux  voir  le  roi  de  Candie  s'en  passer  que 
ces  pauvres  gens  qui  nous  appartiennent.  11  me  semble 
que  ce  ce  sont  eux  dont  nous  devrions  d'abord  satis- 
faire les  besoins. 

—  Le  gouvernement  songe  bien  plus  à  lui-même 
qu'à  ses  sujets  ou  aux  Candiens;  il  y  a  ici  du  sel  pour 
tous  l«s  habitants  de  l'île  ,  et  pour  la  moitié  de  l'Inde 
par-dessus  le  marché.  On  en  détruit  tous  les  ans  de 
grandes  quantités  pour  le  maintenir  à  un  prix  élevé  , 
taudis  qu'il  y  a  ici  une  foule  de  gens  qui  meurent  faute 
d'm  avoir,  ou  qui  ne  se  procurent  qu'un  sel  sale  et 
grossier  que  les  bestiaux  refuseraient  de  manger  dans 
la  terme  de  votre  grand'inère.  Si  nous  pouvions  comp- 
ter lu  foule  d'indous  qui  meurent  dans  l'Inde  faute 
du  sel  que  produit  leur  propre  pays  ,  nous  verrions 
que  la  compagnie  dans  l'Inde  ,  comme  le  gouvernement 
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n  imIi  C  ,  une  Lalaru  e 
s  Iiuiii  unes  sacrifiée!  pOUf  luain- 

iii    le   i  I. 

Ai      ;  lei  ombres  de  tous  i  es  pauvres  in- 

t . . 1 1 1 1 1 » . ■  1 1 1 «  r   lei    autorités,    une    telle 

lei  fon  erail   bientôt   à   reodi  e  i 

mpalriotes  un  Biimenl  que  la  providence  avait 

|,j ,  tous  leui  i  pas.  Elle  savail  oombien 

,i  j  .un   le  gouvernement  té         naît 

nlrc  ooe  rein  e  se  brûlait  sur  la 

bKm  d<  s"ii  mari  ;  mais  quand  le  gouvernement  brû- 

rflu  «lu  tel  afin  d'en  maintenir  le  prix,  Alice 

re,  qu'il  détruisait  plus  d'existences 

que  la  superstition  nVn  avait  jamais  détruit  sur 

M  ûi  le  j'  Le  roi  de  Candie  peut  n'- 

i  j       i     dans  ses  forêts,  car  il    me   semble 

ijw'il  pousse   dans  MUS  Ne  partout  où  il  trouve  un  ar- 

l«rr  sur  |(  appuyer.  J'ai  vu  les  poivriers  Se  balan- 

boii  partoul  <»u  je  suis  allée,  elles  singes 

'   r  des  gi  appes. 

—  '•  peuvent   effectivement  en   cueillir, 
es  bornâtes  et  les  femmes  ne  le  peuvent  pas,  à. 

moins  eju  ils  n*\   soient  employés  par  le  gi  uivernemcn  t. 

!•         if  peuvent    |>.is   payer    !<•   poivre  ,    mais 

quelque»  in  •  s  le  peuvent  ;    par  conséquent  ceux 

<jui  m-  le  peuvent  p»s  doivent  s'en  passer  ou  en  voler 

—  Pauv : 

SU  leur  était  permis  de 
poivre  qu'ils  I-  roueraient  <  t  sfa  le 

■  i  li  m. unir  .  n*  gagneraient  beaucoup 

I  hoses 
rncjaenl  ri  ûdj  •  i  I.  •  u  plus  avantageuse* 
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nient  que  du  poivre.  On  en  peut  dire  autant  des  carda- 
momes. Il  n'y  a  aucun  des  Habitants  de  PO  rien  I  qui  ne 

mangerait  volontiers  des  cardamomes  s'il  pouvait  s'en 
procurer,  et  il  y  a  des  terrains  immenses  où  il  pourrait 
.s'en  procurer,  et  cependant  bien  peu  d'indigènes  en 
peuvent  manger.  Les  cardamomes  se  trouvent  dans  ce 
pays  partout  où  il  y  a  des  cendres  végétales,  cette 
plante  croît  naturellement  dans  tous  les  lieux  où 
d'autres  choses  précieuses  ont  été  brûlées  aux  yeux  du 
peuple  ,  mais  il  faut  les  déraciner  ou  les  laisser  pousser 
comme  un  fruit  défendu ,  à  moins  qu'on  ne  les  offre 
en  vente  au  gouvernement  qui  seul  peut  les  acheter. 
.Mais  il  en  donne  un  prix  si  bas  que  les  indigènes  n'ont 
pas  courage  à  les  cultiver. 

—  Que  fait  le  gouvernement  des  cardamomes? 

Il  les  vend,  mais  il  n'en  vend  pas  à  la  moitié  des 

gens  qui  seraient  bien  aises  d'en  acheter.  S'il  laissait 
les  indigènes  vendre  librement  les  cardamomes,  il  aurait 
des  sujets  qui  lui  paieraient  facilement  plus  de  taxes 
qu'il  n'en  retirera  jamais  de  cet  odieux  monopole. 

Vous  disiez   que   les   indigènes   ne  pouvaient  se 

procurer  de  canclle  ;  comment  peut-on  les  en  empê- 
cher? regardez  autour  de  vous,  papa,  à  gauche  ,  à 
droite,  et  devant  nous  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'é- 
tendre, ce  n'est  qu'un  grand  bois  de  canelliers. 

—  Oui  ma  chère,  ce  seul  jardin  a  quinze  milles  de 
tour  (plus  de  G  lieues). 

—  Eh  bien  ,  est-ce  que  les  indigènes  ne  peuvent  pas 
en  voler  autant  qu'il  leur  plaît?  Si  j'étais  un  pauvre 
indigène  j'en  couperais  tant  que  je  pourrais,  j'en 
vendrais  assez  pour  gagner  beaucoup  d'argent,  et  avec 
cet  argent  j'achèterais  tout  ce  que  je  voudrais. 

—  Quant  à  ce  qui  est  de  la  couper,  les  indigènes 
s'en  feraient    peu  de  scrupule,    car,    comme  tous  les 
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bornait  Irop  çni(  Ib  ment,  il*  sont  dispo 

,,;,,    i,,ui  <  >■   qui  li-ur  tombe  sous   I*  main,  san^ 
..m  i  d«-  v.,\,,  ,  .,  (jui  il  ippii  tient.  Mais  quand] 

,1,,  ||fl  ..   .pli  la  v.inIraii-iit-ilN  .' 

.'  \  que  voua  m  aviei  dit  que  l'île  de  Çeylap 

,  .  ;j|  point  du  globe  où  il  vîpt  de,  la 

.;.    -ur  ,    <l.nis    le    IQOode    «-nlu-r,    il    m' 

m  (jui  l'aiment  et  qui  seraient  Lieu 
. 

i  .:   i  ;  mais  ceux  qui  désirent  vendre  et 

^  qui  d<     :•    :    icheter  ne  peuvent  se  rencontrer. 

(Quelqu'un        mat  <  atr'euj  el  <  m  pêche  le  marché.  Le 

;,t    angla  -  le   à   la   compagnie   dej 

!      inelle  que  vous  voyez,  à  condition  que 

1 1  ic  lui  paie  tant  par  an.  La  canelle  est  donc 

lue,  <  i  les  négociants  étrangers 

•  1 1  d'en  venir  acheter  ici.  Ou  n'y 

lie  qne  I  i  <  ompagnie  trouve  trop  inférieure 

,i  l'eu  rebut  quelquefois  même  pu  le 

brûle  pour  maintenir  le  prix. 

—  I  l»iùl<!  mais  il  j  aurait  tant  de  gens  qui 
ser^.i m  i  de  l'avoir.  Est-ce  que  le  bas  peuple,  on 

\  h  ai  un  rai  tpas  la  canelle  s'il  pouvait  ep  a\uir  a 

.i>  béque  le  sel î  Et  si  le  peuple  en  mangeait 
i  Bt-ce  que  <•<■  ne  serait  pas  une  fortune 
. 

—  Et  ces  in  leur  tour  feraient  ia  fortune  de 
beaucoup  «1  anglais;  —  que  croyez-vous  que 
!<•  p-  uj  \  igleterre  ,  Alice  ? 

—  je  >upp' 

—  Oui ,  <  t  puil  du  sel  ;  api  la  que  croyez-vous 
ri<  u,                 liatementi  —  une   autre   sorte  d'as- 

■ 
'      n  il    poivre  ni  U  moutarde  .  mais  quel- 
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qu'autre  chose  que  le  monde  aimait ,  depuis  le  petit 
enfant  qui  cessait  de  sucer  son  pouce  quand  on  le  lui 
offrait ,  jusqu'au  vieillard  auquel  il  ne  restait  plus 
qu'une  dent  dans  la  Louche;  depuis  le  roi,  quand  la 
reine  lui  en  met  dans  son  café,  jusqu'à  la  femme  de 
l'artisan  à  laquelle  il  en  rapporte  un  morceau  grossier 
le  samedi  soir. 

—  Ce  doit  être  le  sucre  ;  mais  je  crois  que  presque 
tout  ce  qui  est  bon  avec  le  sucre  serait  meilleur  assai- 
sonné en  outre  de  canelle.  Si  la  canelle  était  très-bon 
marché,  quelle  quantité  on  en  emploierait  !  et  com- 
bien ceux  qui  s'occupent  de  sa  culture  deviendraient 
riches  !  A  mesure  qu'ils  le  seraient  davantage,  ils  em- 
ploieraient plus  de  bras  jusqu'à  ce  que  la  totalité  de 
cettegrande  ilenefùt  plusqu'ungrand  jardin  canellier.. 

—  Toute  la  partie  du  moins  qui  est  propre  à  cette 
culture,  c'est-à-dire  couverte  de  ce  léger  sol  "sableux 
et  jaunâtre,  sur  lequel  nous  nous  promenons  mainte- 
nant si  agréablement,  mais  à  mesure  que  les  habitants 
de  l'île  deviendraient  plus  riches,  on  tirerait  un  meil- 
leur parti  de  tous  les  autres  terrains;  nous  aurions 
plus  de  riz,  plus  de  fruits,  plus  de  bois  de  teinture  et 
de  construction,  plus  de  toutes  les  choses  belles  et 
utiles  que  produit  ce  paradis. 

Alice  s'étonna  que  le  monde  entier  ne  demandât 
pas  plus  de  canelle,  et  son  père  convint  qu'il  y  aurait 
des  cris  dans  tout  le  monde  à  ce  sujet,  si  la  plus 
grande  partie  du  monde  n'ignorait  pas  complètement  ce 
que  o'est  que  la  canelle.  Bien  certainement,  on  ne  sait 
pas  combien  elle  est  bonne;  autrement  on  ne  consen- 
tirait pas  à  s'en  passer  pour  enrichir  la  compagnie  des 
lu  des. 

—  L-j  fait  est,  ma  chère,  que  la  compagnie  et  le 
Souvernement  n'agissent  pas  si   mal  qu'on  l'avait   fait 
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u  ,iit  eux.  I..  l 'nniiiK'i  <  ■••  de  1 1  ■  melle  est  très-aheiett, 
il  remonte  n  temps  où   U  es  el  puissants  Egyp- 

tiens traûquaienl  i?ec  les  riches  el  barbares  priuees 
,1,  l'Iode  ;  m. n-  bien  que  ce  i  ommerce  ait  passé  daos 
beaucoup  de  m. nu-,  il  n'a  jamais  été  libre  d'acbeier 
,  {  de  i i  i" 1 1  •  - .  laitaol  les  1><  soins  ou  la  fantaisie.  Il  v  a 
trois  cents  ans,  les  Portugais  vinrent  ici  ;  ils  en  chas- 
v,  ,,  ni  !.  i  M  tares  en  peu  d'années,  el  vendirent  peu- 
,l.ii. t  pins  de  1 1  ni  trente  ans  la  canelle  au  momie 
lier  .m  pris  Qu'ils  voulurent ,  et  sans  laisser  aui  in- 
i  l.i  plus  petite  pari  «lu  profit.  Puia  vinrent  les 
Hollandais  qui  permirent  graduellement  au  monde 
il  ivoir  un  peu  plus  de  (.nulle,  nous  préparant  ainsi 
les  i  ■  •  I  pour  un  beau  commerce,  si  nous  avions  su 
le  faire,  L'erreur  du  gouvernement  anglais  est  de  ne 
pei  mettre  i  p<  i sonne  de  se  procurer  de  la  candie  sans 
racheter*  .i  la  compagnie  el  au  prii  <!<■  la  compagnie  . 
tandis  qu'il  était  clair  qu'en  dernière  analyse,  plus 
d'argent  serait  rentré  dans  nos  coffres  si  nous  avions 
laivsr  les  indigènes  cultiver  la  canelle  et  la  vendre  aux 
.  trangi  rs  ainsi  qu'il  leur  conviendrait. 

—  Cet  p  réatures  qui  sont  là  à  peler  la  ca- 
iH  IN',  qui  suspendent  leurs  chansons  parce  que  nous 

.    i  I    que  nous   avons  l'air  d'eflraver  si  fort  ,  ne 
sne  paraissent  guère  propre  s  conclure  un  marche. 

—  Us  l'apprendraient   bientôt,    mon   enfant,  si  on 

n    de  diriger  leurs   propres   affaires. 

M    Bti  nanl  ils  savent  parfaitement  comment  s'y  prendre 

irvob  l  très-peu  comment  sS  prendre  •pour 

honnêtement  un  marché.  Les  Cineralais  vieip- 

•I  .  p'  'ippliant  .   et    pour   ainsi  dire    I  gettdUl  , 

■ont  demander  de  leur  acheter  la  canelle ,  et  si  nous 
li  demander  lebrs  prix,    il-  disent  le 

•■!■■■  ir  nt    obtenir.   Si 
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<le  notre  côté  nous  ne  leur  offrons  que  la  moitié  de  ce 
qu'ils  ont  réellement  le  droit  d'attendre,  ils  sont  obli- 
gés d'accepter.  S'il  nous  plaît  de  les  payer  en  bétel,  en 
tabac  ,  en  étoiles  de  coton  ,  en  quoi  que  ce  soit  dont 
nous  désirions  nous  débarrasser  ,  il  faut  qu'ils  en  pas- 
mmU  par  là,  ou  qu'ils  remportent  leurs  marchandises. 
Toutefois  les  plus  pauvres  d'entre  eux,  ces  peleurs  , 
par  exemple,  n'ont  rien  à  vendre  du  tout. 

—  Quand  nous  arrivons  au  milieu  des  cacaotiers  ,  il 
y  a  différentes  cabanes  d'où  les  indigènes  sortent  pour 
offrir  plusieurs  choses  à  vendre.  Achetons  quelque 
chose,  s'il  vous  plaît,  ce  matin,  quand  cène  serait 
que  pour  voir  comment  les  vendeurs  s'y  prendront. 
Mais  quel  est  cet  homme ,  papa  ,  avec  son  jupon  voyant 
et  sa  veste  bleue,  n'est-ce  pas  le  capitaine  Canelle? 
ainsi  que  les  peleurs  l'appellent. 

—  Oui,  en  effet,  c'est  le  chef  des  peleurs;  il  passe 
son  inspection  du  matin,  ainsi  que  nous  la  nôtre;  je 
vais  lui  parler. 

Le  capitaine  Canelle  inclina  son  turban  et  fit  à  la 
petite  fille  un  salut  aussi  profond  qu'à  son  père,  salut 
qu'elle  lui  rendit  avec  toute  la  dignité  de  la  fameuse 
reine  des  perles  des  anciens  contes.  Le  père  et  la  mère 
d'Alice  s'amusaient  plus  qu'ils  n'auraient  dû  le  faire 
des  airs  importants  qu'elle  se  donnait  parmi  les  indi- 
gènes, et  de  la  fierté  avec  laquelle  elle  leur  rendait  les 
hommages  qu'elle  en  recevait.  Les  manières  de  M.  Carr, 
lui-même,  quoique  peut-être  bonnes  pour  ceux  avec 
lesquels  il  avait  affaire  ,  étaient  d'un  mauvais  exemple 
pour  sa  Glle. 

— 1  Je  vous  dirai  ,  capitaine,  que  vous  devriez  déve- 
lopper une  surveillance  plus  sévère.  Je  sais  qu'il  y  a 
beaucoup  de  pillage  dans  ce  jardin ,  et  vous  en  êtes 
responsable  envers  la  compagnie. 

vu.  1  ■ 
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—  Comment   $v  coniux  t!r.iii-il  des  vols     cl i i  le  ca- 

pila  ii'     <n  lOUte    lnnnilil<    .  dans  quel   l> ti t  .  puisque  les 
prieurs  ne  saurait  ni  OÙ  I  »  udre  ee  qu'ils  BU  HUM  t  pi  il  .' 

—  Mais  d'autres  que  les  peleurs  peuvent  en  piendre 

el    lie    >'fli    {nlil    |».IS    i',:Ut(\ 

—  Les  officiers  anglais  du  Port  m  promèoenl  rnnri 

quelois    i   cheval    dans  ce  j.'udiii  ,  (lit  modestement  le 
capitaine. 

—  Quelle  absurdité*  !  crovez-vous  que  ce  soient  eai 
qui  dérobent  de  la  candie  ?  .)e  vous  dis  que  j'ai  vu  tout 
;i  l'heure  une  létoe  ,  et  que  j 'ai  entendu  remuer  derrière 
ce  bouquet  OÙ  l'on  ne  coupe  ni  ne  pèle  <-u  ce  moment 
de  candie  Regardez  de  ce  côté,  vous  y  trouverez  un 
voleur,  je  fOUS-eo  réponds. 

La  capitaine  avoua  qu'encore  que  la  compagnie  fût 
sûre  que  personne  ne  dérangerait  son  uinnopoli'  t.iut 
que  le  jardin  serait  sont  sa  surveillance  ,  il  «'tait  difficile 
d'empêcher  les  L'eus  d'y  entrer  et  d'v  Faire  leur  provi- 
sion ;  il  était  si  aisé  d'arracher  des  cam  il  liera  et  «le  les 
emporter  sans  être  aperçu,  l'écoree  en  était  si  pré- 
cieuse pour  les  indigènes  et  de  si  peu  de  valeur  pour 
la  compagnie,  que  le  prédécesseur  de  M.  Car*  avait 
fermé  les  reari  sur  ces  petites  pratiques  el  avait  au  toi 
le  capitaine  à  en  l'aire  autant.  Toutefois,  dès  que 
M.  Cars  n'était  pas  de  cet  avis,  rien  n'était  si  aisé  que 
démettre  les  indigènes  sous  ses  pieds.  En  une  seconde 
une  vingtaine  de  peleurs  lurent  arrachés  b  leur  ouvrage 
pour  donner  la  chasse  au  voleur,  et  certes  ils  firent  de 
grandes  démonstrations  de  zèle  en  battant  les  buissons 
et  en  poussant  de  grands  (-ris. 

—  Assez,  cela  suffit,  dit  M.  QaiT,  quand  Alice  lui  eut 
fait  retnarquer  la  retraite  graduelle  de  l'objet  qui  se 
mouvait  vers  le  fbtsé  qui  entourait   If  jardin. 

Alice  témoigna  le  désir  de  savoir  ce  que  deviendrait 
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toute  la  eanelle  actuellement  répandue  devant  Bas 
veux.  Partout  où  il  y  avait  uu  espace  entre  les  arbris- 
seaux où  le  soleil  put  pénétrer  jusqu'au  Bible  blanc  è\ 

pur  d'où  le  canelier  pouvait  ^'élaneer  ,   ou  avait  étendu 
<l<s   nattes   sur    lesquelles    étaient    amone.elés    des    rou- 
leaux ilr  eanelle  ,   lèfl  plus  petits  rentrant  dans  les  plus 
M  .    <le   façon  à  contenir   la   plus   viande  quantité  de 
marchandises  dans  le  plus   petit  espace  possible.     Déjà 
Alice  et  son  père  avaient  rencontré    sur  leur   passade 
dans  les  clairières  d'autres  nattes  également  couvert» •- 
d'un  amas  de  eanelle  roulée.    Dans  quelques  H  liées  de 
traverse  (pi  ils  j)ussenl  jeter  les  yeux,  ils  apero  raient  çà 
et  la  les  nattes  blanches  couvertes  de  eanelle  brunâtre, 
et  partout  se  répandait  dans  l'air   le  parfum  d< 'lieieux 
de  cette  plante.  Quoique  les  mains  des  peleurs  se  mus- 
sent lentement  comme  les   mains  de  tous  les  ouvriers 
qui  ne  travaillent  pas  pour  leur  compte  et  qu'il  y  eût 
une  perte  immense  de  matières,  cependant  la  eanelle 
s'amoncelait  en  quantité  si  énorme,   qu'Alice  ne  com- 
prenait pas  ce  qu'on  en  pourrait  iaire.  Le  capitaine  lui 
répondit  avec  un  salut  dont  la  sensibilité  fut  copiée  et 
exagérée  encore  par  ses  subordonnés,  que  toute  cette 
masse  de  eanelle  attendait  les  ordres  de  son  père  ,  Le 
puissant  agent  de  l'iionorable  compagnie  ,  que  quaud 
sa  sagesse  aurait  fait  emballer  la  quantité  qu'il  lui  pa- 
raîtrait nécessaire  d'en  accorder  au  monde,  le  reste  re- 
cevrait de  ses  lèvres  la  sentence  de  destruction  ou  de 
distribution.  Alice  releva  la  tète,  poussa  son  cheval,  ne 
comprenant  pas  positivement  la  réponse  qu'il  lui  avait 
faite,  mais  pensant  qu'il  serait  au-dessous  de  la  dignité 
de  la  fille  d'un   aussi  grand  homme   que   sou  père   de 
paraître   avoir  besoin    d'explications    plus  eireonslans- 
eiées.  La  foule  des  indigènes  se    pressa   autour   deux 
aussi    longtemps    qu'ils    restèrent   dans    les   limites   du 
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jardin  .  tantôt  on  faisait  n  marqw  r  il  la  i<  ont  miss  des 
I ..-iii-  fagoli  de  '  loi  Ile  attendant  la  main  des  embal- 

leurs,   |)hi>'li>in   des  _'i.iii[)is  à  gCOOUl  avec    DOC  CaieeC 

■n  milieu  d'eu,  un  tas  de  poivra  noir  pour  jeter  dans 
l.s  intervalle!  dea  faj  poli  de  résine  pour 

boucher  lea  fontes  al  l'ouverture  «le  la  caisse.  Alice  ne 
jioin.it    s'empêchei  d'apprendre  beaucoup  eu  voyant 

lonl  <  'li.  m  llgré  le  SOI  Orgueil  qui  taisait  qu'elle  aimait 

mieni  adresser  oa  ordre  qu'une  question.  Ella  sentit 
tristemenl  diminuer  son  importance  quand  arrivé  au 
rosse*  oui  séparait  le  jardin  du  reste  de  la  campagne, 

.  pèl  e  congi  dia  les  peleura  et  les  renvoya  à  leurs  tra- 
vaux. Elle  n'était  pins  rien  qu'Alice  Carr,  se  promenant 

(île  de  son  prie  comme  elle  se  rappelait  l'avoir  fait 
longtemps  auparavant  en  Angleterre ,  dans  les  champs 
de  -  i  irand'mère  OÙ  il  n'y  .:\,iit  point  de  nèpres  pour  la 
saluer,  et  l'entourer  comme  si  elle  avait  été  une  prin- 

Elle  se  plaignit  de  l'étroitesse  du  sentier  qu'il  lui 
fallait  traverser  dans  l'épaisse  bruyère,  et  lût  fâchée  de 

ec  qu'ils  laissaient  de  pins  en  plus  en  plus  le  lac  der- 

1 1 •  i  •    -  i\.  Mais  elle  ne  t. ird  i  p.,s  .,  s'apercevoir  que  de 

lié    lUSsi,     il   y    avait    quelque    chose    à    admirer. 

Les  chevaui  t\>'  grand'aeamaa  n'avaient  jamais  trotté 
*nr  un  sentier  comme  e.  lui  où  cil.-  s,,  trouvait ,  jamais 
lrur>  pieds  ne  i\  taient  embarrassés  dans  des  guirlandes 
<lr  oonvolvul  -  ou  n'avaient  baissé  Is  tête  pour  évi- 
i      de  1  '•  r  dans  des  n  seani  de  plantes  grimpan- 

,  les  nnea  blenea,  les  antres  ronges,  jaunes  ou  blan- 
rh.s  lu  ri,  l'étaient  pas  arrêtés  devant  les  serpents  qui 
brillaient  d'un  éclat  chatoyant  dans  le  gasou,  ou  de- 
nses qui  w  pendaient  par  un  bras  à  des  bou- 
qu<  ts  d'arbre  sur  leur  tête  .  gambadant  et  criant  de  rua- 
D .•  n     '  Elire  rire  ceux  qui    n'auraient  pas  toujours  eu 
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ce  spectacle  devant  les  yeux.  Au  lieu  d'un  seul  paon 
orgueilleux  penché  sur  un  mur  pour  faire  l'admiration 
d'une  population  entiète,  elle  voyait  des  troupes  nom- 
breuses de  ces  magnifiques  créatures  étalant  leur  lon- 
gue queue  sur  l'herbe  ou  la  relevant  en  un  cercle 
imposant  à  l'ombre  des  figuiers  taillés  en  berceaux 
naturels,  llien  ne  ressemblait  moins  aux  cottages  d'An- 
gleterre que  les  habitations  qu'on  remarquait  ça  et  là 
au  milieu  de  la  verdure.  On  aurait  dit  que  c'était  dei 
parties  naturelles  du  terrain,  car  elles  étaient  formées 
du  bois  et  des  feuilles  qui  y  poussent,  entourées  de 
buissons,  ombragées  de  plantes  grimpantes  qui  se  croi- 
saient en  tous  sens  ,  de  manière  à  laisser  à  peine  aux 
écureuils  le  moyen  de  sortir  ou  d'entrer  dans  les  trous 
qu'ils  s'étaient  percés  dans  la  toiture  de  feuilles.  Les 
terrains  enclos  ,  quand  quelque  cabane  en  avait  un  , 
ressemblaient  aussi  peu  aux  jardins  d'un  pays  civilisé. 
On  n'y  voyait  pas  des  rangées  de  choux  et  de  haricots, 
des  plates-bandes  de  pommes  de  terre  et  d'oignons  ; 
aucun  de  ces  légumes  sur  lesquels  une  famille  peut 
compter  comme  une  garantie  contre  la  famine.  Les 
Cingalids,  quoique  Dieu  leur  ait  donné  un  sol  et  un 
climat  où  presque  tout  viendrait,  manquent  de  la  plu- 
part des  provisions  que  leur  assurerait  la  dixième  par- 
tie du  travail  d'un  laboureur  anglais,  et  que  dans  pres- 
que tout  pays  qui  n'aurait  pas  le  malheur  d'être  une 
colonie  soumise  au  monopole,  on  achèterait  avec  une 
seule  perle  de  leurs  colliers.  Si  quelqu'un  à  Ceylan 
aime  les  pommes  de  terre  ou  les  oignons  ,  il  faut  qu'il 
les  fasse  venir  de  Bombay  ,  mais  si  son  ambition  s'é- 
tend jusqu'aux  haricots  ou  aux  choux  ,  il  faut  qu'il  at- 
tende qu'il  lui  en  arrive  d'Angleterre. 

<>n  pouvait  voir  dans  ces  enclos  le  piantin,  le  shad- 
«l<»ck;  \v  jack-fraitj  les   petits  sentiers  de  cei  jardina 
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.1 1    m       S.-  quoique  aussi    brillant  et 

.iii-si  corii  til   1:1  :    le  plus  beau  pavé  de  mo- 

dique,  •  -\   que    la  plus    riche   tapis.    La 

m..  .  i  rantoiste  ,    brune  ,  jauoe  ,  verte  ,  la 

mousse  aV  I  Isa  —  «  le  désespeit  du  joaillier  »  — 
...ii.iim  un  i  ppelle  dans  k  pays*  purée  qu'elle  sur- 
,:  toute*  les  combinaisons  que  peut  pro- 
duire I  ni  «  1 1 1  lapidaire  ,  élail  amoncelée  sur  les  ar- 
l.i.      el    étendu*  -   le*   pieds    Au   lieu  des   voleurs 

ml   eiïi        »  des  épou  vantail*  qui  remuent 
i.ui  .m  souffle  du  vent.  (Luis  un  jardin   anglais, 
il  \  avait  là  des  pillards  à  quatre  pattes,  jetant  des  re- 
lis cupide*  du  li.itit  des  arbres  voisins  ,  se  penchant 
dessus  une  brancha?  flexible  ,  étendant  ce   qui   res- 
K  inlil    I  main  (Illumine,  pour  saisir  et  arracher 

e  qui  se  trouvait  à  leur  portée,  quand  ils  n'avaient 
redouter  la  longue  gaule  du  propriétaire.  Au  lieu 
du  mugisscutenl  defl  vaches  dans  la  cour  de  la  ferme  . 
.    ni  d    -  j  m  i!<>  sur  les  arbres  bruissant  S,  et 
ussemeiM  des  oies  paissant  sur  la  commune,  on 
.:<■  de>  singes,  les  cris  des  perro- 
quets, le  pas  timide  de  la  gazelle  au  milieu   des  bran- 
che* tèche6,  le    biuJl  de  la  sarcelle  et  du  canard  sau- 
i  tant  dans  L'étang 

\     >   b<   pouvait  suivre  que  de  lîoeil  la  trace  du  daim; 

:,  il  lui  fallait  tourner   la   tête   et 

■  ou  il  ■  unit,   :  la  frayeur  avec  laquelle 

*,,;'  si i  ou   laissait  ceux  de  sa  maison  ap- 

r  de  l'eau  dans  œs  déserts  marécageux*  Il  crut 

un  moment  qu'Ai  peu  •  mger  I  tisser  sa  petite- 

ÛJi  itour  d'elle;  mais  quand  il  eut  pénétré 

no  peu  plu  ii  1<-  « :i  ;i\.i  i ,   il  se  repentit  de. sa 

e,  l  a  tombé  avait  intercepté  le  cours 

d"  p    ■     p    lit   r  i   qui    s,,    lui    jamais  VU,    et  formé 
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un  étang  qui  s'était  agrandi  au  point  de  créer  une  île 
d'un  arbre  à  un  autre.  Cet  étang  était  couvert  d'un  dais 
de  verdure,  tapissé  de  lotus  d'où  s'élevait  le  cri  de  la 
poule  d'eau,  et  des  visions  de  dragons  gigantesques 
qui  semblaient  développer  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel.  Malgré  toute  la  beauté  de  cet  ombrage,  M. 
Carr  se  repentit  d'y  avoir  pénétré,  tant  J'air  lui  parut 
lourd  et  chargé  des  émanations  de  végétations  pu- 
trides. Une  femme  le  saluait  jusqu'à  terre,  dont  l'as- 
pect n'était  pas  de  nature  à  le  rassurer.  La  fièvre  ou  la 
faim  avait  amaigri  ses  joues  et  ralenti  sa  démarche  ,  au 
point  de  détruire  cette  grâce  naturelle,  qui  accompa- 
gne à  un  degré  remarquable  l'indolence  de  ces  indi- 
gènes. 

—  Cela  resemble  beaucoup  à  l'une  des  poules  de  ma 
grand'mère,  dit  Alice,  quand  elle  vit  l'indienne  dé- 
gager du  piège  tendu  dans  le  gazon,  un  oiseau,  et  le 
placer  dans  la  partie  supérieure  de  sa  robe. 

— i  Regardez  le  mâle,  répondit  son  père,  et  vous 
verrez  la  différence;  voyez  comme  il  vole  noblement 
et  sans  efforts  jusqu'au  haut  de  cet  arbre  sous  la  plus 
petite  branche  duquel  le  sycomore  le  plus  élevé  du  jar- 
din de  votre  grand'mère  tiendrait  à  l'aise;  examinez 
encore  la  beauté  et  l'éclat  de  son  plumage,  et  dites-moi 
si  vous  avez  jamais  vu  en  Angleterre  un  coq  ou  une 
poule  comme  ceux-là.  Ce  sont  les  poules  sauvages 
dont  je  vous  ai  souvent  parlé,  comme  d'un  bienfait  de 
la  providence  pour  les  indigènes.  Sans  ces  volatiles  ,  je 
ne  sais  trop  de  quoi  la  plupart  se  nourriraient. 

—  Cette  femme  n'a  pas  l'air  de  s'en  être  nourrie,  dit 
Alice  ;  on  dirait  que  depuis  longtemps  elle  n'a  rien  eu 
de  bon  à  manger. 

Ce  l'ut  aussi  ce  que  pensa  M.  Carr;  il  s'arrêta  pour 
lui  demander  si  les   arbres   sous  lesquels  elle   vivait , 


Il  ,111. 

poi  -uns  .  i   ibond  *  1 1 1  - .  Ifaraoa,  <  ar  c  •  - 

•  ,  ||c,  :  lit  que  ion  mari  et  elle  j » i > 1 1  %- .-•  î « •  1 1 1  ^r«'n «■- 

tii.-ni  m  proea  de  coco  toutes  Ici  lois 

qu  ils  m  ,  mus  qoe  depuis  qu'ils  habitaient 

iiu.l.  ;  ritore  les  avait  tooveol 

on  mari  avail  perdu  ses  forces  ,  clic 

.irait    eu    li    fièvre,   et  ce   n'était    OJUC    rarement   qu'il- 

oheurde  prendre  nu  oiseau  au  piège. 

—  I  ^i-.  .•  que  rotre  mari  oe  rapporte  pas  de  gibier 

qu'il  n<  ne  pu  d'argent  ou  ne 

mllive  paa  d 

—  Il  rapi  !  i  maison  peu  de  gibier,  parce  qu'il 
aaanque  d'instruments  de  chasse)  il  oe  cultive  pas  de 

qu'il  n' a  ni  ebarop  ni  semaille  ;  quant  à  ga- 
gner de  I  t .  «  ommenl  voules-vooa  que  le  fasse  un 
.  tr  .  quand  il  v  i  i.mt  d'habitants  «lu  pays  sans  oc- 
i  Dp  itioa  ? 

—  Il  est  vrai,  répliqua  M.  Carr,  que  les  jardins  sont 
pleins  de  gens  dont  quelques-uns  font  plutôt  semblant  de 

lier  qu'ils  ne  travail  lent  réellement  ;  cependant — 
i  ut  trop  polie  pour  interrompre  l'Anglais 

\\  qu'il  aurait  pai  If  ,    tuais  quand   «lie  le  vit  s'arrêter 

un   instant   pour  réfléchir,  elle  déclara  que  son  mari 

n  ui  un  désir  de  se  confondre  ni  d'avoir  aucun 

les  <  bsllias  «>u  pelenrs  de  candie  ;  Rayo 

•  t  ut  de  1  icui  i. 

—  A  la  lionne  heure,  c'i  -t  un  point  à  décider  entre 
i  île  savoir  quelle  caste  l'emporte  sur  l'autre;  puis- 
q  r  tes  pas  d'accord,  c<  n  'est  pas  à  nn  étranger 

lier  la  question.  Mais  votre  mari,  (jue   \irnt-il 
;  il  f»t  pêcheur?  pourquoi  n'es- 

■     '  de  travailler  dans  les  ]      heries  de  perles  ? 

—  Il  >  .i  trop  de  ne  i\  pêcheries,  aussi  bien 
qn                     rdim  .  répondit  Mat  mi. 
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—  Trop  de  monde!  s'écria  Alice;  il  ne  peut  pas  y 
HOU  plus  d'hommes  cpie  de  perles.  Qui  est-ce  qui  les 
empêche  de  pécher  à  tour  de  rôle.  Dans  ce  cas,  quand 
on  ne  paierait  qu'une  seule  perle  à  chaque  homme ,  il 
i  (  >Ui  ait  encore  un  beau  bénéfice  aux  riches  qui  ne  pè- 
chent pas. 

Oui,  mais  les  capitaines  elles  marchands  des  diffé- 
rentes nations  viendraient  ici  ,  et  c'est  précisément  ce 
que  notre  gouvernement  ne  voudrait  pas.  Un  marchand 
français  qui  viendrait  charger  des  perles  ici,  y  lais- 
serait en  échange  des  étoiles  de  soie  ou  de  l'argent  avec 
lequel   les  Cingalais  ensemenceraient  des  champs  de 
riz,  planteraient  des  cotonniers  et  couvriraient  les  prai- 
ries  de  bestiaux.    Le  capitaine    hollandais  irait    nous 
chercher  du  blé  dans  quelque  pays  voisin  et  se  paie- 
rait en  perles.  Le  Russe  nous  apporterait  des  cuirs  et 
du  blé.  l'Anglais  du  fer,   des  étoffes  de  coton  et  cent 
autres  marchandises.   Tous  ces  étrangers  feraient  un 
gain  avantageux  sur  les   perles    que    nous   leur    ven- 
drions. 

—  Mais  cela  serait  une  bonne  chose  pour  tout  le 
monde  — i  pour  les  belles  dames  d'Europe  qui  deman- 
dent des  perles  et  pour  ces  pauvres  indigènes  qui  ont 
besoin  d'occupation  ,   de  nourriture  et  de  vêtements. 

—  Alors  le  gouvernement  ne  pourrait  plus  payer 
aussi  bon  marché  qu'il  lui  plaît  les  pêcheurs  ;  il  ne  se- 
raif  plus  le  seul  à  vendre  les  belles  perles  blanches  de 
Ceylan  à  toutes  les  dames  assez  riches  pour  s'en  pro- 
curer. 

—  Mais  alors  il  y  aurait  quantité  de  princes  et  de 
grands  personnages  qui  donneraient  plus  de  perles  en 
présent,  et  sans  doute  il  y  a  encore  beaucoup  de 
belles  dames  qui  ne  portent  point  de  perles  parce 
qu'elle!  sont  fort  cher.  Je  voudrai-  donner  un  bateau 


i  ii  r  la  i.  \>i.i  1 1 . 

•  i\..\  ,-i  p.  .  Ii.  i  poui   quelqoes 
bel i'  -  dansai  '|'M  |  uni  J«- u r  -  perles  moins  ofcci, 

ûiait  a*s>  t   poui  enrichir   Rayo,  —  pour  lof 

i    r  un  cli.-»ri)[i  de  i 

—  Ilim  que  le pêcheur et  l'acquéreur soient  prêts, 
un'  i  procurer  un  bateau  ,  il  faudra  que 

■  i  li.imp  de  i  ?.  I ,e  _■  i  i\ ernemenl  ne  lui 

len  {•  u    1 1  •  rmiwion  de  rendre  des  perles  a  d'au* 

de  la  compagnie ,  et  ceux-ci  ne  lus 

i  pi       ■   ■  <  bei  p scheter  on  champ  de  riz. 

h  -  qu(  l<  i  mots  i<  betei  et  \-  adre  avaient  été  pro- 
.   \l  '.  iii  .  ou  ru  dans  sa  ii  u  1 1  •■  ;  elle   en 

[uillo  droitière  ,    qu'elle    offrit   I 
vesuln  •   ud  regard  suppliant  et  triste. 

—  I  •  [ue  roos  reodiei  <  -  Ue  coquille,  dit 
M  I  le  a  I  np  de  valeur,  ne  le  savez-vou» 
I 

—  Je  le  SI  I, 

—  (i.ml.z-l.i  donc  .  ce  pourra  «ire  un  jour  pour  trous 
j"  :  ite  foi  tune. 

—  N  .u-  avons  besoin   de  riz    et  les  vêtements  de 

bien  vieux. 

\  1 1  I  h<  ure,  la  nourriture  <•(   le  vêtement 

il  important  -  que  toutes  lea  coquilles 

'•[iiill.--  du  monde  ,  excepté  <<lle- 
•  '  •  |  •  .       ir  I  :  «  1  •  • . ■  lui  \  inl  de  la  Soreièrt  d<- 

il  -  II»  l'avait  menacée ,  et  de  h 

irsun ie  Rayo.  Que  cette 

fût  p  is  déjà  descendue  sur  lui ,  c'est  ce 

u\>nt«)'.    doutait,  jamais   bonne  n'avait   autant 

tn**|  mus.  li  était  aussi  poli,  aussi  ob- 

I  .  •  u\  d  m-  ».  -  m  in Î4  ■       .   rs  rru'aoti  •  - 

;    ■  lait 
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plus  ce  jeune  homme  indolent,  sans  soucis,  au  cœur 
léger  qu'il  était ,  qoanâ  pour  la  première  fois  elle  l'avait 
connu  sur  la  rôle;  il  M  travaillait  pas  parce  qu'il  n'avait 
(1  uti  •  travail  a  faire  que  de  monter  .sur  un  arbre  et 
d'en  redescendre  quand  il  avait  besoin  d'un  coco,  mais 
il  rô<lait  sans  cesse  dans  le  voisinage  et  semblait  avoir 
quelque  chose  qui  lui  tenait  de  plus  près  au  cœur  que 
sa  femme.  Marana  espérait  encore  qu'il  n'était  pas  en- 
sorcelé, mais  elle  était  toujours  alarmée  quand  elle  le 
rencontrait  à  l'improviste  dans  le  plus  épais  du  bois, 
de  voir  son  esprit  occupé  d'une  pensée  que  ne  pouvaient 
chasser  ni  les  misères  de  la  journée,  ni  la  fièvre  de  la 

nuit. 

Tandis  qu'Alice  tenait  la  coquille  dans  sa  main  ,  et 
que  son  désir  d'en    faire   l'acquisition  augmentait,    en 
remarquant  la  sollicitude  avec  laquelle  Marana  suivait 
ses  mouvements,  un  bruit  se  fit  entendre  dans  le  bois, 
et  Ilayo  en  sortit,  tenant  à  la  main  une  sorte  de  panier 
grossier  qui  paraissait  plein  du  fruit  du  canellier.  A   la 
vue  inopinée  d'un  étranger,  il  se  retourna  vivement  et 
déposa  son  fardeau  dans  l'herbe  épaisse  qui  se  trouvait 
derrière  lui.  Pendant  qu'il  avait  ainsi  le  dos  tourné,  sa 
l.-mme  lit  rapidement  signe  à  ses  visiteurs  de  cacher  la 
coquille  el  de  n'eu  dire  rien.  II.  Carr  obéit  ,  mit  la  co- 
quille dans  sa  poche  et  glissa   de  l'or  dans  la    main  de 
.Marana.  J.a  sensation  de  cet  or  causa  une  rougeur  vi- 
sible sur  la  figure  cuivrée  de  Marana  ,  et  donna  un  éclat 
passager  à  ses  yeux  endoloris.  Elle  n'avait  jamais  eu  dans 
la  main  tant  d'argent  à  la  fois,   et  l'idée  de  la  sorcière 
cl.'  Malabar  disparut  un  instant  devant  l'image  d'un   pot 
de  riz  fumant  ,  bouilli  avec  des  cardamomes. 

—  Il  faut  hua  que  nous  ayons  une  lampe,  dit  ■ 
demi-voix  Marina,  remarquant  que  M.  Carr  jetait  un 
eoup  d'œil  SO ru I aie tt r  sur    le    fruit   semblable    m  i:land 
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,jl;  odu  mi  l  >n  .  «  I  ai   Mai  aoa  n<  m  noi- 

i  d'huile,  i-muiii-.it  ton  mari  l'aimerait-il  ? 

i  •   .h  a  laquelle  .  n  i  habitudes 

,  \|.  i   :!  y  ii  '.  i  i il  pas   apte  .i  répondre.  Il 

daman  di     I  d'j  avait  pu  d'autre  moyen  de  n  procu- 

,,    .|,    i  mi  II  itremenl   qu'en   maraudant 

n  l,  jardin,  aucun  pouf  de  pauvres  créatures  aussi 

i  ioe  <        i  ■'■    n'-.  qui   ne  pouvaient  pénétrer 

.■m  d<     I  pour  v  t-ii  aller  chercher. 

I     jardin  étail  tout  proche,  l'huile  de  cocotier,  avec 

nielle  celle  du  canellier  devait  se  mélanger,  pendait 

do  leurs  têtes,  et   la   tentation  étail  trop 

,i  que  M.  Carr  se  sentît  !<•  courage  de  moav- 

Irej  1  tip  de  colère.  Il  demanda  comment,  arec 

•t.-  buile,  «mi  faisait  une  lampe  do  unit,  quand  ces 

Iheureui  devaient  le  veiller  ej  se  soigner  i  tour  de 

rôle.  M  n  ma  montra  m  lampe  ,  —  la  moitié  d'une  noix 

■  lr  1 1  m  rs<  >  p  ir  un  bflton  d'ébène  fiché  lui-même 

<1  ma  un  bloc   de  bois  de  calamindre.  A  la  surface  de 

l'huile  que  contenait  la  Dois  .  Dottail  une  petite  mèche 

laite  avec   la  moelle  d'un  jour.  Il  ne  se  pouvait   rim 

imaginer  de    plus  simple  el  en  même   temps  «le  plus 

élégant  que  cette  lampe,  et  les  matériaux  en  étaient 

tris  que,  dans  bien  peu  d'autres  pays,  on   lea  aurait 

1  bel  dei  p  na  manquant  d'une  nourriture  con- 

le. 

Alice  «  m  d  ■■>  b<  1er  la  lampe  aussi.  I,e  prix  qui 

lut  demandé  était  bien  modique,  bien  que  Ifarana 

'   onât  'ju  <•;  rdâl  immédiatement  celui  que  son 

•ri  ava  l  Ile  M  mil    BUSSit&l  <-n  devoir   de  faire 

uni-  .  »  1 1  :  r  »  -  lim).    ,  .  t  de  briser  le  Croit  dont  se  devait 

esl  l'huile,  tandia  que   Kt\<>    semblait  avoir  pris 

■  p  l'idt  •  oV  fabricant  de  torches. 

iid.mi  M.  I   irr,  remarquant  que  Hhorizon  s'obs- 
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curcissait  à  l'ouest  comme  à  l'approche  des  premières 
tempêtes  du  mousson  ,  tourna  la  tête  de  son  cheval 
vers  sa  demeure,  donnant  bien  des  pensées  aux  in- 
digènes qu'il  rencontrait  dans  les  champs,  dans  le  jar- 
din ,  dans  les  forêts,  sur  la  route  ,  —  tous  obséquieux, 
tous  regardant  les  Anglais  comme  pleins  d'une  pro- 
fonde gratitude  pour  eux,  tandis  que  la  plupart  étaient 
pauvres  et  misérables,  et  qu'ils  devaient  en  grande 
partie  leurs  malheurs  à  la  prétendue  protection  de 
l'Angleterre.  Alice  elle-même,  occupée  qu'elle  était  à 
chercher  des  hommages  autour  d'elle,  et  à  songer  à 
ce  que  sa  mère  dirait  des  deux  trésors  qu'elle  rappor- 
tait, ne  pouvait  entièrement  oublier  les  figures  souffran- 
tes des  indigènes  qu'elle  rencontrait  dans  cette  région 
fortunée  où  la  nature  semblait  avoir  voulu  que  tout 
fût  florissant. 


CHAPITRE  IV 


LA    KUIT. 


Presque  tous  ceux  qui  habitaient  à  l'ouest,  regar- 
dèrent d'un  œil  content  les  nuages  qui  s'abaissaient  sur 
la  mer  comme  un  dais  de  plomb.  Les  pluies  vinrent 
tard  cette  année;  les  champs  de  riz  languissaient, 
la  verdure  semblait  demander  aux  nuages  légers  qui 
flottaient  autour  des  montagnes  de  descendre  en  aver- 
ses. Il  y  avait  maintenant  espérance  de  pluies  abon- 
dantes, et  tous  l'attendaient  avec  impatience,  excepté 
Marana.  Son  esprit  troublé  entendait  dans  le  gémisse- 
ment du  vent  à  travers  les  arbres  et  dans   le   rugisse- 
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j  i  m.  r,  d  res  à  cheval  sui  la  Leiup4  k 

,i  des  m  il ■  <!..  lion  •  amoncelées  dans  ta  sein  dm  nu.i- 

.1  I  i    poi  tC    de  BS    hutte  .  «-Il'-    ti  rss.iil 
mi  |    i;  [ii't  Ile  '     «•llr-iiniiif   <  »  »  1 1 1  m  ,  - . 

.  [  fendu*  s.  Elle   jetnil   de  temps  en   l<  Dpi 
,!, ■>  \.  us    iu  [un  i-   \<  iel  '>u  le  crépuscule  diep 

i-  les  torrents  de  i apeur,  el  ii eav 
«aill.iii  lair  de  <  haJeur,  comme  si  c'eût  été 

ne  étincelle  de  li  m  ws<   i  l<  ctriqoe  qui  courrait  celte 

n    tout  enl  Quand  il  ne  lui   fut  plu6  possible., 

lumière,  de  poursuivre  sou  occupation,  elle 
.  roisa  les   Im.in  .  t  demeu  lise  devanl  sa  | >orte<  I 

n  »  -t  pas  qu  elli    fût  .i\  kI<-  de  oonl<  mpler  les  lerrib 
Merveilles  d'une  tempête  dam  limais  qu'elle  n 

i    ;      •    Dtempler  les  nu  r  ch<  n  hall  quetr 

qu'intervalle  qui  donnai   p  à  un    peu  d'aijrel  de 

<  !  ii  i.  .  M  ara  n  a  se  sentait  s  demi  étouffée  de  chaleur,  i  I 
une  crainte  vague  l'empêchait  d'allumer  la  lampe  el 
de  fercm  i  - 1  porte  |">:n-  la  nuit.  —  Rayo  était  dans 
l'intérieur  de  la  hutte,  liant  des  feuilles  de  cocotier 
pour  brûler  et  cou  pan  I  en  torches  des  bois  résineux. 
I  ne  heure  apn  1 1  nuit  avait  commencé  .  il  sortit 

portant  l  I  «  main,  pour  s'éclairer  dans  le  bois,  une  des 

es  qu  il  \  •  n  m  de  fabriquer. 

—  Il  «  -t  u  iii|i-,  dit-il  ii  Marana  avanl  que  <!<•  sortir, 
de  fermer  la  porte  pai  pré<  au  lion  contre  la  panthère  : 

ndei  1 1  n  r    et<   >o<  bes-vous  après  que  roua  aurez 
.ut  Antoine  pour  m< >i 

—  li  vous,   ne   roules- vous    pas    vous    agenouiller 
pour  |  ■•  •  •  moi  sur  la  même  nal  < 

—  l'ai   une  pi  dire  ••  quelque  distance]  d'ici 
q«i                      n<    doit   entendre;   ainsi    rentres,   et 

que  j<  de  retoui  avant  l'aube .  si  ce  u**<  -1 

i  il-    la  nuit. 
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—  Oh!  ne  nous  amenez  pas  de  nouvelles  malédic- 
tions, llavo  ,  en  vous  emparant  de  ee  qui  n'est  point 
à  nous;  voici  de  l'argent  pour  acheter  du  grain  dans  le 
port ,  et... 

—  De  l'argent!  il  faut  donc  que  ce  soit  votre  amie 
Amoottra  qui  vous  l'ait  apporté;  est-ce  qu'il  ne  vous 
donne  pas  la  lèpre  au  bout  des  doigts? 

Marana  laissa  tomber  l'argent  par  un  mouvement 
d'horreur;  mais  quand  son  mari  se  mit  à  rire  d'un  rire 
extrêmement  offensant  pour  toute  sorcière  qui  d'aven- 
ture se  serait  trouvée  à  portée  de  l'entendre,  elle  le 
conjura  de  ne  rien  taire  qui  put  rappeler  à  son  enne- 
mie sa  victime  dévouée,  llayo  avait  assez  de  superstition 
pour  profiter  de  cet  avis,  mais  pas  assez  pour  ne  pas 
chercher  à  la  lumière  de  sa  torche  la  pièce  d'or  tombée 
dans  le  gazon  touffu.  Ce  fut  en  vain  que  Marana  de- 
manda la  permission  de  porter  la  torche  de  son  mari, 
en  vain  qu'elle  lui  expliqua  combien  il  serait  désirable 
qu'elle  lut  à  ses  côtés  pour  chanter  le  i  Salut  »  au- pre- 
mier éclat  du  tonnerre,  il  lui  commanda  de  faire  sa 
prière,  de  se  coucher  et  de  rêver  à  la  verdure  qui 
peut-être  aurait  couvert  les  champs  de  riz  avant  le 
matin. 

Cependant  elle  s'aventura  à  suivre  à  pas  silencieux 
la  trace  de  ceux  de  Kayo  ;  le  danger  de  rencontrer  un 
léopard  ou  un  chat-tigre,  elle  qui  ne  portait  pas  de 
torche,  n'était  rien  en  comparaison  de  l'incertitude 
sur  ce  que  son  mari  allait  faire  ou  défaire  pendant  la 
nuit.  Elle  l'avait  accompagné  une  nuit  sur  le  radeau,  et 
pendant  une  autre  dans  sa  fuite  au  milieu  des  bois. 
Maintenant  voilà  qi'il  s'éloignait  seul  ,  sans  lui  rien 
dire  de  ses  desseins  ;  elle  craignait  que  dans  cette  ré- 
serve il  n'y  eût  autre  chose  que  le  souci  de  sa  santé, 
quelque   entreprise    trop  désespérée  pour  qu'il  put  la 


I  i  EtRTLàCAMLLB. 

:  IOOBC  .  pM  DêmC  a  sa  fi-rmiir .  KM.-   -<•  don- 
nait le  blâme  de  tout  «  e  qui  pouvait  arriver;  il  lui  sean- 
1,1. ut  ImpoaaiMs  que  quelque  malheur  ne  suivit  pu  la 
i,.  impie  qu'elle  .1  %  •  î r  faite  le  matin  ;  elle  m  sentait 

■OJatabic    de    tOUteSJ    les    fautes  de    son    tnari  ,   de  la 

,,,,!,•  ,),•  afiaocc  en  elle  el  <!<•  tout  ce  qu'il  allait 

le  nuit.   Bile  le  iuivil  d comme  nne  masjE- 

enne  inexpérimentée  attend  Ici  réaultata  de  son 
premier  charme,  daoi  dei  sentiment!  d'incertitude, 
d'horreur  1  !  de  1  1  note. 

|-.ll.  une  distance  telle  que,  s'il  s'était 

retourné,   il  n'aurait    pu   l'apercevoir,   tandis  que   la 
torche  qu'il  portait  marquait  tous  les  traits  de  sa  figure 
ne  même  de  tea  membres  reluisants  d'huile, 
.t  que  les  débris  de  les  derniers  rêtements  laiaeaienl 
1  nu.  Quand  il  sortit  du  buis  et  allait  atteindre 
I,     fossé    qui    entourait  le  jardin   des  canelliers ,  ils  ra- 
lentit le  pas  comme  s'il  cherchait  la  route  la  plus  droite 
reodre   I   un  point   déterminée    II   tourna   à 
.   Marana   en   lit   autant,  se  tenant  toujours  i 
l'ombre  du  bois;  il  s'arrêta  et  regarda  le  ciel.  Marana 
ne  j>ut  lever  les  feux,  car  le  dei  s'entr'ourrit  en  ce 
moment  .    laissant    tomber   ces  Ilots   d'éclair   que   ne 
I    tirait  envi  sans  frémir  une  personne  qui,  comme 

rail  l'objet  de  la  colère  céleste.  Les  éclairs 
i>  rent  rapidement,  amenant  ces  terribles  ei- 
t-  :  1  un    1  dans    un    moment  enveloppé 

obft  uritéfl  di.  milieu  de  la  nuit,  el  dans  l'autre 
brillant  d'un  i  clat  plus  \ii  que  celui  du  milieu  du  jour. 
I  •  anerre  vint  ensuite,  les  coups  se  succédèrent  et 
i  quitter  sa  position  périlleuse  sous  les 
arbres,  pour  prendre  un  'hem  lu  plus  découvert  où  elle 
h  terreur,  regardant  autour  d'elle  dans 
ratât  ute  que  chaque  objet  allait  se  lever  el  Tondre  sur 
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elle,  car  le  tonnerre  crai  grondait  eu  l  soft  pour  éveiller 
les  morts  et  l'idée  ne  lui  vint  pas  un  seul  instant  qifce 
,  ette  btnpête  ne  lût  pas  spécialement  dirigée  contre 

elle,  'l'ont  all'reuse  qu'elle  était,  elle  ne  semblait  pts 
,cr  1rs  opérations  de  Rayo;  il  avait  traversé  le  fol 
•  taudis  que  Mai  ana  se  couvrait  les  \cux,  et  dans  les  in- 
tervalles des  éclairs,  oa  pouvait  apercevoir  à  unedistam  <• 
de  plus  en  plus  grande  la  lumière  de  sa  torche  dan- 
sant comme  un  feu-follet.  Sa  femme  ne  fut  pas  long- 
temps à  comprendre  où  il  était  allé  et  dans  quel  but. 
De  petites  bouffées  d'une  fumée  sombre  s'élevèrent 
«le  derrière  les  buissons  dans  lesquels  il  était  entré  , 
nue  odeur  délicieuse  se  répandit  dans  l'air;  il  était  évi- 
dent que  llayo  venait  de  mettre  le  feu  aux  écorces  de 
cane  Ile  dont  on  faisait  en  ce  moment  la  récolle. 

Quel  serait  son  sort  s'il  tombait  entre  les  mains  des 
cballias?  Marana  n'osait  pas  y  penser.  S'il  parvenait  à 
i  evenir  en  rampant  le  long  des  buissons,  de  manière  à 
laisser  croire  que  le  tonnerre  avait  été  la  cause  de  l'in- 
cendie, elle  ne  se  réjouirait  pas  moins  que  lui  de  la 
déconfiture  des  présomptueux  challias,  et  de  la  perte 
soufferte  par  des  étangers,  qui  ,  sous  un  prétexte  de 
protection,  dépouillaient  perpétuellement  le  pays  de  ses 
trésors,  et  empiraient  la  condition  des  indigènes,  leurs 
propriétaires  naturels.  Elle  se  serait  réjouie  de  voir 
consumer  la  dernière  branche  dans  ce  vaste  jardin  ,  si 
cela  eût  pu  contribuer  à  chasser  l'honorable  compagnie 
qui,  par  son  droit  d'acquisition  exclusif,  limitait  la 
production,  restreignait  le  commerce,  et,  pair  ronsé- 
quent  appauvrissait  ceux  qui  étaient  les  instruments 
de  sa  fortune. 

11  était  impossible  «Marana  de  conjecturer  quel  était 
.11  -tuellement  le  sort  de  llayo  ,  les  commotions  de  la 
tempête  défiant  tous  ses  elforts  pour  rien  roir  01  rien 

Ml. 


:  i  |f  Bit   là    CAJIILLft. 

.  h'  i  loin.  Au  bout  '1  un  <  *  1 1  lia  temps |  la  fn- 

i  h  un  k  i  ond  point  .  poifl  en  un  troisième , 

.  il    i  asi    I-  -  DM  de  I  incendiaire.   Il  n'en  sortait 

n.unm»  .    <(    i  ii'  nrc    d'instant    en  instant. 

i  h,,  il,  coupée  devait  êtn   actuellement  cm»- 

;   quant   .iu\    irbnstei  Mir   j > i < •  tl  j,  ils  étaient  trop- 

mou  il  t«  -  pour  .1  %  ■  »  i  r  rien  mire  1  kosc  a  craindre  du  foi 
.pu-   d'ea   être   Miper6ciellement  muni-.   ('.<■    qae  la 

..ii>  ui.  ré  I'1  plufl  au  inonde,  c'eut 

on  msri  v  et ,  psus  d'une  fois,  elle  eesnyà 
«le  s»>  mettre  en  mouvement;  meii  d'abord  sei  jambes 
p     :  ■  m  m «u s  elle,  et  puis  il  lui  sembla  eper- 
les    lignes  précurseurs  d'an    tremblement    es 
Bile  se  1  tppelsil  que  souvent  un  veut  semblable 
;uait   -u  ce  moment  avait  renverse  de- 
<il         _  gsntesques    dont  la   cbute   avait  couvert  plu- 
hei  de  terrain  ,  mais,  en  ae  moment ,  il  lal- 
|u'il  tombal   un  grand  nombre  d'arbres  de  cette 
,  ou  que  quelque  antre  cause  prolongeât  la  vi- 
brât        Elle  sltendail  doncun  tremblemenl  de  terre 
it  lequel   li   sorcière   ferait  son   apparition,  ou 
bien  pendant  le  Ile  serait  englontic  par  quelque 

me  qui  -'■>  nnr.it  sous  sr>  pas,  ToeM  a  coup  l'ébran- 
lement c<--i.  >-i  un  .'-clair  lui  découvrit  auprès  d'elle 
une  borrible  ipparition  qui  expliqua  tout.  Des  veux 
"•ut ,  .  t  dei  défenses  blanches  le  montrè- 
rent 1  ■  des  buissons  1rs  plus  élevés,  1  nsntbe 
""  elle  M  IfOUv.ut.  Il  lit*  venait  de  voir  les 
pin   d«    U    Unsnpc  Aeiible  qui    m    un    instant  pouvait 

l'en  1  vins*,  pied*  en   l'air;  este  entendait,  elle 

cri  d  ivant    lequi  I  tonte  créature 

lans  un  immense  rayon*  Mlle  se 

t  1  sVei  léphanl  <  ooaane  un  rer  de  terre  sous 

rucl  1.   uissi  certaine  que  son  pied 
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énorme  allait  se  lever  pour  l'écraser;  et  quand  l'éclair 
suivant  lui  montra  la  tète  et  les  épaules  de  cette  masse 
mouvante,  se  tourner  pour  lui  faire  face,  elle  n'eut 
plus  que  la  force  de  demander  à  Dieu  qu'elle  l'écrasât 
d'un  settl  coup  sous  son  pied,  au  lieu  d'en  faire  dans  les 
airs  un  fatal  jouet. 

Rayo  fut  sans   le  savoir  sou  libérateur.   Le  feu  qu'il 
a\  ait  allumé  n'avait  pas  gagné  les  buissons  encore  verts, 
mais  quelques  flammèches  entraînées  par  le  vent,  tom- 
bèrent eà  et  là  sur  le  gazon  desséché  qui  bordait  les 
plantations.  En   un   moment,  des    petits   ruisseaux  de 
feu  coururent  sous   l'ombrage,   se   joignant,   se  sépa- 
rant, suivant   la  quantité   de   combustible  qu'ils   ren- 
contraient. Tous  les   petits  morceaux  d'écorce  oléagi- 
neuse qu'on   avait  par  hasard  laissé  tomber  la  veille, 
jetèrent   une    petite  flamme    bleue  ;  les  rejetons   secs 
pétillèrent  et  s'enflammèrent  ;  le  fossé  devint  la  ligne 
de  démarcation  entre  la  lumière  et  l'obscurité.  Ce  feu 
était  aussi  peu  agréable  à  l'éléphant  sauvage  qu'aux  ser- 
pents bigarrés  qui  sortirent  en  sifflant  de  leurs  trous 
devenus  trop  chauds  pour  eux.  L'animal  monstrueux 
se  tourna  en  poussant  un  cri  d'effroi,  et  s'enfuit  de  son 
trot  le  plus  allongé.  Dans  l'esprit  d'un    Cingalais,  l'é- 
léphant de  Ceylan  est  le  plus  majestueux  des  animaux; 
ils  prétendent  même  que  les  éléphants  de  tous  les  au- 
tres pays  reconnaissent  par  un  salut  très-humble  sa  su- 
prématie; mais,  en  ce  moment,  ce  puissant  empereur 
des  animaux  était  mis  en  fuite  par  les  mômes  moyens 
qui  faisaient  palpiter  la   gazelle  dans  sa  cachette,  au 
milieu  de  l'épais  gazon. 

Cette  alarme  fut  bientôt  dissipée;  les  nuages  s'abais- 
sèrent de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ne  resta 
plus  que  bi<ii  peu  d'air  respirable  entre  eux  et  la  terre. 
Alors  ils  éclatèrent,  «'teignant  a    la    fois   les  éclairs  du 


1 1  s   rmi  r»   i. t    i  \    <  ou  i  i  • 

i  .  i   l'iini  mli.-  que   l.i  m  un  d'an    bomme  avait  11- 

,   m,,\  1 1 , t    I.-   loooi  i  ri   ''   ni.  n.K  10 1  de  ploog 

I  il.-  entière   dans  la   dm  r.  Quand  l.i  oappe  d'eau  fat 

t..ml>< a  «pi. tique  tempe,  le  foeei  d<  borda,  les  seneenU 

,ii,  sv,.r«'ui  sur  I  extrémité  d«  leof  queue,  lea envi 

■  mi  un  .h.iniii  dans  le  gfte  de  tous  les  animaux 

qui  l'en  <  al  un  daoa  la  terre,  <t  découlèrent  du 

plnmaawi  de  tom  I  ix.  U   était  imposaiblc  pour 

,  ,.  >guer  m  demeure  au  milieu  d'un 

.1    e  se  tint  convulsivement  serrée  ;i  do 

.u,  i   lea  plantes  grimpantes  qoi   1'eotouraieol  loi 

frapp  i  -ut  froides  i  1 1  Face  .  lorsqu'au  milieu  .!u  bruit 

,\,  elle  euleodil   le   son   d'un    rire  tranquille. 

•  Ko  lin  voici  la  sorcière,  »  penaa-t-elle ,  B'atleodanl  a 

m, mi  ijui   loi  .ni  tard  se  devait  apesantirsur 

elle,  I  i   <  ri  de  pardon  <[u  elle  poussa  dans  son  agonie, 

n.ï  un  nuire  rire  .  mais  en  rire  ami ,  n'était  celui  de 

.  i  poux. 

—  Quelle  tempête  .  Rayo  ' 

—  Saint   Antoine   monte  a  cheval  sur  le  mousson 

née;  s  ives-vous  ce  que  la  foudre  a  f.iit  dans  le 
La  comp  ignie  demandait  le  mousson  dans  l'in- 
térêt voisins,  demain  vous  venez  comme  elle 
d  plaindi  i  d  ins  le  sien  propre. 

—  Ui    i   i-  i    bien  la  foudre  qui  a  produit  ce  que 

s. .11-   dit. 

—  On  voua  le  dira  demain  matio,  Allons,  retour- 
chei  noua  ;  je  m'en  tais  vous  conduire  par  un 
1  "'i  lea  eaua   ne  pourront  ni  vous  entraîner,  ni 

:    i  tei .-.  M  lût  je  vous  avais  défendu  de  sortir; 

irez  pa  suppose  .  attendre  la  sorcii  1 1 

dans  la  botli  Ile  doit  reoir,  j<-  voudrais  que  ce  fût 

:n.«tin;ellc  ri  nait  daus  le  jardin   une  besogne 
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qui  la  rendrait  si  joyeuse  qu'elle  pourrait  bien  ve-us 
oublier. 

—  Pouvez-vous  dire  vos  prières  pour  détourner  la 
malédiction  cette  nuit,  Rayo,  l'oserez-vous? 

—  Oh  oui,  et  je  les  dirai  vite  afin  de  dormir,  et  dé 
me  lever  demain  de  bonne  heure  pour  voir  la  BguFe 
que  feront  les  challias  dans  le  jardin. 

Le  lendemain  matin,  longtemps  avant  que  la  fièvre 
de  Marana  eût  fait  place  au  sommeil,  son  mari  était  à 
l'endroit  où  naguère  s'amoncelait  la  récolte  de  canelle. 
L'horizon  n'était  pas  encore  exempt  de  nuages;  il  s'en 
levait  encore  de  grandes  masses  à  l'est,  mais  un  soleil 
doux  dorait  le  paysage,  et  colorait  en  rose  le  pic  des 
montagnes  à  quelque  distance.  Dans  l'intervalle  des 
tempêtes,  toute  cette  nature  était  aussi  belle,  aussi 
pure  qu'auparavant.  Rayo  fut  encore  plus  étonné  de 
ne  voir  aucun  signe  d'orage  sur  la  figure  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  intéressés  dans  la  perte  de  la  canelle. 
ÏS'on-seulement  M.  Carr  ne  maudissait  pas  le  tonnerre 
auquel  il  attribuait  l'incendie,  mais  il  paraissait  satis- 
fait et  content  de  l'état  présent  des  choses. 

—  La  foudre  a  sauvé  la  compagnie  des  malédictions 
du  peuple,  disait  à  voix  basse  le  capitaine  Canelle  à 
l'un  de  ses  subordonnés  ;  la  récolte  était  trop  abon- 
dante celte  année  ,  et  puisqu'il  fallait  qu'une  partie  lût 
brûlée  ,  mieux  vaut  que  c'ait  été  par  un  accident. 

—  Il  est  heureux  encore  que  cet  accident  en  ait  plu  i 
consumé  que  la  compagnie  n'aurait  osé   en  détruire  à 
la  lace  des  indigènes;  maintenant  elie   pourra  metli  < 
sa  canelle    au    prix  qu'elle  voudra,  et  ce  sera  un  bon 
prix  ,  à  eq  juger  par  la  figure  contente  de  M.  Carr. 

—  Non  pas  qu'il  veuille  du  mal  aux  indigènes  ni  à 
i  eux  qui  consomment  de  la  »\tnelle  dans  les  pays  étran- 


:  -    il     i  \    <  \  ' 

M1..i-  il  aat  r|,  ,i  m.  ,|  ivoii  de  bonne    nouvelles 
•  ni 
i;.. .  ..  ,ii  dans  I  tdret,  qoand  il  apprit  le 

u  1 1  a  t  •  I  '  •    ; 


i  u  \im  i  m.  \. 
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■    >:i  «  ni  été  limitée  à  la  côte  occidentale 
■  effets  <  tissent   été   très-déplorables  à 

Fa  pauvreté  des  habitants,  bien  qu'étant  dans 
l'habitude  de  faire  des  importations  régulières  de  lis. 
Ils  avaient  plus  de<  bancesdèn'eu  pas  manquer  que  s  ilfl 
n*cuss<  ni  •  u  j"iur  resi  -  que  leui  maigre  recolle. 

M    -..m.   année  l'inondation  s'étendit  à  quelques-uns 
-  d'où   '         n   faisait  ch  ique  année  de 
:  •   •        .  i  •  ci  t  ùi  <  ncore  <  lé  de  peu  d'im- 
.  les  habitants  avait  m  eu  les  mojens  d'acbe- 
j  iiin'   d    •  j'I'is  consl  le  .  mais  cela  élait 

m  possible  i  une  ooloûie  dont  lea  produits  étaient  mo- 
r  la  mère-patrie.   Del   centaines  de  mille 
.!')       tants  de  (     ylan ,   lesquels,  s'ils   avalent  joui  de 
•;'ii    pousse  ordinairement   les  hommes  à  l'ac- 
cumulai ion    du    capital,   eussent   été  dans    les    temps 

tri  'l.s  innombrables  conforta  que 

odull  )«•  monde  entier,    et  qui ,  dans  les   plos  mau- 

-,  auraient     l    au  moins  an* dessus  «lu  be- 

:i ,  m  troen   : .  :,t  r.  «luit-  par  !<•  aeol  retard  du  mous- 

;  i   "i  telle   <ju'il  était  doateoi  qv'ils 

;  d    .-    i  qui  i  ii    [uoi  que  i  e  lût.   Le  défaut  di 
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..pilai  était  le  vice  qui  engendrait  toutes  les  misères 
physiques  dans  ce  pays  que  la  nature  avait  doué  pres- 
qu'en  excès  de  richesses  et  de  beautés,  et  ce  défaut  de 
capital  avait  pour  cause  le  détournement  du  travail  di- 
ses canaux  naturels  par  l'intervention  du  mauvais  esprit 
de  monopole. 

Les  torreuts  descendirent  des  montagnes,  et,  de 
chaque  côté  de  ces  torrents,  il  y  avait  des  plateaux  qui 
demeuraient  nus  et  stériles  faute  d'irrigation,  et,  sur 
les  bords  de  ces  torrents,  une  population  dont  la  nour- 
riture était  malsaine,  insuffisante  et  non  assaisonnée. 
Ces  eaux  ne  pouvaient  pas  être  utilisées,  ces  plaines 
fertilisées,  ce  peuple  nourri,  parce  qu'on  ne  laissait, 
pas  la  richesse  naturelle  du  pays  créer  un  capital  à  ses 
habitants. 

Le  cotonnier  venait  avec  un  luxe  de  végétation  in- 
croyable partout  où  la  main  de  l'homme  ou  celle  de  la 
nature  lui  avait  fait  prendre  racine,  et  cependant  les 
hommes  qui  vivaient  à  portée  de  son  feuillage,  étaient 
réduits  à  se  cacher  dans  les  bois,  faute  de  vêtements, 
ou  bien  ils  se  privaient  de  quelques  autres  articles 
tout  ausii  nécessaires,  afin  de  se  fournir  à  grands  frais 
d'étoiles  de  coton  tissées  à  quinze  cents  lieues  de  15. 
Qflfîl  fût  lissé  en  Angleterre,  et  qu'il  s'y  vendît,  rien 
de  mieux;  mais  que  les  acquéreurs  n'eussent  pas  a 
échanger  les  matières  premières  contre  les  matières 
ouvrées,  ou  qu'ils  n'eussent  pas  quelqu'autre  otibte  ;, 
donner  sans  rester  dans  le  besoin  ,  voilà  ce  qui  ne  l'ait 
pas  l'éloge  des  gouvernants. 

L'argile  du  potier  se  trouvait  en  abondance  dans 
l'intervalle  de  sols  plus  riches,  et  çà  et  là  on  pouvait 
voir  un  ouvrier  grossier  «  travaillant  son  travail  à  I, 
loue  o  comme  au  jour  du  prophète  Jérémie.  pui,  pé- 
Iris.s.uil  l.paie  pour   foire   t,,i    autre    tas*.  ||  lui    aurai! 
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d     irai  ,11.  i    ni   as .   ■  :•■  pei  fe<  lioaner   n 
.-  ens  ,i,    -  -,  ,  ,|.    fournir  les  i  onsommsjteurs 

.   d'aequéi  il  de  la  nenes* 

I    ()U  m  1,1  ;    m  lit  il  '    I     Ifl    d    .:_'•  ni    1   SOtt- 

,|,  .    p,  |  iDOeiDCOtA,    ^1        BS    I  iit.niN    <]•  - 

ijer   quelques-uns .   ils   m    de- 
t    jouit  de  li    liberté    dans    ktnn    -ntre- 

mpi  .,.i\  «le  huillcs  piissaienl   an  niili<»i  de  I  '■•- 
>od         l)ines;bon>nombred'bommes 
v  m  malin  tl  soir  avec  ni  outre  attacfa 

rr  \r  dot,  bon  nombre  de  pennes  tilles,  avec  un 
qnilibre  sur  l«  lêle,  si   le   sommerce  du  lent 
.  ii  -t.-  iil.rr  a\. .    loi  Arabes,  auxquels  il 
.h   ii 1 1 1   un   plein   ferre  loua   les  matins,  el   avec  les 
populations  de  l'archipel  indien  qui  en  ont 
..in,    commi  métiqoe,    comme    aliment   pour 

es  relig  eux,  el  qu'ils  paient  énormément 
\1    j  les  boules  pouvaient  paître  tranquilles,  il 
.    I  m\   indigènes  <!<•  vendre  do  -In,   qu 

i  ji.is  les  in«>\.  us  d'en   acbeler  <> 
!  !-•>  moyens,  n'en  aoolaieol  pas  con- 

: 

Il  \    i\.n!  fibres  de    oooo    pour   faire  une 

r|ui  -m  mesuré  l'équstenr,  mais  ces  fibres,  dès 

;  manufacturées  en  cordages,  étaient  frap- 

•  ii>  •  lourdes  que  le  gouveroemenl  «'lait  sûr 

..  k  ul   <  a   a<-fi   l  el  sens  qui  ae  pourraient 

;         ■  n  j>:c..-iu <i  .i  meilleur  mai ebét 

:  -  <  i  i  i  «     l.i    ruine    qui    donne    la 
pi  ,>ii  retrouve  sur  toos  les  cotons  peii 
Indes,  -  !  | *.i r  i « •  1 1 1  dans  les  terrains  voisins  i  I 

I  m-  ni  l.i  En  quoi  il  pool  ni  nuire 

que   toutes    l<  i   n  liions  tin 
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inonde  eussent  des  roses  rouges  sur  leurs  indiennes, 

i  M  qu'on  11  avait  jamais  expliqué  d'une  manière 
.satisfaisante;  toOJonrs  est-il  (|u'ils  ne  le  voulaient  pas 
permettre  11  achetait  lui-même  jusqu'à  la  dernière 
once  de  c/idv-root  que  ses  sujets  (iingalais  avaient  l'obli- 
geancede  loi  vendre.  La  ptoS grande  loyauté  régnaitdans 
cette  transaction  puisqu'il  payait  aux  indigènes  beau- 
coup moins  de  la  moitié  du  prix  qu'il  exigeait,  lui 
gouvernement,  de  ceux  à  qui  il  le  revendait. 

Le  parfum  des  épices  se  trouvait  mêlé  à  la  brise  de 
quelque  côté  qu'elle  vînt,  des  coquilles  qui  ne 
laissaient  que  le  choix  de  la  beauté  des  formes  ou  de 
la  vivacité  des  couleurs  ,  se  trouvaient  partout;  l'écaillé 
n'eût  coûté  que  la  peine  de  la  polir,  l'ivoire  que  celle 
de  chasser  l'éléphant;  le  rak  coulait  pour  quiconque 
perçait  un  cacaotier;  les  joncs  propres  à  faire  des 
nattes  et  des  paniers  étaient  foulés  aux  pieds  à  cause 
de  leur  abondance;  la  topaze ,  l'améthyste  ,  l'opale,  le 
grenat,  le  rubis,  le  jais  étaient  semés  comme  dans  un 
pays  de  féeries;  le  jack-wood ,  bois  qui  rivalise  avec  le 
blus  bel  acajou  ,  l'ébène  ,  le  bois-satin  et  la  calamindre 
si  richement  veinée,  croissaient  comme  des  épines  dans 
les  hallier.s;  et  cependant  les  propriétaires  naturels  de 
<<  Ile  richesse,  sur  lesquels  le  reste  du  monde  portait 
des  yeux  d'envie,  étaient  à  demi  nourris  et  point 
vêtus.  Leurs  co-sujets  anglais,  fixés  sur  un  sol  infini- 
ment moins  favorable,  étaient  frappés  de  lourdes  taxes 
pour  procurer  aux  Cingalais  la  misérable  existence 
qu'on  leur  avait  faite. 

Le  monde  allait  à  reculons  pour  les  Cingalais;  a 
ehaque  pas  ils  avaient  sous  les  yeux  des  monuments 
qui  attestaient  que  leur  pays  avait  été  plus  populeux 
al    leurs    aïeux  dans  une    position    plus   prospère.    Ils 

lient    maintenant    trop     nombreux     pour    ce    qu  ils 
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ire  ;  trop  oombi  cm  pour  le*  Il  m  aux 

auxquels  leurs  "ouvcniauts  daignaient  le^  appeler,  el 

.  p<  ndaulilsn'i  laient  qu'un  million  et  demi  d'hosjam 

.    un   tei  i  a  ai  lit  i.iii  vivre   un  bien  pies 

I   nombre  dans  une   grande   aisance,  mm  taaer 

une  nation  ;    ur  donner  dei  secours  »  m  i  j >i  *  >— 

«lu<  ;tifi  .4   un*  populalioo  malheureuse*  Il  y  avaii  de* 

m. >n  i m '  i.h  qui  attestaient  qn'avant  que  l'ai  Lisan  an- 

.:   .t.   appelé  itribuer  <!«•  son  obole  pour 

freresbei  lu-delà  de  la  a  er .  qu'avant 

ijij.        g  Kivernemenl  se  plaignit  de  ce  que  lui  coù- 

■  «ut  que  dei  murmures  t'éleveasenl 
-ur  l'approviaionnemenl  insuffisant  de  caneUe  ,  tandis 
que  I  bouorablc  compagnie  réclamait  une  indemnité 

m  »  u  avoir  trop  fournie]  qu'avant  que  les  dépen- 
de   li   colon  i»i-nt  tellement  son   revenu  que 
plus   modén  -   durent  se   demander   quel   grand 

\\  ii(    .1   posséder   une  colonie   qui  ,  bien 

que  ricbe  au  apparence,  coûtait  plu-  qu'elle  ne  pro- 
duis.ut  ;  il  y  avait  dea  monumenti ,  dU-je ,  qui  attes- 
iadigènei  avaient  été  plus  beureux, 
quand  le  monde   était  plus  sage  quoique  plus  p-une. 
[ua    I        i    ngalais  étaient  ioui  un  gouvernement 
plus  babile  que  celui  qui  leur  demandait  maintenant 
'i  une  gratitude  perpétuelle*.  Lesflol* 
al  •      peut-être  d<-  ilu r>  maUre*,  maji  on 
ntait  maio tenant  que  lea  anglais  l'étaient  davantage, 
'  l  bien   qu  on    eut   pour   eui    ta   sesimissiou   la  plus 
mble,  parce  qu'on  ne  pouvait  pas  |a  leur  refidjser ,  il 
'  "'  peu  de  pi. h  <•  pour  la  gratitude  .  ainsi  que  l'aurait 

it  oomparé  attentii  «nient  la  con- 

•  u\  -  ■  Iraogen  el  des  indigènes,  dea  producteurs 

au .  dans  1 1  p  trtie  oocideoiale  de  Me, 

;         de   m. 
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Les  maisons,  de  construction  hollandaise,  habitéespar 
les  agents  étrangers,  cl  i'|  «lovaient  tout  leur  luxe  ordinaire, 
tapissées   de   nattes  odoriférantes,   ornées   de  pierres 
précieuse,    parfumées  d'huile   épicée  ,  fournies  d'ali- 
ments et  boissons  achetés  à  l'étranger  avec  les  productions 
du  MTl.    Los   huttes  des  indigènes  ne  présentaient  ui 
meubles'ni  aliments,  pour  la  plupart  môme  elles  étaient 
vides  d'habitants,  car  les  peuples  de  l'Orient  semblent 
trouver  des   consolations  en  plein  air,   dans  les  temps 
d'extrême   misère  ,  se  réunissant  par  groupes  affamés 
sur  le  bord  de  la  route  ou  sur  celui  de  la  mer  ,  regar- 
dant patiemment  les  aliments  qui  passent  et  repassent 
devant  leurs  veux  et  attendant  la  mort  quand  Je  soleil 
est    sur   son    déclin.    Tels  étaient    les  groupes   qu'on 
vovait  maintenant  sur  les  rives  du  lac  Colombo,  et  au 
milieu  des  champs  de  Nudée,  tandis  que  les  étrangers, 
dont  ils  avaient  coutume  de  recevoir  leur  pitance,  pre- 
naient leur  café ,  leur  carick  et  les  mets  venus  de  diffé- 
rents climats.   C'est  ainsi   que  les  choses  se   passaient 
pendant  le  jour;  la  nuit,  le  mouvement  avait  lieu  en 
sens  inverse.  Les  étrangers  dormaient  à  l'aise  dans  leurs 
appartements  frais  et  commodes,  où  s'ils  ne  pouvaient 
reposer  ,  ils  n'avaient  à  se  plaindre  que  des  mousquites 
ennemis.  Cependant  les  indigènes  élevaient  silencieu- 
sement des  bûchers  le   long  de  la  côte  ,    tandis  que 
d'autres  apportaient  silencieusement  aussi  les  cadavres 
de   ceux  de  leur  caste  qui  avaient  perdu    la   vie  ;  si- 
lencieusement ils  les  regardaient  se  réduire  en  cendres; 
silencieusement  ils  ramassaient  et  rejetaient  dans  le  leu 
les  membres  que  le  feu  avait  séparés;  silencieusement 
ils  se  rangeaient  en  cercle  ,  de  sorte  que  la  ilamme  du 
bûcher  se  reflétait  dans  leurs  yeux  noirs,  éclairant  leurs 
ligures  hâves   et  leurs  corps  amincis;  silencieusement 
ila  attendaient  que  la  brise  du  matin  eût  éteint  la  der- 
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■  1 1 •  i < -  flamme  al  disperse  une  |  c  de  a  odres  Man- 

.  |i.  i  d'un  |"  re  qui  ai  ail  mormui  > 

.  i  !..  M,  .i  ni  ber  «lu  soleil ,  de  la  femme  qui 

.it  dit  .1  demi- vois  son  dernier  adieu  à  minuit,  on  de 
i  ii  vie  -.tut  él<  inte  avec  !<•  four  naissant. 
I  oos  .es  lit-  eolob  .i\  ec  tant  de  silence  que 

vi  par  hasard  un  Anglais  avait  prêté  l'oreille,  dîne  m 

_  i  i  •  •  \<>i->iin- ,  il  n'eût  entendu  au  bruit  dea 
titre  interruption  que  l«-  pétillement  de  la 
Qamanc  et  ne  ^  m  rail  pai  douté  que  des  tentai: 
d'êtres  patients  et  souffrants  étaient  réunis  autour  de 
cel  effroyable  holocauste  offert  au  mauvais  •■-prit  du 
monopole  —  holocauste  aussi  loin  d'apaiser  1»'  démon 
que  d'attester  l'hommage  volontaire  de  sel  prêtres* 
l>.;i>  le  cœur  -i  doua  dea  Ciogalais  il  ne  se  trouvait 
au<  un.   d  pas  iom  terribles  que  ce  démon  le  plaît 

ordinairement    i  déchaîner  parmi  ses  victimes;  il  n'y 
:.t  pas  |»l     •   |   'ii  oette  envie,  cette  jalousie  ,  eelte 
li. nue  donl  les  misérables  désespi  rés  aggi  iveol  enc< 
ordinairement  leur   misère  <t  leur  désespoir.   Au  lieu 
<1«   s'entre-déebirer,  les  Cingalais  aonffrants  s' «seyaient 
I  un  a  i  lit,'  de  l'autre  ;  au  lieu  de  su    i  ûre  «lu  mal  If- 
un  ,  ilscess  ienl  seulement  de  se  faire  mu- 
llemenl  «lu   bi<  d  ;   au  lieu  <!•■  se  plaindre  d'aucune 
violence,   l<-   vieillard    tombait    désappointé   quand   il 
trouvait  vide,  mit  le  boni  <1<-  la  route,  le  vase  qu'ordi- 
nairement nu   \    place  plein   d'ean  pour  raflraiohir  le 
ui     aucune  femme  fatiguée  ne  murmurait  de  ce 
lui  enlevât  sa  p  l'ombre  surir  pont .  mais 
euxqu                        ipoory  chercher  l'oubli  dans 
le  sommeil,              dérangeaient  plus  pour  faire  plai 
■■  "u  -                 n  d'infortune.   Qaumd  le  hasard  avait 
donné  i  un  enfant  de  quoi  faire  u*  repas ,  on  bras  pios 
'M1"  '                venait  pas  le  loi  ravir,  mais  aussi  on 
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n'avait  plus  de  regards,  plus  de  paroles  de  consolation 
à  donner  aux  petits  enfanta  chez  lesquels  la  rie  était 
plus  tenace  (pie  chez  leurs  parents,  quand  ils  rampaient 
à  quatre  pattes  de  leur  mère  morte  à  leur  père  mourant, 
essayant  en  vain  de  sucer  la  vie  dans  les  mamelles  des- 
In'es  de  l'une,  ou  de  rouvrir  les  yeux  fermés  de 
l'autre.  Quelques-uns  qui  étaient  demeurés  dans  leurs 
habitations  au  milieu  des  bois ,  s'ils  avaient  l'estomac 
plus  plein  ,  n'en  étaient  pas  moins  misérables;  si  l'as- 
pect et  l'odeur  du  fruit  de  l'arbre  à  pain  n'épouvantaient 
pas  leur  courage,  ils  mangeaient  avec  la  conviction 
entière  qu'ils  ne  faisaient  qu'échanger  la  famine  contre 
la  lèpre.  Que  cette  opinion  sur  l'effet  de  ce  fruit  fût  juste 
ou  non,  ceux  qui  l'avaient  et  qui  mangeaient  cepen- 
dant ne  pouvaient  manquer  de  souffrir  de  cruelles  an- 
goisses. Si  un  sectateur  de  Brahma  passant  devant  une 
ruine,  voyait  une  vache  paître  sur  quelque  hauteur, 
et  que  dans  un  accès  de  désespoir  il  appelât  l'animal 
sacré  pour  en  faire  sa  nourriture,  il  se  trouvait  aussi 
tourmenté  par  la  conscience  de  son  crime  inexpiable 
qu'il  l'était  avant  par  la  sensation  de  la  faim. 

I  ne  ample  importation  de  riz,  telle  qu'on  eût  pu 
l'assurer  par  l'absence  de  restrictions  au  commerce, 
eût  sauvé  à  ces  malheureux  les  tourments  d'une  cons- 
cience viciée  jusqu'à  ce  que  le  temps  et  les  bons  exem- 
ples eussent  pu  l'éclairer.  Klle  eût  épargné  aux  autres 
l'agonie  de  la  faim  tandis  que  leurs  champs  attendaient 
les  dernières  pluies  qui  devaient  leur  rendre  leur  fé- 
condité pour  la  saison  prochaine.  Dans  l'état  présent 
des  choses  ,  on  les  empêchait  de  tirer  tout  le  parti  pos- 
sihlr  de  leur  propre  sol  par  défaut  de  capital  ,  et  en 
même  temps  qu'on  les  forçait  à  dépendre  ,  pour  vivre, 
(le  l'importation  des  grains,  on  leur  refusait  les  moyens 
«I  assurer    cette    importation.   Les   taxes    exorbitantes 
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;n   quelques-uni  de  leeiï  produits,  la  défenfit 

v,  iMirr  h  .mil. -in-  m  qu'an  gouvernement, 

,.„  ,  i  i  i  liaoee    d'amures    les* 

,    loul   stimulant  à  l'accumulation    de   pi<>- 

i    rrocM  rappelait  pas,  I  aucune  époque,  noir 
plus  joui  «!<•  la  rie,  somme  toute,  que  depuii  ion  ar- 
m,        Ceylan  i  alla  aimait  à  reaier  couchée  la   piui 
.,    |  trtie   «lu  jour,   lûre  qu'elle  aurait  quelque 
»••  »lc  Item  .1  \<>ir  de  la  terrasse  quand  «  -  J 1  «*  pren- 
drait iut  elle  d<-  Caire  l'eflbrl  d'f  regarder  ;  elle  aimait 
h  ae  Caire  éventer,  I  sa  dire  servir  par  cinq  foui  plus 
■  ttiques  qu'elle  n'en  avait  beaoin;  ta  fille  Aiice 
l'amusait,  et  elle  était  flattée  <!•■  la  position  élevée  de 
i     ri,  aucun  <1<  ^  «l<  tenta  qui  s'y  attachaient 

retombant  -ur  elle.  Elle  ne  savait  pas  si  quelques- 
nu-  «li  .Mu:-  .mu. lient  Ceylan  autant  qu'elle,  elle 
pensait  que  non,  i  en  juger  par  la  figure  grave  de 
M .  S<  rie,  et  l'expression  nouvelle  de  crainte  et  d'anai< 
ijui  m  | "  mr  celle  de  ss  femme,  ordinairement  ai 
ouv-  rtc  et  -i  beureuae,  111  et  M!   Série  étaient  <1<>  mis- 

lios ,  membrei  de  cette  petite  com- 
pagnie de  philanthropes  «pii ,  donnant  l'exemple  de  la 

<  li.iriti-  envers  leun  frères  les  Cingalais,  en  avaient  «  t< 
reçus  unour,  et  sa  trouvaient   maintenant  bien 
.  t  ibl  i  '1  idi  la  km  lété  <t  dani  le  cœur  «le  ceux  qu'il.» 
.  !..,•  i; t  oii iliseï  <  t  bénir. 

—  Je   nus  contente,  «lit  M''  Carr  à  la  femme  de 
onnairc,  que  roui  ne  nous  ayei  point  demandé 

avi»  avant  que  de  renir.   Nous  trouvona  Ceylan   tr<   ~ 
blc  ,  mais  je  ne     lia  a'il  en  <  st  <),•  même  de  vous . 

<  i  il  eût  ét<  réable  d'être  pour  vous  la  cause 
d'un  désappointi  ment. 

—  M     •        vient  ici  pour  tenu  un  genre  de  vie  si 
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dillerent  du  vôtre,  ma  chère,  dit  son  mari,  qu'au* -un 
■?Û  de  votre  part  n'aurait  pu  avoir  beaucoup  d  influence 
sur  sa  résolution.  Vous  vous  contentez  de  voir  les 
avantages  naturels  de  la  localité,  qui  sont  très-grands 
en  effet,  et  d'en  jouir;  M"  Série  est  venue  ici  pour  re- 
médier autant  qu'elle  le  pourrait  aux  misères  du  peu- 
ple, qui  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

—  Permettez-moi  de  dire  ,  répliqua  Mrs  Série,  que 
je  ne  laisse  pas  que  de  jouir  aussi  des  beautés  de  la  na- 
ture. J'aime  votre  pic  d'Adam  au  lever  du  soleil  ,  vos 
beaux  insectes,  vos  prairies  couvertes  de  fleurs,  vos 
pommes  de  pin  autant  que  qui  que  ce  soit.  De  ce  que 
les  indigènes  appellent  particulièrement  ma  compas- 
sion ,  cette  circonstance  ne  me  prive  pas  de  mes  autres 
facultés  sensitives. 

—  Loin  de  vous  en  priver,  elle  les  aiguillonne  au 
contraire  ,  car  vous  y  cherchez  les  moyens  de  soulager 
plus  tôt  et  mieux  leurs  misères.  Quand  nous  trouvons 
des  hommes  mourant  de  faim  dans  un  paradis,  votre 
premier  soin  est  de  vous  demander  à  qui  est  la  faute  si 
ces  hommes  meurent  de  faim. 

—  Ce  sont  les  gens  les  plus  paresseux  du  monde  , 
dit  d'une  voix  languissante  AI"  Carr;  vous  ne  sauriez 
croire  à  quel  point  ils  le  sont,  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  été  ici  aussi  longtemps  que  nous. 

—  Ma  chère  amie,  Mr  et  M"  Série  ont  déjà  fait  une 
connaissance  plus  intime  avec  les  naturels  que  vous, 
vivant  comme  vous  faites  dans  l'intérieur  de  votre 
maison. 

—  Cela  n'empêche  pas  que  je  pourrais  dire  a 
.M"  Série  des  choses  qu'elle  ne  voudrait  pas  croire. 
Réellement  l'indolence  de  ce  peuple  est  pour  moi  un 
sujet  d'élonnenient.  Alice,  mon  enfant  ,  venez  m'atta- 


Il  |  |  |   M    I   I    I   . 

i  bel  ma  —-'!i  I  men  i .  M    Série*  j«-  ne  rou- 

pa*  voua  doooei  •  elle  pein* 
M     >, ,|  |,.   D'g|  |  i   |.      i  ,  loio   qu'où    l.i    i  oni  ainquil 

de  l'indolence  dea  Cingalaisj  elle  étail  aussi  évidente 
que  celle  de   M     I   irr.   Elle  voyait  parfaitemenl  bqi 
l,  .  tte  in  lolence  ,  mais  quanl  aux  moyens 

■  ut  le  suj<  i  de  ses  entreliens  de  tous 
l,  i  mari. 

—  Vous  royei  qu'on  a  beaucoup  besoin  de  tous  ici, 
observa  M'  Cari  ;  il  esl  bien  heureux  pour  ces  pauvres 
h,,:  .  que  tint  d'étrangers  viennent  les  voir  el  leur 

re  <1  h  bien.  I  antde  Hollandais  autrefois,  maintenant 
I  d'Anglais  *  et  puis  tous  el  ros  amis  d'Amérique. 

—  \.   ,    p.  espère,  que  les  obligations  sont 
roques,  mi  chère,  dit  son  mari;  tous  n'oublies 

pas  combien  de  Hollandais  el  d'Anglais  ont  fait  leur, 
lune  ici.   Je   ne  dis  rien  des  Américains,  car  nos 
t  renns  dans  no  i  »  >  u  t  autre  lmt  ,  ]«•  suppose. 

—  Il  \  i  des  avantages  des  deux  côtés  sans  doute,  el 
je  Saurais  pus  eu  a  ma  croix  une  amitbyste  comme 
celle-là  si  Ci  vlan  ne  nous  avait  p.i^  appartenu. 

—  El   moi  ,  dit    Uice  .  j'aurais  t'tr  rominc  toute  autre 

jeune  personne  .  au  lieu  d'avoir  sept  domestiques  pour 

g :n  i  quand  je  sors. 

I.i  notre  ami   Beltoo  .  ajouta  Mr  Carr,   n'aurait 

i   -i   magni6que  habitation   s   South-Point.  Ce- 

pendanl   je  reçois  des  plaintes ,    de    terribles  pi. unies 

la  compagnie  sur  ses  pertes  dans  le  commerce  de 

I     !      (     .(II-     I!' 

—  El  moi .  «!<•  quelques  membres  de  votre  goover- 

que  lonie  ,  <lii    If.    Sei  le. 

M     .!•     toi  s'il  esl  reconnu  que  les  indigènes  sonl  mi- 
:     - .  i  j  . .  'i  nemenl  se  plainl  des  dépen 

,  el    ;       l'honorable  i  om  paguie  ne  gagne 
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pas  toujours  à  son  commerce  de  canellc  ;  qui  est-ce  (jui 
gagne  donc  à  ce  que  Ceylan  soit  une  colonie. 

—  On  suppose  toujours ,  répliqua  AI.  Carr ,  que  c'est 
un  avantage  pour  un  pays  non  civilisé  d'être  choisi  par 
un  peuple  civilisé  pour  y  former  un  établissement. 

—  Je  ne  doute  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  pas  plus  que 
je  ne  doute  qu'il  soit  avantageux  au  peuple  civilisé 
d'avoir  un  pays  étranger,  à  demi  peuplé,  où  ses  lils 
puissent  aller  et  travailler  avec  quelque  certitude  pour 
leur  subsistance.  Je  ne  peux  douter  qu'il  ne  soit  sage 
aux  personnes  de  différents  pays  de  s'accorder  à  vivre 
ensemble  dans  un  seul,  aGn  de  s'aider  mutuellement 
en  se  communiquant  les  talents  et  les  facultés  dont 
elles  sont  respectivement  douées.  Si  cette  communi- 
cation a  lieu  dans  un  esprit  de  liberté  ,  sans  aucun  exer- 
cice tyrannique  du  droit  du  plus  fort ,  les  rapports  ainsi 
établis  dès  le  commencement  ne  sauraient  manquer  de 
produire  d'incalculables  avantages  pour  toutes  les  par- 
ties. Si  ces  rapports  au  contraire  sont  faussés  par  le 
sacrifice  de  l'intérêt  des  masses,  à  l'avantage  supposé 
de  quelques-uns,  elle  devient  la  source  de  maux  in- 
commensurables. 

—  Pour  les  indigènes,  certainement,  répondit 
M.  Carr.  IS'ous  pouvons  remarquer  que  la  prospérité 
des  colonies  ne  doit  pas  se  mesurer  sur  le  climat,  la 
fertilité  naturelle  ,  la  position  ,  etc.;  mais  sur  le  système 
politique  suivi  à  leur  égard  par  le  gouvernement.  Dans 
les  parties  les  plus  arides  de  nos  colonies  américaines, 
par  exemple  —  Je  ne  sais  pas  si  vous  connaissez  le 
Canada? 

—  Oui,  et  la  Nouvelle  Ecosse  aussi. 

—  Eh  bien  ,  dans  aucune  partie  de  ces  colonies  on 
ne  trouverait  la  richesse  et  la  beauté  naturelle  qui  dis- 
tinguent Ceylan  ,  et  nulle  part  dans  ces  colonies  on  ne 

vu.  14 


.j  ,,,  l  l  >    Mttll    IT    LA     CAKEM.P.. 

„llinrr..ii    I-   ii -.iviill.  tkt  JmHgèfHI  lltOS  un  étal  aussi 

,1.  plorablfl  qu'ici. 

_  Nulle  p.irt  ,   et    je  ii-'  vois  pu  que  cette  circons- 
tance, qui  I.-  ii iraiUeaw  ici  mm  en  partis  indigènes 

1,.    rPSte   il.  s  races  fixées  depuis  longtemps   dans  la 
ro|on|(  an.  une    dillVrenee   dans    nos    calculs, 

■  BJHIlll  ri  lio  <ju'in<liL'»n.-  M  colons  sont  poussés 

;,  l'industrie  el  M  periectioum  nient  social  par  des  mo- 
tifs communs. 

|>1  t,  ..vailli nrs  ici  sont  accessibles  à  ces  mobiles, 

j,,,iw/  .n  pOOf  pi.nvr  l'ambition  des  peleurs  de  ca- 
nelle  qui  grandit  I  nu  -me  que  leurs  services  sont  plus 
demandai  rl  r'"s  régal  ièremelH  récompensés.  Les 
cbilliM  lèfCfll  la  tète  maintenant  et  disputent  le  pas 
|  ,1  ,ih.-  .a-i.-s;  il  «n  téràll  de  même  de  toutes  les 
de  tr,i\;»illnii<  .  -  i ls  avaient  qnelqu'encourage- 
ment  à  quelque  cOMC  de  mieux  qu'à  se  coucher  sous 
le  cocotier  pour  vivre  de  tout  ce  qu'il  peut  fournir,  et 
mourir  quand  il  ne  fournit  plus  rien. 

l.rs    habitants   de   la    Nouvelle  EcôSSC  sont  dans 

,,n,.  j.m.iiou  infiniment  plàfl  heureuse  que  celle  des 
iodigi  ni  -  «-n  de*  coli m I  de  Cej  Itn  ,  encore  qu'ils  n'aient 
i!,  i,,t  lu  d.  gre  de  pro-p.' rit.'-  auquel  Ils  pourraient 
aspirer  SQU*  un  gOtll  erii.im  n  t  parfaitement  sage.  On 
ne  1  fn.|  •«'  <  f  i--  ptl  <!•■  vendre  certains  produits  à  qui  il 
lui  pi. lit  ,  on  n<*  !•'  1-  -  OUI  eJ'"  pM  d'eu  préparer  d'autres 
on    .le*   ta\  Ivrs.  Les  habitants  de  la  Nouvelle 

I     i.ss,'  ut-  ««Mit  point  gênés  dans  leur  pèche  et  ils  portent 
leur  poisson  où  i'^  \  .nient  pour  te  Vendre. 

—  Comb  aide  ce  pays  se  raient  heureux  d'avoir 
ls  même  liberté  pour  leurs  perles  et  huis  épiées! 

—  t  )ni  ;  mais  l'l..iliitant  de  In  Nouvelle  Ecosse  a  ses 
esMrai  :  |h<- lupins  ('■troii.. s  et  moins  dures  : 
il  porte  envie  à  m<  <  compatriotes  des  Klats-Unis  autant 
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que  les  Cingalais  peuvent  lui  en  porter  à  lui-mf-mr. 
Quand  il  •  vendu  son  poisson  dans  l'immense  marché 
que  lui  offre  le  Brésil,  il  ne  peut  en  rapporter  en  retour 
aucun  des  articles  qui  seraient  le  plus  demandés  dans 
la  INouvelle  Ecosse.  Il  y  a  beaucoup  de  marchandises 
brésiliennes  dont  notre  gouvernement  ne  permet  pas 
à  ses  colonies  l'acquisition  directe,  en  sorte  que  ses 
sujets,  les  nouveaux  Ecossais,  sont  obligés  de  faire 
leurs  retours  avec  des  articles  moins  avautageux  ,  ou 
de  faire  escale  en  différents  ports  étrangers,  chargeant 
et  rechargeant  jusqu'à  ce  qu'ils  se  procurent  quelques 
articles  dont  l'importation  leur  soit  permise.  Cependant 
mes  compatriotes  font  leur  retour  par  la  voie  la  plus 
directe  ,  avec  une  cargaison  de  ce  que  le  Brésil  a  besoin 
de  vendre  et  que  les  états  ne  demandent  pas  mieux  que 
d'acbeter.  Cette  absence  de  toutes  prohibitions  dans 
leur  commerce  leur  donne  autant  d'avantages  sur  Je 
Nouvel-Ecossais  que  celui-ci  peut  en  avoir  sur  le  Cin- 
galais. 

—  Vos  compatriotes  dont  vous  parlez  là ,  ou  leurs 
pères,  ont  été  comme  nous  sujets  du  roi  d'Angleterre. 
En  vérité  il  paraît  que  leurs  affaires  sont  devenues  meil- 
leures depuis  qu'ils  ont  cessé  de  l'être. 

—  Est-ce  que  votre  pays  a  perdu  à  ce  que  mes  com- 
patriotes ne  soient  plus  co-sujets  avec  vous  —  à  ce  que 
les  Etats  ne  soient  plus  une  colonie  anglaise?  Vous 
vendons-nous,  vous  achetons-nous  moins  qu'aupara- 
vant? Vous  avons-nous  enlevé  votre  commerce?  Est-ce 
qu'au  contraire,  l'Amérique  ne  fait  pas  plus  de  com- 
merce avec  vous  à  mesure  qu'elle  en  fait  plus  et  plus 
promptement  avec  le  reste  du  monde? 

—  Votre  argument  tendrait  à  établir  que  nous 
rions   plus   he Dreux  si  nous  n'avions  pas  de  colonies! 
Mais  que  diraient  nos  négociants  si  nous  abandonnions 


III  I  V>    1  KHI  F>     KT     I  *     rA.Ntl.LK. 

,j,  ,   narcbéei   tel   letqwrfl  «ou*  pouvons  vider  nos 

.le  ne  vais  peu  lOMJ  Iota  —  nous  sommes  conve- 
nus toal  ft  l'heure  que  (1rs  colonies  sont  une  excellente 
eboee  p'.ur  lei  indigènes  el  pour  ceux  qui  s'y  viennent 
.  iililir  ,  tant  que  1rs  premiers  ont  besoin  d'être  civi- 
I  ..  |  |  t  que  l.s  m  ronds  y  trouvent  une  terre  promise. 
M  i  s  il  faut  que  cet  nppoïtà  se  modifient  à  mesure  que 
!.  t,  np|  m.ire  lie  |  dès  que  l'enfant  est  en  état  de  mar- 
cher el  de  M  rnnduire  seul  ,  il  faut  que  sa  mère  lui  en 
IttftC  la  liberté.  Si  le  contrôle  est  trop  longtemps  pro- 
lOOgé  ,  vj  l'on  ii"  permet  pas  à  la  colonie  de  com- 
nr.ntlrc  el  de  chercher  ses  propres  intérêts,  ceux-ci 
Imgnirorit .  el  elle  deviendra  à  proportion  un  fardeau 
|M.ur  la  mère-patrie.  Mlle  n'aura  plus  que  le  salaire  de 
travaux  mal  payés,  ou  les  minces  produits  de  petites 
spéculations  à  échanger  contre  les  productions  de  la 
mère-patrie,  au  lieu  d'une  masse  de  richesses  amassées 
I  m  le  commerce  avec  le  monde  entier.  Laquelle  vaut 
le  mieux  pour  l'Angleterre  en  ce  moment,  de  Ceylan 
si  servile  Colonie,  ou  d'une  province  quelconque  des 
l'.t ats-l  |{f?  —  .Te  laisse  à  vos  négociants  le  soin  de 
répondre. 

11  ecl  vr.ii  ,  nous  ne  reliions  plus  rien  des  Etats- 
I  tiis,  smijs  forme  de  taxes,  mais  nous  en  relirons  in- 
finiment plus  par  l«s  profits  du  commerce;  tandis  que 
les  lourde!  taxes  imposée!  à  Ceylan  sont  loin  de  corn- 
p.  nt4  r  s,  s  dépenses ,  el  que  la  mère-patrie  est  obligée 

«le  parfaire  le  surplus. 

—  Bel  argument  en  faveur  de  ceux  qui  veulent  que 
l'on  conserve  les  colonies  dans  l'intérêt  du  commerce  ! 
I  lystême  -appuie  sur  deux  idées  fausses;  que  la  co- 
lonie ne  commercerait  plus  avec  la   métropole  ,  si  elle 
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cessait  d'être  colonie,  et  que  le  monopole  colonial  est 
avantageux  à  la  mère-patrie. 

—  Le  mot  môme  «  commerce  colonial  •  implique 
l'idée  de  monopole,  puisque,  s'il  n'y  avait  pas  de  mo- 
nopole ,  il  n'y  aurait  pas  de  distinctions  entre  ce  com- 
merce et  tout  autre. 

—  Si  le  commerce  exclusif  avec  la  métropole  est 
réellement  le  plus  avantageux  pour  la  colonie,  elle  le 
continuera  alors  qu'elle  n'y  sera  plus  forcée  par  la  loi. 
Si  ce  commerce  n'est  pas  réellement  le  plus  avanta- 
geux pour  elle,  il  ne  peut  pas  l'être  non  plus  pour  la 
métropole,  puisque  le  vendeur  a  intérêt  dans  la  pros- 
périté de  l'acquéreur  ,  et  que  le  bien-être  d'un  ensem- 
ble demande  le  bien-être  des  parties  qui  le  com- 
posent. 

—  Le  fait  est  qu'on  fait  trop  souvent  de  nos  colo- 
nies des  moyens  spéciaux,  pour  forcer  la  production  à 
se  jeter  dans  des  canaux  artificiels,  pour  servir  les  in- 
térêts égoïstes  de  classes,  de  compagnies  ou  d'indi- 
vidus. 

—  Notez  qu'on  ruine  ainsi  les  intérêts  de  ces  clas- 
ses, de  ces  compagnies  et  de  ces  individus.  Si  une 
classe  quelconque  de  négociants  réussit  à. se  faire  seule 
acquéreur  d'un  article  provenant  d'une  colonie  ,  ou 
seule  vendeuse  d'un  article  dans  une  colonie,  elle 
pourra  dicter  ses  conditions  pour  un  temps  à  ses  es- 
claves, mais  non  pour  longtemps.  Ces  négociants  pour- 
ront couvrir  le  marché  dans  [a  métropole  de  choses 
précieuses  qu'ils  achètent  dans  la  colonie,  à  aussi  bas 
prix  que  des  pierres  ou  des  brins  de  paille  ,  mais  la 
concurrence  qu'ils  se  feront  les  uns  les  autres,  rédui- 
ront bientôt  les  prix  à  un  profit  ordinaire.  Dans  le  cas 
contraire,  —  si  ces  négociants  se  coalisent  pour  fixer 
un  prix  à  la  marchandise  et  le  tenir  ferme,  la  colonie 


I  l  -     i  ;  i,i  i  -     il         •.     .    \  M  l  I  i  . 

remplira  pi-  Kni-lt  injis  soi  i"l<-  dans  ce  Iralic  iné- 

I  n  marché*  bui  lequel    OU    |><  ni,  doit  se  disconli- 

;   i    i  mi  i.u.i  ;  :.    IrajMÙJ  éUAl  découragé  et  le  capital 

il.so:  hé  dau-  l.i  .  «ilt  m  ii- ,  in.vit.  hlriiicut  l'approvision- 

,     i  ..iixpn  i  .1  aux  exporteur-. 

—  J'«llaifl  demander ,  «lit  Mr"  Strie  ,  pourquoi  la  co- 
lonie continuerait  un  tel  marché  :' ?i  elle  avait  quelque 
énergn  .  quelque  1m»m  sens,  elle  refuserait  un  trafic 
illju$lc  et  ruineux. 

Cela  dépend  de  ce  qu'elle  reçoit  delà  métropole. 
>i  t-JI<-  iiVu  liir  que  des  objets  de  luxe,elle  peut  ré- 
i  ;  i  I  pppne&sion  en  refusant  de  les  recevoir,  et 
i  lie  peut  l.i  di  lier  en  s'en  créant  d'indigènes.  Dans  ce 
l.i  n,  tropoje  tpiouve  une  perte  complète  dans  son 
>  ommerec.  Si  la  colonie  en  dépend  pour  des  objets  de 
luniiiui'  u»  M  e^ile,  «Ile  ne  peut  résister  à  l'oppression 
qu'en  en  recevant  Je  moins  possible.  Peu  de  gens 
vpienl  nue  grand*  importance  dans  le  commerce  avec 
un  pays  dont  les  habitants  gagnent  juste  de  quoi  ne 
pu  mourir  de  faim.  In  tel  commerce  ne  vaut  pas  la 
peine  de  maintenir  nu  monopole. 

—  Il  me  semble  en  eflet  que  s'il  devait  absolument 
\  ,i\oir  quelque  restriction ,  ce  devrait  être  pour  obli- 
_>i  sa  colonie  a  ne  vendre  qu'à  la  mère-patrie.  Si  elle 
peut    acheter  meilleur  marché  ailleurs,  c'est  autant  de 

*ur  les  ressources  cle  l'empire.  Ce  sérail  une  perte 

pour  l'empire  britannique  (jue  Ceylan  achetât  son  vin 

meut  eu  Anglel.  i  re  ,  si  elle  peut,  à  Madère, 

i  ;         un  i  a  meilleur  compte.  Le  prix  extra  que  de- 

m  uni.,  i  -.lient   ie    transport  gg   les  intermédiaires   serait 

autant    d'eoieré    aox    moyens  de   production  du   coq- 

!     If,  •  i   ■  uio\(iis  d'acquisition  à  venir. 

—  Le  cas  est  le  même  si  la  prohibition  porte  sur  la 
v'1<1'   d<  -  denrées  coloniale».  Si  uu  produit  de  la  co- 
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lonie  ne  donne  qu'un  proût  ordinaire  ,  le  pays  qui  l'a- 
chète se  donne  un  mal  inutile  pour  maintenir  le  mono- 
pole. Si  un  produit  donne  moins  qu'un  profit  ordinaire, 
on  cessera  de  s'en  occuper.  S'il  donne  plus,  l'acqué- 
reur  est  sûr  qu'on  ne  demandera  pas  mieux  que  de  lui 
vendre  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  la  loi.  Tout 
ceci  s'applique  à  un  gouvernement  monopolisant  le 
commerce,  à  une  compagnie  ,  ou  à  un  nombre  de  né- 
gociants privilégiés.  La  seule  différence  est  qu'un  gou- 
vernement, ou  une  telle  compagnie,  ayant  un  empire 
plus  despotique  par  l'absence  de  toute  concurrence, 
la  tyrannie  sera  plus  tôt  consommée,  et  le  mal  plus  tôt 
et  plus  profondément  fait.  Votre  gouvernement  appau- 
vrit les  pêcheurs  de  perles  ,  et  votre  honorable  compa- 
gnie ses  récolteurs  d  epices,  plus  complètement  que 
l'ensemble  des  marchands  anglais  ne  pourraient  jamais 
le  faire. 

—  Cependant  l'ensemble  des  marchands  appauvrit 
assez  vite  et  assez  profondément  même  un  pays  assez 
proche  de  la  métropole  ,  pour  que  ses  plaintes  y  soient 
entendues.  En  Irlande,  par  exemple,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  ils  ont  trouvé  moyen  de  river  les  chaî- 
nes du  monopole  quelques  années  de  plus,  après  avoir 
fait  des  merveilles  dans  l'art  de  réduire  à  la  besace  les 
habitants  de  l'île  Verte. 

—  Us  furent  aidés  par  les  gentilshommes  campa- 
gnards ,  mon  cher  ami,  dit  M"  Série  qui  était  anglaise, 
par  les  manufacturiers,  les  armateurs  et  autres.  Je  me 
rappelle  comment  après  son  dîner,  notre  grand-père 
nous  entretenait  de  la  ruine  qui  nous  menaçait  tous, 
si  les  Irlandais,  avec  leurs  salaires  peu  élevés  et  leurs 
taxes  légères,  avaient  la  permission  de  faire  venir  di- 
rectement leur  sucre  des  Indes  occidentales,  et  de  le 
payer  avec  quelques-uns  de  leurs  propres  produits.  Je 
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me  rappelle  ([ne  mon  oncle  Joseph  et  le  vicaire  di- 
saient que  nous  avions  été  èéfb  trop  bons  envers  l'Ir- 
lande, qnahd  nous  lui  avions  permis  successivement 
d'etivoyer  ÉOII  beetftf  gale  el  son  beurre  dans  nos  colo- 
nies, el  de  fêtlravec  «lu  drap  de  ses  propres  manufac- 
tures, ses  troupes  qui  servaient  alors  en  Amérique. 
Les  gentillet  ri  s,  les  ecclésiastiques  et  les  boutiquiers 
du  village  voisin ,  rédigèrent  une  pétition  au  parle- 
ment ,  demandant  qu'on  n'accordât  aucune  autre  ex- 
tension lit  pommerce  irlandais,  de  peur  qu'il  ne  minât 
le  nôtre. 

- —  Liverpool  s'attendait  à  redevenir  un  village  de 
pêcheurs,  Manchester  croyait  que  ses  manufactures 
abandonnées  serviraient  de  refuge  au  hibou  et  à  la 
I •liauve-souris,  et  Glascow  plaidait  un  droit  héréditaire 
au  <  omnmree  du  sucre,  commerce  que  l'Irlande  ne 
devait  pas  envahir.  Il  est  à  regretter,  ma  chère,  que 
votre  grand«père  n'ait  pas  vécu  jusqu'à  aujourd'hui  pour 
voir  Liverpool  tel  qu'il  est  après  avoir  accordé  à  l'Ir- 
I  mde  dix  lois  plus  qu'elle  ne  demandait  alors.  A  me- 
*vre  que  le  commerce  entre  l'Angleterre  et  1'Jrlande 
a  ressemblé  davantage,  en  s'accroissaut,  au  petit  ca- 
botage,  la  prospérité  de  Liverpool  et  de  bien  d'autres 
villes  d  Angleterre  s'est  accrue,  tandis  que  les  ressour- 
cei  de  l'Irlande,  en  dépit  du  mauvais  gouvernement 
mhin  lequel  elle  a  gémi  jusqu'à  ce  jour,  ont  augmenté, 
h'iit'iix'ht  il  esl  vrai,  mais  d'un  manière  sure  et  du- 
i  nie.  tel  Vèèaefl  craintes ,  la  même  opposition  se  roa- 
nifestalent,  je  crois,  M.  Carr,  quand  on  proposa  quel- 
ques adotieisS0Ulê>Bta  la  monopole  de  votre  compagnie, 
•  t  lei  résultats  ont  été  aussi  les  mêmes. 

—  Oui.  <>n  disait,  il  y  a  quelque  temps,  qu'il  ne 
m  tail  plus  rien  à  essayer  en  fait  de  commerce  avec 
I  lud- ■.  On  croyait   qtie   les   négociants   individuels  ne 
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trouveraient  pas  de  débouchés,  et  que  l'Inde  ne  pou- 
vait rien  gagner  au  change. 

Y  a-t-il  qui  égale  la  présomption  des  décisions  des 

hommes  sur  des  matières  non  encore  expérimentées! 
s'écria  M.  Série.  Votre  compagnie  approvisionnait-elle 
réellement  l'Inde  de  tout  ce  que  peuvent  désirer  des 
cœurs  hindou*  et  des  esprits  mahométans  ?  Est-ce  qu'il 
n'avait  besoin  de  rien  davantage  ce  peuple  qui  mou- 
rait par  milliers  faute  de  sel,  qui  tombait  malade  par 
centaines  de  milliers  faute  de  vêlements,  d'habitations 
et  de  tous  les  arts  utiles  à  la  vie;  qui  gémissait  par 
milliers  sous  l'excès  des  privations  et  du  travail.  Si  vo- 
tre compagnie  se  présentait  comme  un  sage  et  fidèle 
économe,  pourvoyant  aux  besoins  des  peuples  soumis 
à  son  empire,  moi,  pour  ma  part ,  j'aurais  demandé 
qu'elle  fût  détruite  comme  je  le  demande  aujourd'hui. 
Ses  pleurs  et  ses  grincements  de  dents  n'auraient  pas 
été  entendus  au  milieu  des  élans  de  la  joie  générale. 

—  Eh  bien  ,  dit  Mr'  Série ,  elle  n'a  pas  été  détruite  , 
mais  obligée  de  relâcher  quelques-unes  des  lois  de  son 
monopole.  S'en  est-on  beaucoup  réjoui? 

—  Beaucoup,  ma  chère.  Le  commerce  direct  entre 
l'Angleterre  et  l'Inde  a  déjà  plus  que  doublé.  Les  né- 
gociants individuels  ont  prouvé  qu'il  y  avait  encore 
bien  des  articles  désirables  dont  l'Inde  était  privée  ,  et 
qu'on  inventa  chaque  jour  davantage,  à  mesure  que 
les  deux  peuples  purent  plus  abondamment  fournir 
aux  besoins  l'un  de  l'autre.  Je  doute  que,  d'ici  au  ju- 
gement dernier,  on  trouve  un  seul  homme  qui  dise 
que  l'Inde  ne  saurait  avoir  besoin  de  quelque  chose 
de  plus,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  pour  personne  après 
ce  que  fait  l'honorable  compagnie. 

—  Cette  persuasion,  dit  M.  Car,  provenait  du  ca- 
ractère des  indigènes;  —  leurs  besoins  étaient  si  sim- 
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pies  .  t  si  peu  nombreux,  leurs  habitudes  domestiques 
li  uniformes,  si  invariablement  limitées  aux  produc- 
tion» <!<•  leur  pavs,  qu'ils  ne  semblaient  avoir  besoin 
île  rien  de  ce  que  pouvait  fournir  l'étranger. 

—  Bafftfintl  un  enfant  dans  un  cachot,  ditM"  Série, 
«  t  faites  I  <  ii  sortir  quand  il  aura  vingt  ans.  S'il  n'a  ja- 
mais L'.ùic  .1  autre  chose   qu'à  du  pain  et  de  l'eau,  il 
ii.    il.  in. nid'  ra  pas  autre  chose  que  du  pain  et  de  l'eau. 
S'il  ni  i  amai-i  été  vêtu  que  de  loile  grossière,  son  choix 
ignorant  sera  encore  pour  cette  toile,  bien  qu'il  voie 
de   beau  drap  à  côté.  Mais   patientez  jusqu'à  ce   qu'il 
ait  goûté  du  Ixeut  et  du  vin  ,   qu'il  ait  vu  tous  les  hom- 
mes de  son  Age   vêtus   de  drap,  et,    avant   qu'il  n'ait 
Ironie  ans,  vous  n'entendrez  plus  parler  de  ses  goûts 
simples,  et  de  son  attachement  exclusif  aux  produc- 
tions de  son  pays.  Nos  ancêtres,  M.  Carr,  avaient  un 
goût  très-simple  pour  les   glands  indigènes  ;  ils  ne  se 
servaient  que  de  produits  primitifs;  —  ils  se  vêtissaient 
de   peaux  de   loups;  —  leurs  occupations  étaient  peu 
ni'iiilii  .uses;  —  ils  ramassaient  du  gland  ou  chassaient 
le  loup;  ils  se  réunissaient  autour   de  leur  idoles  san- 
guinaires, comme  les  Hindous  autour  des  bûchers  de 
tiil/cr.  IN  os  ancêtres  vénéraient  les  uns  le  gui,  les  autres 
la   bouse  (le  vache  ;  néanmoins  nous  voici  aujourd'hui, 
vous  vêtu  de  drap,  moi  de  soie,  et  tous  deux  discou- 
rant de  philosophie  et  de  civilisation.  Pourquoi  n'en 
asti ait-il  pas  do  même  des  Hindous  avec  le  temps? 
—  El  avant  moins  de  siècles  qu'il   n'en  a  fallu  pour 
Hliser  kl  (irande  bretagne,    ajouta  M.  Carr.  Les   ex- 
portation de  l'Angleterre  pour  les  pays  à  l'est  du  cap, 
<>nt  quadruple  depuis  les  adoucissements  apportés  au 
monopole  ,  el  la  diflicultédont s«  plaignent  aujourd'hui 
nos  négociants,  c'est  de   trouver  des  retours  pour  les 
marchandises  variées    que    l'Inde  demande.  Autrefois 
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l 'Angleterre  payait  eu  or  et  en  argent,  maintenant 
nous  payons  en  fer,  en  cuivre,  en  acier,  en  lainages, 
en  colonnades,  en  cent  autres  articles  auxquels  peu 
d'Indous  songeaient  il  y  a  un  siècle.  L'Inde  nous  euvoie 
on  retour  de  l'indigo  ,  —  le  meilleurs  des  articles ,  très- 
peu  nombreux,  que  de  simples  négociants  puissent 
importer  dans  la  Grande  Bretagne.  Le  jour  où  le  mo- 
nopole de  la  compagnie  pour  la  Chine  sera  aboli,  le 
thé,  la  nacre  de  perle,  le  nankin,  offriront  une  plus 
grande  variété,  l'Inde  fera  un  pas  immense  vers  la  ci- 
vilisation, et  l'Angleterre  une  puissante  acquisition 
dans  ses  relations  commerciales. 

—  Dans  tous  les  cas  que  vous  avez  mentionnés, 
observa  M"  Série  ,  les  ^strictions  ont  été  imposées  en 
vue  du  bien-être  de  la  Métropole  et  aux  dépens  de  la 
colonie.  N'y  a-t-il  pas  des  exemples  d'une  politique 
inverse? 

i — De  nombreux;  mais  ici,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  choses  ,   l'inverse  du  mal  n'est  pas  le    bien. 
Qu'on  essaie  d'enrichir  la  mère  au  dépens  de  l'enfant, 
ou  celui-ci  aux  dépens  de  la  mère,  la  sottise  est  égale, 
si  en  les  laissant  en   liberté  ils   avaient    pu  s'enrichir 
l'un  l'autre.  Peut-être  l'exemple  le  plus  évident  de  cette 
mauvaise  politique,   est-il  dans  ce  qui  se  fait  pour  nos 
bois  de   construction.  JNotre  gouvernement  charge  les 
bois  norwégiens  de  droits  excessifs,  afin  que  les  bois 
inférieurs  du  Canada  aient  la  préférence  sur  nos  mar- 
chés. Il  en  résulte,  non  seulement  que  la  Norwègé  est 
privée  d'un  juste  droit  de  priorité  ,  et  l'Angleterre  d'un 
consommateur  utile  de  ses  produits,   mais  encore  que 
le  Canada  est  tenté  de  négliger  quelques  voies    impor- 
tantes de  perfectionnement  pour.... 

—  Pour  activer  le  commerce  des  bois.  Je  sais  que  les 
Canadiens  s'occupeutd'abattre,  d'équarrir  et|de  mettre 
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à  flot  leurs  bois  ,  au  détriment  de  l'agriculture  et  de  la 
,  , .million  générale  du  peuple.  Je  sais  que  tout  ralen- 
tisN,  in.nt  a  l'activité  artificielle  de  ce  commerce  des 
Loi-,  quelque  pénible  qu'il  puisse  paraître  à  quelques 
imliv  ulus  .serait  un  hit-nfait  pour  la  colonie  en  général. 
C'est  eocert  un  sacrifice  que  la  Grande  Bretagne  s'im- 
pose à  tort. 

—  Il  quel  sacrifice  !  Sans  cette  partialité  pour  sa  co- 
lonie, l'Angleterre  recevrait  de  Norwège  des  bois  de 
ju<  mière  qualité  ,  et  du  Canada  le  blé  dont  elle  a  tant 
boiOJU,  M  lieu  de  bois  médiocres,  dont  l'emploi  est 
si  préjudiciable  dans  nos  constructions  urbaines  et  ma- 
ritimes. Qu'elle  lire  de  sa  colonie  des  bois  et  les  em- 
ploie aux  usages  inférieurs  ainuuiels  ils  sont  propres; 
mais  refuser  les  bois  d'Europe  ,  et  persister  à  construire 
dut  frégates  el  des  maisons  qui  ne  dureront  que  la 
moitié  de  ce  qu'elles  auraient  pu  le  faire  pour  le  même 
prix ,  —  tandis  que  le  peuple  demande  à  grands  cris  les 
blés  du  Canada;  —  c'est  une  politique  qui  passe  ma 
i  ompréhension. 

—  C'est  généralement  ce  qui  arrive,  dit  M.  Série, 
quand  wnr  partie  tâche  de  tout  accaparer,   et    qu'une 

onde  s'impose  des  privations  afin  d'exclure  une 
troisième  du  marché  commun.  Généralement  toutes 
l< tl  trois  finissent  par  y  perdre.  Si  seulement  elles  vou- 
l.iiiiit  suivre  le  vieil  âge  :  t  vivez  et  laissez  vivre  ,  »  tout 
irrfit  bien  —  et  chacune  d'elles  s'en  trouverait  mieux. 

—  Où  cette  règle  est-elle  plus  violée  qu'ici  ?  dit 
M.  s  rie,  regardant  parla  fenêtre  s'approcher  une  flotte 
ili'  canellc  et  de  bois  ;i  brûler  pour  les  sacrifices  noc- 
turnes m  Moloi  h  du  Monopole.  Votre  gouvernement 
Colonial  ,  M.  Carr,  parvient  à  vivre — à  se  soutenir  à 
force  d'eapédiefltl  et  de  ruses;  mais,  quant  à  laisser 
fifre  les  autres,  j'en  appelle    au    témoignage  des  feux 
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c-teints  sur  la  côte  et  aux  cris  du  jackal  dans  les  bois. 

Et  à  l'expression  qu'a  le  soir  votre  physionomie, 

ajouta  sa  femme.  J'ai  presque  peur  de  vous  voir  ren- 
trer à    la  maison ,   quand  vous  revenez  de  visiter  nos 

voisins. 

Maman  disait  hier,  s'écria  Alice,  qu'elle  aime- 
rait autant  que  M.  Série  ne  nous  fît  pas  visite,  à  moins 
qu'il   ne   prenne    l'air   gai    qu'il   avait  autrefois.    Elle 

disait 

—  A  quoi  songez-vous  donc  ,  ma  chère  ?  dit  M.  Carr; 
rappelé  par  la  politesse  à  quelque  énergie... 

—  Elle  pense  à  votre  heureux  privilège  de  ne  pas  voir 
les  signes  de  souffrance  qui  s'offrent  journellement  à 
mes  yeux,  dans  l'accomplissement  de  la  tâche  que  je 
me  suis  imposée,  répondit  doucement  M.  Série.  Mais 
si  je  ne  devais  plus  vous  faire  visite  ,  jusqu'à  ce  que  je 
ne  voie  plus  rien  qui  me  donne  l'air  sérieux  ,  —  jusqu'à 
ce  que  je  voie  les  hommes  honnêtes  ,  les  femmes  joyeu- 
ses et  les  enfants  aimables  ,  —  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût 
plus  de  luttes  contre  la  misère  dans  le  jour,  et  contre 
la  mort  pendant  la  uuit,  — je  craindrais  que  nous 
n'eussions  tous  les  cheveux  blancs  avant  de  nous  re- 
trouver réunis. 


CHAPITRE  VI. 

BONNES     NOUVELLES. 


En  effet  il  y  avait  peu  d'endroits  dans  l'île  où  il  n'y 
eut  pas  de  luttes  contre  la  misère  pendant  le  jour,  et 
contre  la  mort  pendant  la  nuit.  Dans  la  hutte  de  Rayo, 
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h  lutte  contre  la  misère  semblait  toucher  à  sa  fin,  et 
(jsêse  OOntrr  In  mort  près  de  commencer.  Il  n'y  avait 
]».is  bétOÎD  «!.•  I'.. p.  ration  d'une  sorcière  pour  frapper 
do  la  lèpre  ceux  qui  v  habitaient ,  ni  de  malédiction 
d'en  haut  pour  leur  faire  sentir  qu'ils  étaientdes  pro>- 
. nts  d  »us  leur  propre  patrie  Les  jours  pleins  de  so- 
|,.,|  ,i  |,s  nuits  ,  ti.ili m-s  de  la  saison  sèche  étaient 
r.  •nii'i  il  <1  horreurs.  Ilavo,  maintenant  victime  delà 
lèpre ,  sous  sa  forme  la  plus  épouvantable,  passait  - 
j,.nrs  dans  la  sofitode  ,  — -  tantôt  se  traînant  de  sa  natte 
jusqu'au  seoM  de  M  porte  ,  et  là  trouvant  que  ses  jam- 
bes rnll 'es  relus.iiont  de  le  porter  plus  loin,  —  tantôt 
rampant  jusqu'au  pied  de  I  arbre,  au  haut  duquel  il  ne 
pouvait  plus  lm  imper  pour  voir  s'il  n'y  découvrirait  pas 
tin  peu  de  miel,  ou  si  le  vent  n'en  aurait  pas  fait  tom- 
ber quelque  huit.  La  plante  qu'on  appelle  la  cnrclic  , 
croissait  tout  au  tour  de  sa  hutte,  et  chaque  jour  lui 
ramassait  en  silence  la  quantité  de  rosée  limpide  qui 
.un. lit  latisfail  si  soif  fébrile;  mais  maintenant   les  sin- 

i  étaient  plus  torts  (pie  lui,  et  souvent  dans  l'agonie 
fin  désespoir  et  de  la  soif,  il  avait  vu  une  pétulante 
-m  non  "u  un  insolent  babouin  arracher  la  coupe 
rerte  de  son  tendron ,  et  courir  avec  au  sommet  d'un 
irbre,  ou  renverser  a  ses  veux  le  précieux  liquide.  Si 
quelquefois  il  se  traînait  assez  loin  de  sa  hutte  pour 
jiter  un  coup  d'œil  sur  le  paysage,  son  courage  était 
ibaltu  de  roir  des  troupeaux  de  buffles  sur  le  revers  de 
la  colline,  et  sur  la   plage  éloignée  d'orgueilleux  vais- 

Ml  apportant  de  tous  les  climats  des  objets  de  com- 
l.it  el  de  luxe.  Il  sentait  que  cette  nourriture,  que  ce 
via  présentés  ainsi)  s,-  veuxj  rainaient  préservé  de 

maladif,  et  auraient  conservé  a  ses  cotés  Maraua  , 
éan>  toute  sa  )«unesse  et  dans  toute  sa  force.  S'il  ren- 
contrait un  compatriote  avec  lequel  parler,  cette   cir- 
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constance  ne  calmait  pas  ses  pensées  tumultueuses  , 
car  il  apprenait  le  haut  prix  de  la  canelle  cette  année  . 
par  suite  de  l'heureux  accident  que  la  foudre  avait  fait 
éprouver  à  la  récolte.  Pour  lui  et  pour  ses  compatriotes, 
il  importait  peu  que  l'honorable  compagnie  profitât  de 
la  rareté  de  la  marchandise  ,  pour  en  enfler  le  prix ,  ou 
qu'elle  demandât  au  gouvernement  une  indemnité,  par 
suite  de  la  perte  annoncée  par  une  récolte  trop  abon- 
dante. Rayo  et  ses  compatriotes  n'avaient  part  ni  en  ar- 
gent, ni  en  nature  dans  les  récoltes  de  leur  île  natale, 
mais  Rayo  était  intéressé  dans  ce  qui  arrivait  à  ses  gou- 
vernants, par  le  sentiment  profond  d'une  vengeance 
frustrée.  Chaque  fois  qu'il  s'apercevait  d'une  nouvelle 
perte  de  forces,  d'un  nouveau  symptôme  de  l'horrible 
éléphantiasis  qui  le  dévorait,  son  esprit  aiguisé  par  la 
douleur,  lui  fournissait  sur  la  philosophie  de  la  coloni- 
sation, des  idées  qui  eussent  été  dignes  d'être  enten- 
dues par  un  parlement  anglais,  si  elles  eussent  pu  avoir 
de  l'écho  jusqu'au-delà  des  mers. 

Cependant  Marana  se  dirigeait  vers  le  nord  avec 
toute  la  rapidité  dont  étaient  capables  ses  membres 
endoloris;  elle  marchait  courageusement  tout  le  long 
du  jour,  baignée  tantôt  de  sueur,  tantôt  de  pluie  et 
ne  s'arrêtait  que  malgré  elle,  quand  venait  la  nuit , 
sous  le  toît  de  quelque  maison  de  repos  préparée 
pour  les  voyageurs  d'une  caste  différente.  Quand  elle 
jetait  les  yeux  sur  les  guirlandes  fanées  et  les  draperies 
de  coton  qui  ornaient  les  lentes  sous  lesquelles  des 
personnes  mieux  portantes  qu'elle  s'étaient  abritées 
contre  l'humidité  de  la  nuit ,  elle  aussi ,  d'un  caractère 
plus  doux  et  plus  pacifique  que  son  mari  ,  elle 
aussi  sentait  que  quelqu'un  s'était  interposé  entr'eux 
et  la  providence  et  avait  changé  son  paradis  natal  en 
un  aride  désert.  Elle  avait  entendu  les  étrangers  s'éton- 
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ii,t  de  l*ab*fnce  (l.s  ptaeaui  chanteur*  .»  midi,  dans 
I,  s  Im'.n  ou  elle  (-tait  m  i  1 1  panai  tea  bouquet!  de  l>a- 
■anicrai  a>llc  lew  avait  expliqua  cette  merveille  en 
li m  racontant  lat  guerres  du  serpent  contre  sa  proie 
liléfl  ,  ni. lis  il  lui  lemblall  étrange  que  personne  ne  lui 
demandai  pourquoi  les  accents  de  la  joie  humaine  re- 
Icnliaaaienl  li  ratomonl  dana  des  régions  d'où  il  Rem- 
blai! qu'ail  eoaaent  dû  s'élever  sans  cesse  pour  bénir  le 
ciel.  Si  on  lui  avait  demandé  d'expliquer  cet  autre  si- 
lence, elle  I  eut  l'ait  par  l'influence  délétère  du  mo- 
nopole qui ,  de  génération  eil  génération  ,  fait  la  guerre 
aui  plni  faible*f  ma  plus  pauvres,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
celte  douce  musique  de  la  joie  humaine  s'oublie  dans 

un  payi  loert  entier. 

!..  roui.)-'  de  Marana  se  ranima  quand  elle  appro- 
cha des  parties  septentrionale!  de  l'île,  et  que,  laissant 
derrière  elle  les  bois  et  les  collines,  elle  entra  dans  la 
région  plane  et  sablonneuse  dont  l'aspect  ne  change 
j. un. us,  >i  ce  n'est  comme  celui  de  la  mer ,  qui  lui  sert 
de  limite  ,  et  qui  est  tantôt  brillante  ou  brunâtre  ,  sui- 
vaut  que  lei  OÎeux  sont  clairs  ou  chargés  de  nuages. 
1).  tout  ce  pays,  ce  qu'elle  aimait  par-dessus  tout 
c'était  la  côte  unie  sur  laquelle  était  assise  la  maison 
di  sut»  pètt ,  et  avant  d'en  franchir  le  seuil  elle  s'arrêta 
pour  é(  outer  la  vague  dont  le  bruit  dominait  les  bat- 
tements di  son  cœur.  La  cabane  avait  l'aspect  qu'elle 
lui  avait  connue,  excepté  qu'il  n'y  restait  plus  aucune 
de  ces  petite!  décorations  que  des  mains  adroites  ai- 
iii. -nt  à  préparer,  dans  un  pays  où  les  décorations  ne 
coûtent  d'autre!  dépenses  que  celle  d'un  peu  d'habi- 
leté. Ses  coquilles  de  nacres,  ses  broderies  d'os  de 
p.  us  son  s,  s. ^  p.izons  de  différente*  OOuleUffl  avaient 
disparu;   à  la  place   on   voyait   plus  de   peaux  de  scr- 

atl,   plus  de  barbes  de  requins  et  une  plus  grande 


BONNES    NOUVELLE.  2î5 

variole  de  charmes  inexplicables.  Son  père  dormait 
sur  sa  natte,  un  rayon  delà  lune  tombait  sur  son  front, 
passant  à  travers  une  tissure  dans  le  toit  fragile  de  sa 
cabane. 

Marana  craignait  de  l'éveiller  et  de  l'alarmer  tant 
qu'il  n'y  aurait  pas  plus  de  lumière  que  cela  dans  la 
cabane.  l'Ile  attendit  donc  qu'elle  eût  pris  une  poignée 
de  mouches-de-feu  et  qu'elle  les  eût  fixées  dans  sa 
chevelure.  Cela  fait  ,  elle  se  pencha  sur  le  sorcier  et  le 
tira  doucement  de  son  sommeil.  11  la  regarda  long- 
temps avec  des  yeux  fixes  ,  et  bien  que  ce  fût  chose 
commune  de  voir  ses  noirs  compatriotes  la  tète  ceinte 
d'un  bandeau  de  flammes  vertes ,  la  femme  qui  se  pré- 
sentait devant  lui  ressemblait  tellement  à  celle  que 
souvent  il  avait  espéré  de  voir  dans  ses  rêves,  qu'il  fal- 
lut les  accents  répétés  de  sa  voix  pour  lui  assurer  que 
c'était  bien  réellement  sa  fille. 

—  Vous  fuyez  devant  Amoottra  ,  mon  enfant,  ou 
peut-être  déjà  a-t-elle  apesanli  sa  main  sur  vous. 
Vous  n'en  reposerez  pas  moins  votre  tête  sur  mon 
sein. 

Marana  dit  qu'avant  de  se  reposer,  il  fallait  qu'elle 
confessât  l'impiété  qu'elle  avait  commise  en  vendant 
son  charme  ,  et  qu'elle  en  obtint  un  autre.  Elle  s'en 
repentait  sincèrement;  l'or  qu'elle  s'était  ainsi  procuré 
était  consommé  maintenant;  qu'était-ce  que  l'or  dans 
un  pays  où  il  ne  pouvait  se  reproduire  ou  servir  à 
autre  chose  qu'à  éloigner  pour  un  temps  le  besoin. 
Elle  était  disposée  à  l'aire  tel  serment  que  le  père  An- 
thony voudrait  de  ne  se  défaire  jamais  d'aucun  autre 
charme. 

—  Le  père    Anthony  vous  dira,  répliqua   son   père 
en  souriant,  qu'il   vaut  mieux  cultiver  d«*  la  eanell.'  et 

vu.  là 


■jyX  I  I  -     II  1.1  1  -     I   I      l  \     «"  \M  I  I  I  . 

Aiiilim.x  ,  i  !  par  Loua  i  •  UI  de  Bjes  anciens  amis  qu'elle 

1  cil  ci  Mil  |  .1. 

i  •  \  iruv  Gomrode ,  son  beao»père  ,  était  couché  sur 

|a  grève,  regandani  mtour  de  lui  sans  trouver  de  quoi 

1 1 1 > t - 1-    km    M'M\.    Il    [l'était   pas   pressé   d'aller   à   la 

lie  ,  .i  li  n  <  li.rrlir  de  quelques  curiosités  ;  on  était 

loin  de    I  i  |.i)i|iir  des    foires-,   et  aucun  de   ses    voisins 

nYt.iii  aases  riche  pour  l'aire  dès  ac({uisitions ,  chacun 

i  ,  m   '\  «ni   ,bM7  da  peine  à  vivre  au  jour  le  jour.  La 

Mbit  occupât! oa   de    Gomgode,   c'était   de  faire  des 

questions  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait  et  de  chercher 

quelques  aoui  eUus  Bgurea. 

Il  bondit  sur  ses  pieds  en  reconnaissant  Marana  , 
malgré  sou  amaigrissement  et  son  état  de  faiblesse. 
Quand  il  lui  rut  adressé  une  multitude  de  questions, 

—  OÙ  était  Rayo?  —  comment  se  portait  llayo?  — 
pourquoi  Kavo  De  venait-il  pas  ?  —  ainsi  de  suite  ,  les 
nouvelles  qu'il  apprit  de  son  malheureux  fils  lui  ôtèrent 
la  faculté  île  parler.  Il  désignasilencieuscment  la  hutte 
OU  l'on  pouvait  trouver  Neyna ,  sa  fille ,  et  s'étendit  la 

S  contre  trne  pour  importuner  les  saints  de  prières 
en  faveur  de  ses  enfants  —  de  Neynaqui  attendait  une 
dot  qu'il  ne  p«>n\ait  lui  gagner, — de  Marana,  qui 
seaiblail   devoir  devenir  veuve  avant  que  d'être  mère; 

—  de  Havo  enfin,  qui  soull'rait  dans  une  lointaine 
solitude.  —  Avant  que  ses  prièrosne  fussent  finies,  le 
père  A  .thony  était  venu  y  joindre  les  siennes,  et  les 
deux  jeunes  femmes  parurent  pour  solliciter  la  béné- 
dictioB  du  prêtre* 

M  nrfcna  n'avait  pas  Ironie  Neyda  dans  la  hutte,  mais 
.h  bain  a\-  p  |  botnpagrjeB,  dans  un  étang  rempli  de 
roseaux,  derrière  buis  habitations.  Il  régnait  parmi  ces 
jeunes  filles  une  gaîté  que  Marana  avait  connue  autre- 
foie,    «  t     qui    «omble    dans  tous  les    pavs    inhérente   à 
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l'exercice  rafraîchissant  du  bain.  Tantùl  c'était  une 
chanson,  tantôt  de  longs  éclats  de  rire,  tan  loi  une 
conspiration  pour  vider  à  la  fois  tous  les  pots  à  IVau 
sur  la  tète  de  l'une  d'elles,  ou  pour  courir  au  milieu 
des  roseaux  après  une  noire  beauté.  —  Après  Nema  , 
qui  oubliait  en  ce  moment  son  désespoir  de  n'avoir 
pas  de  dot ,  elle  fut  étonnée  de  l'apparition  d'une  étran- 
gère qui,  les  bras  étendus,  l'arrêtait  dans  sa  fuite  ;  elle 
recouvra  sa  gravité  en  reconnaissant  le  faible  sourire 
de  Marana.  Les  autres  jeunes  filles  tordirent  leurs 
cheveux  découlants  d'eau,  et  entourèrent  leur  an- 
cienne compagne  pour  lui  demander  des  nouvelles  du 
riche  pays  du  midi ,  où  ,  s'il  ne  se  trouvait  pas  de  perles, 
iJ  y  avait  toutes  les  autres  richesses  de  la  nature;  où, 
suivant  les  chansons  auxquelles  elles  dansaient,  la  vie 
sous  les  cocotiers  était  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer; 
où  des  milliers  d'aunes  de  coton  arrivaient  de  l'étran- 
ger, où  des  cent  milliers  de  sacs  de  riz  étaient  dé- 
barqués par  des  flottes  étrangères.  Marana  Jeur  montra 
ses  vêtements  en  lambeaux,  et  leur  dit  qu'il  y  avait 
bien  longtemps  qu'elle  n'avait  mangé  de  riz. 

On  lui  demanda  pourquoi  elie  n'avait  pas  sollicité  h; 
secours  des  Anglais.  Est-ce  que  les  Anglais  n'étaient 
pas  venus  pour  protéger  les  indigènes,  et  pourvoir  à 
leurs  besoins?  est-ce  que  les  Anglais  n'avaient  pas  as- 
sez de  coton  pour  tapisser  le  pic  d'Adam  ?  est-ce  qu'ils 
n'étaient  pas  assez  riches  pour  acheter  tous  les  champs 
de  riz  du  globe? 

—  P^ous  autres,  disaient  ces  jeunes  filles,  nous  vi- 
vons trop  loin  de  cette  source  de  richesses  et  de  bien- 
laits;  les  Anglais  viennent  une  fois  l'an  chercher  nos 
perles.  Alors  ils  nous  voient  gais,  et  remarquent  que 
nos  côtes  sont  couvertes  de  richesses.  Ils  ne  savent  pas 
combien  peu  de  ces  richesses  sont  à  nous  ;  ils  ne  soup- 
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çonneol    pai   notre  faim    cl    notre  nudité,   quand  la 
lumière  de   leurs   t  est    retirée.  Mais  vous,  vous 

,  /  loos cette  loroière ,  <i  cependant  vousètei  amai- 
grie n.ir  le  chagrin  et  II  maladie.  —  Les  Anglais  cux- 
nniii.-  le  plaignent,  répondit  M.uana.  Quand  la  ré- 
coltc  di  cauelle  .1  été  mauvaise,  le  gouvernement  se 
plaint  nue  la  plus  riches  de  nos  compatriotes  ne 
paient  pis  l'impôt,  ni  que  c'est  une  lourde  charge  que 
de  nourrir  les  pldi  pauvres*  Quand  la  récolte  est  bonne, 
la  compagnie  ae  plaint  de  son  abondance,  et  en  brûle 
la  moitié,  an  mate  que  les  étrangers  se  plaignent  tou- 
jours, et  que  les  travailleurs  indigènes  sont  toujours 
ptUvn     ,  l  'il  i  notre  sort  il  ans  le  midi. 

—  Il  lr  nôtre  aussi  dans  le  nord  ;  alors  pourquoi  les 
\i..  ont-ils    venus,    et    pourquoi    ne    s'en  vont-ils 

- 

Ite  question  et ;tit  trop  difficile  pour  qu'aucune  des 
I-  unis  lilles  pùi  la  résoudre,  et  elles  se  bâtèrent  d'en 
rer  au  pèi  e  Antbony. 

—  \  oudrirz-vous  que  je  m'en  allasse?  deinanda-t-il 
en  souriant.  Voulez-vous  que  je  donne  l'exemple  à 
mes  compatriotes,  et  que  je  tous  laisse  en  paix  au  mi- 
lieu des  bois  et  des  éaui  qui  vous  entourent? 

—  \  nui  ne  nous  défendes  paa  de  pêcher  dans  notre 
■mi  :  vous  n'enlevés  pas  l'écorce  de  nos  arbres  pour  la 

luuler;    VOUS  ne   vi\e/    ptS    BUr  nos   richêlSCS,    ne    UOUfl 

.<■(  ot  .1,  m  t   qu'une    faible  pitance    afin  que  nous  les  re- 

cueillioni   pour  roui     Pourquoi  donc   vous  en   iriez- 


\l> 


—  Mes  enfants,  vous  parlez  des  colons  anglais  comme 
de  roleurs-j  roUS  parlez  comme  si  ce  n'était  rien  que 
d'avoir  nos  éti  ingeri  ni  habiles,  venus  pour  vous 

enseigner  les  arti  de  la  riej  vous  parlez  comme  si  vous 
oobliiei  la  p  tioc  que  \ons  secorde  le  gouverne- 


ment  de  la  mère-patrie,  et  les  dépenses  qu'il  lait  pour 
vous  soutenir. 

—  Qui  est-ce  donc,  s'écria    l'une   des  jeunes  filles, 
qui  nous  vole  nos  épices  et   nos  perles?  qui  nous  vole 
tout  ce  que  d'autres  pavs  nous  donneraient  en  échange,  i 
si  ce  ne  sont  les  Anglais? 

—  En  quoi  leur  sagesse  et  leur  habileté  nous  ren- 
dent-elles plus  heureux?  demanda  une  autre.  Quant 
aux  arts  de  la  vie,  avons-nous  besoin  d'étrangers  pour 
nous  apprendre  à  nous  coucher  sous  le  figuier,  et  à 
oublier  notre  faim  dans  le  sommeil? 

—  Contre  qui  nous  protègent-ils?  demanda  une 
troisième.  S'ils  veulent  s'en  aller,  nous  nous  protége- 
rons contre  leur  retour,  et  nous  pourvoirons  à  nos 
propres  dépenses  aussitôt  que  les  vaisseaux  du  monde 
entier  pourront  venir  trafiquer  sur  nos  côtes. 

Le  père  Anthony  leur  rappela  les  institutions  so- 
ciales établies  parmi  eux  avec  leur  assentiment  corn- 
plet  ;  mais  ces  jeunes  catéchistes  s'entêtaientà  soutenir 
qu'on  ne  peut  pas  dire  que  l'esclavage  soit  aboli  quand 
les  travailleurs  dépendent  du  caprice  d'un  monopoleur 
pour  leur  pain  de  tous  les  jours,  et  que,  tout  excellent 
que  soit  le  jury,  mieux  vaudrait  encore  prévenir  les 
crimes  qu'enfantent  la  misère  et  l'oppression. 

—  Si  les  Anglais  vous  enlevaient  leur  protection  , 
demanda  le  père  Anthony,  leur  refuscriez-vous  l'entrée 
de  vos  ports? 

—  Ils  y  seraient  mieux  venus  que  jamais,  dit  le  vieux 
pécheur;  qu'ils  y  viennent  comme  des  négociants  pri- 
vés, et  nous  étendrons  des  étoiles  de  coton  sur  leur 
passage  ,  et  nous  les  porterons  sur  nos  épaules  jusqu'à 
Colombo.  S'ils  veulent  acheter  nos  perles,  les  Hollan- 
dais, les  Espagnols  et  les  Français  attendront  que  les 
Anglais  soient  d'abord  servis.  L'argent  que  nous  rcee- 
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M,»n>  dUfel  DOI  UffM  «t  dans  n/Ot  marrli.<,  <era  cm- 
|,l,  m  li'-tt  r  des.  ni. M'  bandises  angl  M  y  i  si 

Lui-temps  que  BOUS  tr  .!i-jur»ii-  bvit  |« -s  Anglais,  que 
nous  pi-.  I.  rerions  continuer  que  de  trafiquer  av.r  des 
peuples  (l.nit  BOÉI  nr  enn  unissons  ni  h  langue  ni  les 
i,  pooiTU  que  les  Anglaisa*  présentent  à  nous  aux 
iin'in-  -  I  "tulil  k'iin  <}u<-  l<  !  autres. 

—  Alors  i  toi  les  Anglais  's'en  rraientrils?  pour- 
quoi tt'b«bile#sièo*-ili  pas  les  mtisooi  qu'ils  ont  eux- 
iw  m.  -  bâties,  el  ne  se  promencraient-ils  pas  dans  les 
jardins  qcrïli  <>nt  eux-mêmes  plaaieaP 

—  Qo'ili  le  hsseni  —  le  marchand  et  le  piètre,  le 
juge  elle  travailleur, — s'il  v  a  réellement  Ûeé  t rnvnil- 
lean  anglais  ier.  De  aeua>là  nous  pouvons  en  (aire  des 
i . .  ii  1 1  >.i  1 1  mi.  i  ii  des  .uni» ,  mais  nous  n'avoua  pas  besoin: 

de  IOUV4 ■ruants  ,  .s'il»  doivent  nous  appauvrir  et  nOUS 
Isoler  à  os  qui  est  mal.  .Nous  n'avons  pas  besoin  de 
Soldât!  si  noih  devons  sacrifier  la  dot  de  nos  filles  pour 
|ej  anirotcnir  Quant  a  l'agent  du  gouvernement  qui 
enlève  nos  peeles,  quant  k  la  compagnie  qui  nous  dé- 
tend de  cultiver  le caocllier  pour  d'au  1res  que  pour  elle, 
s'ils  veulent  partir,  nous  travaillerons  pénibh  ment,  el 
DOÉI  EsTOOS  bientôt  un  beau  vaisseau  pour  les  emmener. 

—  Aillai,  i     ni  »"iit  pas  Ks  Anglais  que  vous  repous- 
oomma    Anglais,    mai»  uns   portion  de  leur  con- 

daitc  »  votre  égard  qui  voni  blesse'. 

Espérons  que  le  lomps  viendra  où  vous  vivrez  les 
tins  aV6C  I'  *<  autres,  ne  \<>us  querellant   plus  sur  la  pos- 

lioo  de  os  que  la  providence  i  donne  à  tous ,  mais 

avant  qu'il  v  en  i  asaei  posjr  tous. 

—  Pourquoi  Ici  plus  sages  des  Anglais  ne  voient- 
ils  |  ri? 

—  B<  iucoup  d'entr'eui  le  voient |  les  plus  sages 
d'entre  les  Anglais  comprennent  qu  il  v  i  peu  d'bon- 
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neur  ou  d'avantage  à  faire  une  colonie  d'un  pays  qui 
rapporterait  à  la  métropole  des  profits  au  lieu  de  per- 
tes, s'il  était  son  ami  au  lieu  de  son  esclave.  Les  plus 

_'«•$  d'entre  les  Anglais  comprennent  qu'appauvrir 
une  colonie  ,  c'est  empocher  qu'elle  ne  rapporte  ,  et 
que  les  colonies  ne  peuvent  pas  être  très-riches  tant 
qu'elles  sont  dépendantes.  Trotéger  et  soigner  une  co- 
lonie jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  prendre  soin  d'elle- 
même,  est-ce  chose  banne  et  sage?  mais  l'empêcher 
d'arriver  à  se  gouverner  elle-même,  c'est  une  sottise  et 
un  crime,  c'est  comme  si  un  père  voulait  retenir  dans 
une  dépendance  puérile  son  enfant  devenu  homme. 
Un  tel  père  et  un  tel  fils  ne  sauraient  jamais  avoir  ni 
prospérité  ni  vertus. 

—  Qu'est-ce  qui  empêche  les  sages  Anglais  d'agir  sa- 


gement ? 


—  Quelques-uns  d'enlr'eux  qui  ne  sont  pas  sages; 
bien  qu'il  soit  clair  que  l'Angleterre  en  masse  et  que 
Ceylan  en  masse  seraient  plus  heureux  si  le  commerce 
de  cette  île  était  libre,  quelques-uns  se  trouveraient 
privés  de  gains  qu'ils  ne  veulent  pas  perdre.  Quelques- 
uns  espèrent  que  leur  fils  serait  soldat ,  s'il  y  avait  une 
guerre  dans  la  colonie,  d'autres  que  leur  frère,  leur 
cousin,  pourraient  être  juges,  prêtres  ou  serviteurs  du 
gouvernement. 

—  Mais  il  ne  peut  y  avoir  que  peu  d'hommes  qui 
aient  ces  idées-là. 

i —  Très-peu  ;  mais  ce  peu  a  été  assez  pour  charger 
l'Angleterre  jusqu'aujourd'hui  du  fardeau  de  colonies 
coûteuses;  ils  sont  peu,  mais  ils  sont  puissants,  parce 
que  la  masse  ne  sait  pas  à  quelles  calamités  elle  se  sou- 
met. Les  égoïstes  sont  peu  nombreux,  mais  il  ne  s'en  suit 
pas  que  les  autres  soient  sages,  autrement  l'Angleterre 
cesserait  de  maintenir  à  grands  frais  des  colonies  dans 


I  I  -    l'L  M.fc»    BT    LA    CAKBLI 

\uui>  dans   nos  fuirei  el    dans  nos   in.irr h.<,  sera  em- 
pk>]         ■<  In ilei  dci  iii.n -i  li.uidis, ^  anglaise**  M  v  i  si 

loagtflmpi  <[«)(■   nous    trafiquons    .ivre  1rs    Anglais,   que 
nous  préférerions  continuer  que  de  trafiquer  avec  «1rs 

peuples  dont  )««  ne  ('(munissons   ni  h    langue   ni    l< ■- 

usages,  pourvu  que  les  Anglais  se  présentent  .1  nous  aux 
lui'iin >i  OOndiliOM  (jnr  les  autres. 

—  Alors  pouMVoi  lei  anglais  s'ei  irairni-ib  '  p"nr- 

•  jiioi  n'habiteraient-ib   |>  maisons   qu'ils   ont  eux- 

nn  MCS  bâties,  et  ne  se  promener  aient-ils  pas  dans  les 
jardins  qu'ils  ool  etUMnèmes  planta 

—  Qu'il*  ae  lassent —  le  mareband  et  le  prêtre,  le 
juge  et  le  travailleur, — s'il  y  a  réellement  des  travail- 
leurs anglais  ici.  I><  nux*là  nous  pouvons  en  faire  des 
compati  ioi.  tel  des  .unis,  mais  nous  n'avons  pas  besoin 
de  gouvernants,  s'ils  doivent  nous  appauvrir  et  nous 
tcnt<r  à  ce  qui  est  mal.  .Nous  n'avons  pas  besoin  de 
.«oldots  si  nous  devons  sacrifier  la  dot  de  nos  filles  pour 
les  entretenir.  Quant  à  l'agent  du  gouvernement  qui 
enlevé  m^  p'rle;,  ([liant  I  la  compagnie  < | n t  nous  dé- 
fend de  eultiver  le  r.inellier  pour  d'autres  que  pour  elle, 
s'ils  veulent  partir,  nous  travaillerons  péniblement,  et 
non-  lirons  bientôt  un  beau  vaisseau  pour  les  emmener. 

—  Ainsi.  1  s  ne  | dq|  pas  les  Anglais  que  vous  repous- 
sez romine  Anglais,  mais  une  portion  de  leur  con- 
duite |  \otre  égard  qui  vous  blesse. 

Espérons  que  le  temps  tiendra  où  vous  vivrez  les 
uns  avec  les  autres,  ne  vous  querellant  plus  sur  la  pos- 
ai ftfiofl  (]e  cc  q,u.  ln  providence  a  donné  à  tous  ,  mais 
trouvant  qu'il  v  en  a  assez  pour  tous. 

—  Pourquoi  les  plus  sages  des  Anglais  ne  voient- 
ils  pas  Oei  i  .' 

—  Beaucoup  d'enlr'eux  le  voient;  les  plus  sages 
d'entre  les  Anglais  comprennent  qu'il  y  a  peu  d'bon- 
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neur  ou  d'avantage  à  faire  une  colonie  d'un  pavs  qui 
rapporterait  à  la  métropole  des  profits  an  lieu  de  per- 
tes, s'il  était  son  ami  au  lieu  de  son  esclave.  Les  plu-, 
sages  d'entre  les  Anglais  comprennent  qu'appauvrir 
une  colonie  ,  c'est  empêcher  qu'elle  ne  rapporte  ,  el 
que  les  colonies  ne  peuvent  pas  être  ti «s-riches  tant 
qu'elles  sont  dépendantes.  Protéger  et  soigner  une  co- 
lonie jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  prendre  soin  d'elle- 
même,  est-ce  chose  bonne  et  sage;1  mais  l'empêcher 
d'aniver  à  se  gouverner  elle-même,  c'est  une  sottise  et 
un  crime,  c'est  comme  si  un  père  voulait  retenir  dans 
une  dépendance  puérile  son  entant  devenu  homme. 
Un  tel  père  et  un  tel  fils  ne  sauraient  jamais  avoir  ni 
prospérité  ni  vertus. 

—  Qu'est-ce  qui  empêche  les  sages  Anglais  d'agir  sa- 
gement? 

—  Quelques-uns  d'enlr'eux  qui  ne  sont  pas  sages; 
bien  qu'il  soit  clair  que  l'Angleterre  en  masse  et  que 
Cevlan  en  masse  seraient  plus  heureux  si  le  commerce 
de  cette  île  était  libre,  quelques-uns  se  trouveraient 
privés  de  gains  qu'ils  ne  veulent  pas  perdre.  Quelques- 
uns  espèrent  que  leur  fils  serait  soldat ,  s'il  y  avait  une 
guerre  dans  la  colonie,  d'autres  que  leur  frère,  leur 
cousin,  pourraient  être  juges,  piètres  ou  serviteurs  du 
gouvernement. 

-—Mais  il  ne  peut  y  avoir  que  peu  d'hommes  qui 
aient  ces  idées-là. 

— i  Très-peu;  mais  ce  peu  a  été  assez  pour  charger 
l'Angleterre  jusqu'aujourd'hui  du  fardeau  de  colonies 
coûteuses;  ils  sont  peu,  mais  ils  sont  puissanis  ,  parce 
que  la  masse  ne  sait  pas  à  quelles  calamités  elle  se  sou- 
met. Les  égoïstes  sont  peu  nombreux,  mais  il  ne  s'en  suit 
pas  que  les  autres  soient  sages,  autrement  l'Anglehru- 
cesserait  de  maintenir  à  grands  frais  des  colonies  dan- 
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1  .ut.  rèl  do  leui  »  Miuiii. -i'  e,  tandii  que  le  sien  serai  l  | 
iici.il.  iii.ui  plus  pu.-).,  i.'  si  elle  cessait  de  les  écouler. 

—  fînmmcait  ne  oompreod-on  pas  cela  ? 

—  Il  est  étonnant  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
voir  et   de   juger. 

—  Où  lOules-VOtH  qu'on  tourne  les  N»ux? 

—  Al  l'ouetl,  <>u  l'on  voudra.  A  l'est,  ou  ret- 
rait que  le  commerce  eal  puis  <jue  doublé  depuis  qu'on 

ipporté  quelqu'adoucisaement  au  monopole.  On  ver* 
raii  .m  oootraJre  combien  coût»-  à  l'Angleterre  celte  î le 

>>u  le  (  <>inni<  n  r  n'esl  0*1  libre.  On  verrait  qu'avec  les 
plus  gnndea  richesses  naturelles  cette  ile  est  la  moins 
productive dea  colonies  anglaises.  On  venait  que  son 
revenu  total  m-  paie  pas  M •<  dépenses,  qu'il  n'y  a  point 
(1«-  ruses,  poiol  de  nioveus  ingénieux  qui  puiss.nl  em- 
pêcher qu'elle  ne  Boit  DO  fardeau  actuellement,  et  dans 
l<  lUÎte,  |)«iur  l'Angleterre,  si  elle  persévère  dans  celte 
mauvaise  politique. 

—  l.t  si   «lie  regardait  à  l'ouest,   qu  est-ce  que  ver- 
rait l'Angleten  i 

—  Que  les  étals  de  l'Amérique  sont  une  source  plus 
tnde  de  richessi  -  el  de  force  pour  la  Grande  Brcta- 

-i"  .  que  lotsqu'elle  entretenait  un  gouverneur  dans 
•  lie  un  d  eux.  Elle  épargne  les  dépenses  d'un  gouver- 
neur .t  une  grande  distance,  el  fait  plus  de  com- 
""  '  I  Vf*  i  l'Amérique  (pn-  lorsque  celle-ci  lui  appar- 
tenait. Elle  verrait  de  plus,  que  les  colonies  qu'elle 
possède  eocore  dans  l'ouest,  lui  coulent  énormément*. . 
qu  .Iles  lui    sont  un  aussi   lourd  fardeau  que  l'Améri- 

q"r  lui  esl  un  grand  avantage.  Outre  la  perte  que  la 
métropole  <  n«  OUXl  pour  ses  colonies,  perle  qui  ne  leur 
rapporte  aucun  bien,  il  v  a  une  dépense  netle  de  plus 
d  un  million  el  demi  de  livre,  sterling  ("">"i.-oo,ooo  fr.) 
'"  lemps  <!•     pait,   rien  que   pour    leur  delcn.se   mili- 
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taire.  Maintenant  ce  qu'il  en  peut  coûter  eu  temps  de 
■Mm,  il  faut  que  l'Angleterre  n'y  ait  jamais  songé, 
autrement  il  y  a  longtemps  qu'elle  aurait  permis  au 
Canada  et  à  la  Jamaïque  de  se  gouverner  eux-mêmes, 
81  bien  plus  qu'elle  les  y  aurait  encouragés. 

Si  les  Anglais  veulent  nous  laisser  nous  gouver- 
ner nous-mêmes,  peut-être  ils  y  puiseront  une  nou- 
velle leçon  pour  leurs  colonies  de  l'ouest. 

—  Je  suis  heureux  de  vous  apprendre  qu'il  y  a  déjà 
un  petit  commencement  dans  ce  sens.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  homme  ,  votre  père,  Marana,  à  qui  j'aie  commu- 
niqué cette  nouvelle.  Chacun  peut  maintenant  planter 
des  canelliers  et  en  vendre  l'écorce  à  qui  il  lui  plaira. 
Celte  nouvelle  se  répandra  bientôt  dans  tout  le  monde, 
et  la  demande  de  canelle  accroîtra  continuellement, 
vos  compatriotes  en  cultiveront  une  plus  grande  quan- 
tité et  obtiendront  en  échange  une  plus  grande  quan- 
tité d'objets  de  nécessité  ou  de  luxe. 

—  Alors,  dit  le  vieux  pêcheur,  vous  auriez  à  nous 
prêcher,  comme  on  dit  que  vous  le  laites  aux  Anglais, 
contre  la  recherche  des  vêtements,  une  nourriture  trop 
riche  et  l'amour  de  l'or. 

—  Dans  ce  cas  ,  répondit  le  prêtre,  j'aurai  moins  à 
vous  prêcher  contre  l'indolence,  la  fraude  et  l'hypo- 
crisie. Il  y  aura  peu  de  tentations  à  voler  des  coquilles 
quand  tout  le  monde  aura  le  droit  d'en  pêcher,  peu  de 
marchés  frauduleux  quand  le  trafic  sera  ouvert  à  tout 
le  monde  ,  peu  de  fausses  pénitences  quand  il  y  aura 
des  raisons  réelles  de  remercier  le  ciel,  et  beaucoup 
plus  d'industrie  quand  l'industrie  aura  sa  récompense 
sous  la  main.  Quelque  vrai  qu'il  soit  que  les  hommes 
pèchent  par  cela  seul  qu'ils  sont  hommes,  il  est  cer- 
tain que  la  nature  de  leurs  péchés  change  et  qu'il  y  a 
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■iiii-lioitlioii  .   même  «Lu» s  l<-  mal  ,  ;i  ineSUCC  que   leur 

iilitiMH  plivsiijue  s'améliore  aossii 

stijraiM  émit  l'espérâtes  snae  km  mari  pourrait  pro- 
fiter   k   ce    changement.    Si    l'elephantiasis  pouvait    se 

changer  en  quelque  maladie  moins  horrible,  combien 
elle  binirait  li  il  adou<  iaseooenU  apportés  au  mopopole 

(lr     l.l    C  -t  II  t  ■  i  ï  • 

!  père  Anthony  m-  pouvait  encourager  sa  fille  a 
attendre  un  résultai  semblable,  mais  il  n'y  avait  pas  de 
!  :;i.  -  i  la  miséricorde  divine  pour  les  pécheurs  re- 
pentants,   et    il    aitu.iit  a   croire  que  Uavo    ('-tait   de    Ce 

nombre.  Le  père  Anthony  irait  volontiers  dans  le  midi 
&?ec  M  irana  el  ion  père  pour  aider  et  encourager  li' 
pauvre  R  <\  0  :  il  étail  prèl  à  partir  quand  on  le  voudrait. 

!  i  -  exl  ises  de  foie  et  de  gratitude  de  Bfarana  ne 
fuient  ébranlées  que  par  là  crainte  du  sj)ectaclc  qu'elle 
pourrait  rencontrer  dans  sa  butte  à  son  retour,  et  par 
les  adieux  de  mauvais  augure  de  Nëtna  et  de  ses  jeunes 
compagnes,  auxquelles  les  changements  survenus  dans 
la  conduite  de  l'Angleterre  envers  sa  colonie  n'ouvraient 
pa<  la  perspective  immédiate  d'une  dot.  Ellefl  regar- 
dait :  t  Marana  COttime  au  moment  d'entrer  dans  une 
terre  promise  où  elles  auraient  volontiers  voulu  pou- 

wir    U   >ui\re.    ,i  moins    qu'il   n'arrivât   heureusement 

quelque   permission   analogue   relativement  au  cojbh 

merce  des  perles,  qui  dût  changer  leurs  rives  arides 
il  désertes  en  une  région  d'espérance  et  d'activité. 
Elles  r-  eurent  en  sileiu  6  la  bénédiction  d'adieux  de 
leur  prêtre,  «  I  Ses  COOSeiU  Mir   leurs  devoirs    pendant 

i  abeee)(  t*    Plein  d'ardeur  a  remplir  sa  misesoe  dt 

•  liante,  il  ne  ressemblait  pas  à  <  es  cuvahis-curs  élran- 
-  que  imites    jeunes  elles   a> aient   appris    î    désirei 
•oii    l'éloigner  de  leur  île. 
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MEILLEIT,  AVÏMR. 


Marana   ne  savait  trop  qu'espérer  ou  que  craindre 
quand  elle  eut  jeté  à  la  hîte  un  premier  eoup  d'œii 
-ans  la  hutte  où  elle  avait  compté  trouver  son  mari 
Rayo  n  y  tait  pas  et   elle  n'osait  s'informer  de  lui  • 
demander  si  ses  cendres  avaient  été  jetées  aux  vents 
ou  s,  quelqu'un  de  ees  vents,  au  contraire ,  ne  lui  avait 
pas  apporte  assez  de  vigueur  pour  qu'il  pût  sortir  et 
parcounr  les  bois  voisins.   Tout  ce  qu'elle  avait  ren- 
contre le  „ng  du  chemin  présentait  l'aspect  du  plaisir; 
elle  seta.t  efforcée  de  partager  la  satisfaction  de  son 
père  et  du  prêtre,  en  voyant  l'empressement  des  indi- 
gènes a  nettoyer  et  préparer  le  terrain  pour  la  culture 
de  I  arbnsseau  si   longtemps  défendue  ;  elle  s'était  ef- 
forcée de   remercier  son  saint  patron  quand  le  père 
Anthony  ava„,  chemin   faisant,  répandu  sa  bénédic- 
lion  ;  ma,s  la  crainte  de  ce  qui  l'attendait  au  logis  avait 
abattu  son  courage.  Une  circonstance  qui  était  arrivée 
la  vc.lle  I  ava,t  gravement  alarmée  dans  le  moment    et 
»  e,pl,q„;,i,  aujourd'hui  eue  trop  clairement  l'état  d'a- 
bandon do  sa  hu.te.  Le  matin,  de  bonne  heure,  elle 
'"m  allecnu  bain,  et,  au  moment  où  elle  en  sortait,  elle 
™t  vu  un  oiseau  voleur  s'enfuir  avec  son  collier,  sym- 
bole de  son  état  de  mariage.  Il  est  vrai  qu'il  „ait  M,m 
Ion   m  de  son  père  pour  faire  tomber  le  collier  et 
M  "la,!  maintenant  en  sûreté  ,  mais  cette  angoisse, 
I»  "Ho  MMl  éprouvée  la  ville  .  n'était-ce  pas  une  a»! 


I  I  I     PtJllJJ     II      LA     i.  \.M  1  I  I  . 

DOn  •■■  prophétique   «lis  .ni^oisM's  plus  terribles  qu  elle 
eprou*  ai l  au  jou rd  hui.  Ouc  «on  père  crût  que  ses  charmes 
pussent  rappeler  ea  i  ••  moode  nne  Ime  qui  en  était 
partie,  o'est  ce  qu  il  ne  disait  pas.   Fou  jours  evi-il  qu'il 
proelerni  tor  le  leail  de  la  porte  pour lea prononcer, 
..lis   que   Maraua  s'agitait   dani  t<>us  lei  coim  de  la 
liuiic  ,  tantôt  ramasaanl  sur  le  plancher  lei  cocoa  ?id<  i, 
tantôt   l'outrt   d<  isé<  bée   qnl  contenait  ordinairement 
l'huile  .  enûn  la  Datte  sur   laquelle  l'examen  le  plus  at- 
i.  uni   ne  pouvait   pai  dire  si  quelqu'un  avait  mi  non 
pendant  la  nuil  précédentes 
Tandis  qu'elle  était  plongée  dans  la  douleur  com- 
plet* menl  incapable  de  Caire  aucune  question,  le  prèti 
ijin  était  sorti  pour  roir  s'il  n'était  pas  possible  de  rien 
■pprendre  au  dehors,   rentra  le  sourire  sur  les  le\i 
.   il    u\  ne  songea  i  attendre  que  le  charme  lui 

l'un,    tous    trois   sortirent,   et   non    loin  de  là,  dans  un 
«  il  i  l 'air   et  la  lumière  circulaient  librement,   ils 

aperçurent  un  groupe  de   gem  dont   les  \oi\   résoop 
liaient   joyeuses  au  milieu  du  calme  de  la  soii • 

If.    i    in    était    à   cheval,  avec    Alice  à  ses  côtés,  re- 
niant travailler  les  antres.  M.   Série  creusait  un  trou 
dans  le  terrain  nouvellement  préparé  ,  tandis  que  Raffn 
tenait  en  l'air  le  jeune  canellier  qu'il  était  au  moment 

de  planter. 

—  Arrêtes,  arrêt.  .  lia  d'une  voix  émue  le  vieux 
tan  -  r  ,  j'ai  fait  vœu,  Rayo,j'ai  lait  vœu  de  planter  et  de 
1"  nu   le  pn  mi.  r  l  anellier  dans  votre  jardin  ,  et... 

—  El  ma  1"  aédictioc  est  à  VOUS,  mon  fils,  dit  le  père 
\ntli"iiv. 

—  ht  la  mienne  l  déjà  <  t<  donnée,  dit  le  mission- 
n  .ire   en  soin  laut. 

—  M.  C  .ri.  d.t  M"  Sei  Le  .  qu  uni  est-ce  qu'une  pro- 

dc  loin  bonorabli   i  ompagqÂe  l  été  aussi  sainte? 
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—  La  propriété  est  toujours  sacrée  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  hommes,  répliqua  gravement  M.  Carr. 

—  C'est  ainsi  qu'il  a  toujours  été  convenu  entre  Dieu 
et  l'homme  ,  dit  M"  Série.  Ainsi  quand  ce  qu'on  an- 
pelle  propriété  perd  universellement  de  sa  sainteté  , 
M  en  doit  conclure  inévitablement  que  ce  n'était  pas 
une  propriété  réelle.  Le  temps  ne  viendra  jamais  où 
celte  île  s'élèvera  contre  la  plantation  de  Rayo,  môme 
si  elle  s'étendait  graduellement  et  honorablement  d'un 
côté  jusqu'à  la  mer,  et  de  l'autre  jusqu'à  Candie.  Aussi 
longtemps  qu'elle  prospérera  par  des  moyens  qui  ne 
nuiront  pas  aux  droits  des  autres  hommes,  la  propriété 
de  ltayo  sera  sacrée  aux  yeux  de  ses  compatriotes. 
Mais  l'île  entière  s'est  longtemps  soulevée  contre  vos 
jardins  monopoleurs  ;  non-seulement  il  y  a  eu  des 
malédictions  murmurées  sous  ces  ombrages  et  hors  de 
ces  limites,  mais  il  y  a  eu  des  pillages,  des  incendies  et 
du  mal  lait  pour  le  plaisir  de  produire  le  mal. 

—  .le  pense  ,  papa  ,  dit  Alice,  que  c'est  grand  dom- 
mage que  la  compagnie  n'ait  pas  eu  un  sorcier  pour 
enchanter  le  grand  jardin  dès  le  commencement,  et 
un  prêtre  pour  le  bénir  ;  alors  il  aurait  été  aussi  sacré 
que  le  pourra  être  la  propriété  de  Kayo. 

—  C'est  une  absurdité,  ma  chère,  répondit  M.  Carr, 
plein  d'inquiétude  sur  la  responsabilité  qu'il  encour- 
rait si  l'événement  venait  à  prouver  que  la  liberté  du 
commerce  de  la  cauelle  était  un  désastre  public. 

—  Le  même  charme  et  la  même  bénédiction  ne  suf- 
firaient pas,  je  crois,  dit  M"  Série;  tous  deux  n'étaient 
forts  et  puissants  qu'à  cause  de  la  misère  et  du  déses- 
poir des  indigènes.  L'honorable  compagnie... 

—  L'honorable  compagnie  n'a  jamais  été  récompen- 
sée des  ellorls  qu'elle  a  laits  ici,  dit  M.  Carr.  iNous 
^unmes  grandement  las  de  notre  marché,  tout  ce  que 


t^.i  i  i  *    n.iiu.*    i  r    i  a    UM.I.M.. 

ii. .h -,  ifOBI  obtenu  de  tetnpfl  <'ii  temps  cJu  gouverne- 
ment pour  (•  >ut|  ••  user  les  incertitude!  et  les  fluctua- 
tions du  l'oiiuii         .  ne  nom  i  pal  empoché  <!«•  pardre 

|      m,  (mm  MI  U--  l  lOelleS.   .1  e,p«-re  ri i .» i u  t »•  n ;»n  t . . . 

—  i  il,  ,,ui,  roui  pourrei  réossir  maintenant ,  si 
VqqI  fQ  m  |,i.  m  ni-  I  comme  négociants  privés,  et  aux 
m.  un  -  Conditions  qui  l.s  autres.  I  n  marché  n'est  ja- 
unis ,|,  D  1 1  ,  quand  on  ••lit  qu'on  peut  y  acheter  et  y 
\,  i,,li,    |   |)ii\  1 1 1  >  i  «  - 1 1 1  •  •  ii  l  d<  battu. 

—  Je  le  croie,  |e  pesée  toi  tne  qu  il  y  aura  des  Huc- 
KuelioDJ  moins  considérables  avec  la  concurrence.  Ce- 
I  M,l  ..ni .  quelque  convaincu  que  je  sois  que  nous  avons 
bien  l-iit  d'tboiif  M  monopole,  je  ne  puis  m 'empe- 
nnée de  peaeer  que  c'eei  chose  sérieuse  que  de  voir  la 
l  tueof  BVCal  laquelle  on  se  prépare  à  satisfaire  à  l'a- 
\ ,  uir  |  li  demande. 

—  C'eel  '  n  effet  une  chose  sérieuse  que  de  voir  s'é- 
lablir  UOe  ère  DODVelle  pour  un  peuple  envers  qui 
non-  ivoni  accepte*  l«'  rôle  d'une  seconde  providence; 
•  eel  une  ob<  rieuse  que  d'avoir  le  pouvoir  de  re- 
levet  l<  -  malheur»  Ul  que  nous  avons  longtemps  cour- 
I  |  impuissante  devani  la  porte  de  te  paradis  de  Dieu, 
«l  de  lei  fOlf  paver  dans  son  temple  l'hommage  de 
leur  joie  elde  leur  activité.  Mais,  à  coup  sûr,  ce  n'est 
DM  le  nomenl  de  se  nu  lier  de  l'exercice  de  leur-  ior- 

•   les,  ei  d'en  redouter  les  conséquences. 

—  Pepe  .  demande  Alice  ,  crolyes*vouB  que  le  pauvre 
-"'i  janteie  en  étal  de  tnnrobec  comme  les  antres 

liomin 

II.  I  arr  a  espérait  pis  une  eu  se  i  otopléM  .  mais  il 

•  v'       rdtnatre  de  voir  les  victimes  de  relie 

maladie  vivre  un  grand  nombre  d'années*  quand  elles 

ml   bien  nourries  el    bien  soignées.  Il  s'était  déjà 

••peu  un  si  _•]  ind  chap_>  tm  ni  ehez  Uavo  .  depuis  qu'on 
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lui  avait  rendu  quelque  chose  à  faire  et  quelque  chose 
à  espérer,  qu'il  fcembfratl  très-probable  qu'il  dût  se  ra- 
nimer davantage,  et  tpï  "il  pût  pendant  bien  des  an  m 
peler  I  <  corce  des  jeunes  canellïers  qu'il  venait  dé  plan- 
ter. Il  faudrait  qu'on  lui  aidât  à  ('•lever  une  hutte  Mu- 
le sol  sec  de  son  nouveau  jardin  ,  au  lieu  de  demeurer 
dans  le  réduit  humide  qui  avait  été  longtemps  le  seul 
asile  de  <a  pauvreté  ;  il  faudrait  qu'on  lui  aidât  jusqu'à 
la  saison  à  se  procurer  nue  nourriture  saine;  alors  il 
serait  en  état  d'abord  de  satisfaire  ses  simples  besoins, 
ensuite  de  s'en  permettre  de  plus  Complexe?. 

—  Il  est  allé  se  cou  fesser  au  prêtre,  dit  Mrs  Série. 
Que  dorénavant  ses  péchés  soient  sur  sa  tête,  niais  je 
crois  que  l'honorable  compagnie  ne  peut  guère  refu- 
ser de  prendre  à  son  compte  ses  oft'eiKes  passées,  bien 
qu'elle  lui  en  ait  fait  longtemps  porter  la  peine. 

—  Certainement,  dit  M.  Carr,  si  nous  effaçons  du 
catalogue  des  crimes  tous  ceux  qui  naissent  des  insti 
tutions  et  des  coutumes  sociales  contre  lesquelles  un 
individu  ne  peut  l'aire  autre  chose  que  de  protester,  il 
en  restera  pour  lesquelles  aucun  prêtre  n'ose  infliger 
une  pénitence  personnelle.  Si  les  chefs  de  l'adminis- 
tration coloniale  en  Angleterre  étaient  bien  convain- 
cus de  celte  vérité,  quelles  émotions  solennelles 
n'éprouveraient-ils  pas  quand  ils  entrent  en  charge? 

Peut-être  le  père  Anthony  était-il  l'un  de  ces  prê- 
tres dont  M.  ("air  venait  de  parler.  Après  avoir  en- 
tendu la  confession  de  Rayo,  il  revint  avec  un  visage 
plein  de  douceur,  et  une  voix  pleine  de  compassion. 
Maraua  ne  découvrait  plus  sous  les  manières  soumises 
de  son  mari,  les  passions  violentes  qui  l'avaient  si 
longtemps  terrifiée.  Outre  l'amélioration  lensible 
qu Vile  remarquait  dans  a  :  santé  ,  elle  eut  la  satisfaction 
d'apprendre  de  son  j  ère  qu'il  avail  assez  recouvré  de 
vu.  !G 


v,  -  i  il   pmi  ii    r  i    la    r  vsn  l  t 

d fiance  daoi  mi  propres  charnu  i  pour  être  sûr  que; 

les  plantations  de   Hayo   j péreraient,  61  que   101 

bonheur  dometliqac  la  préserverai!  mieux  des  .-» 1 1 .-* — 
quel  d'Asnoottra  que  ne  l'aurait  pu   faire  la  plus  riche 

l  .  ,  •  de  la  i  i  Iodes. 

I  ,  |  inlrei  membre!  de  la  société  étaient  allés  cbe* 
i ■},,  i  ,|u  M/.  .1  d'autres  booa  aliments.   Ils  ayaienl  élé 

n  profoodi  un  nt  louches  de  l'aspect  de  Rayo,  pour 
l'abandonner  a  ses  propres  ressources,  au  milieu  des 
I  i  dans  s,,ii  éi  il  <<  tuel  de  mauvaise  santé.  En  quil  ■ 
tant  l'encl   i,  el  voyant  Les  rayoos  du  soleil  coucbaol 

i,  poser  Mir  l<  s  yeus  «le  celte  famille  naguère  si  mi- 
les deUS  prêtres  d'une  religion  de  promesses 
ni  l'un  l'autre  que  le  temps  approchait  où  lout 
nomme  reposerait  sa  lête  à  l'ombre  «Je  sa  \igne  <t  <!«• 
s«m  Gguier,  sans  que  survint  personne  qui  le  pût 
effrayer. 


fin    i"     i>i  ■  \n  mi     '"\ir. 
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SOMMAIRE 

DES    PRINCIPES   DÉVELOPPÉS    DANS    CE    CONTE. 


La  valeur  échangeable  de  toute  marchandise  est 
déterminée,  en  dernière  analyse,  par  le  coût  de  sa 
production.  Or,  le  coût  de  la  production  des  substan- 
ces alimentaires  a  une  tendance  continuelle  à  s'accroî- 
tre ,  parce  qu'à  mesure  que  la  population  augmente, 
des  terrains  de  qualité  inférieure  sont  mis  en  exploita- 
tion. Il  en  résulte  qu'il  y  a  une  tendance  perpétuelle  à 
l'augmentation  de  la  valeur  échangeable  des  substances 
alimentaires,  encore  que  cette  tendance  puisse  être 
temporairement  neutralisée  par  les  accidents  des  sai- 
sons ou  des  perfectionnements  dans  les  arts  agricoles- 

Comme  les  salaires  augmentent  sans  avantage  pour 
l'ouvrier,  par  suite  de  l'augmentation  de  la  valeur  des 
substances  alimentaires,  il  faut  que  les  capitalistes  ven- 
dent leurs  produits  plus  cher  qu'il  n'est  nécessaire , 
quand  les  aliments  sont  bon  marché  ,  ou  qu'ils  se  sou- 
mettent à  une  diminution  de  leurs  profils. 

Dans  le  premier  cas,  le  capitaliste  est  empêché  par 
la  concurrence  des  capitalistes  de  pays  où  les  aliments 
sont   à   meilleur    marché;  dans    le    second,   le   capital 
d  un  pays  tend  à  s'éteindre  par  une  diminution  perpé- 
tuelle. 

il  ce  qui  arrive  dans  un  pays  où  la  population  est 


■booc4  lée  •  t  ne  |».  ut  tin  i   m   noorritUM  que  m  ses 
propn 

Il  \  ,  beaucoup  de  pays  dam  le  monde  où  ces  ten- 
dance* oc  m  -"Ht  pu  ■  ii'  "■••  monlr<  1  ~,  parce  qu  il  j 
tant  de  terres  fertiles  qu<  l<  coût  de  la  production  des 
aliments  n  otl  p  -  encore,  el  que  le  blé  y  inra- 
boode  "H  v  Mirabonderail  si  un  •rail  un  intérêt  maî- 
tre la  culture. 
I  intérêt  existe  dans  la  liberté  d'échanger  le  blé 
dont  une  population  clair-semée  pool  avoir  surabon- 

danœ,    pour    lei    produits    qui  lai    manquent,   el  qui 

I  .  al  ■  il--  abondenl  dans  un  paya  populeux.  Lorsque, 

j..ir  cel  échange,   l<'  premier   pays   obtient  du  blé  en 

de  ses  autres  produits,  et  que  le  second  donne 

,  blé"  pOUr  d  autres  produits  qu'il    ne  saurait  tirer  de 

;  10! ,  tous  lés  deux  v  gagnent;  le  capital  du  pays  ou 

)j  population  esl  agglomérée    ira  perpétuellement  en 

,t,  et  le  pays  où  la  population  était  clair-sc- 

la Verra  s'épaissir;  la  seule  limite  nécessaire  à  la 

spérité  de  toul  I»-  L'enre  humain  est  donc  la  limite 
de  la  fertilité  «lu  monde  entier. 

I  (>•  il.  du  capital,  quand  on  veut  produire  à  un 
h  iut  pi  i\  el  <'u  quantité  fimitée,  dans  un  pays,  !<•  plé 
qu'ota  pOUr  rail  acheter  à  bon  marché  et  en  quantité 
illimitée  i  l'étranger,  n'est  pas  le  seul  mal  qui  découle 
de  l'aveuglement  qu'il  y  a  à  restreindre  un  pays  a  ses 
propres  n-MHirrrs  p<»ur  sa  nourriture.  Cette  restric- 
tion .1  d'antres  conséquences  d'où  découlenl  de  nou- 
tellei  prit.  >  d,i  capital  el  de  nouvelles  misères. 

1      mmé  1  1  d<  mande  <le  pain  varie    pou  dans  une  an- 
1  dans   un  petit   nombre   d'années  successives, 
tandis  que  la  quantité  de  blé  produit  varie  perpétuel- 
lement, !.i  valeur  écl  ble  du  blé  a  des  fluctuations 
plus  nombreuses  el  plus  tories  que  celles  d'aucun  au- 
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Ire  article  dont  il  serait  plus  facile  de    calculer  le  prix 
de  revient. 

Sa  nécessité  pour  l'existence  fait  naître  une  terreur 
p;inique  aussitôt  que  la  quantité  produite  diminue  tant 
soit  peu,  terreur  panique  qui  en  élève  le  prix  hors  de 
toute  proportion.  Comme  la  demande  ne  saurait  aug- 
menter considérablement,  quand,  au  contraire,  il  y 
a  un  surplus,  et  que  le  blé  est  une  marchandise  péris- 
sable ,  son  prix  tombe  aussi  hors  de  toute  proportion. 

Ces  fluctuations  excessives,  qui  épuisent  alternative- 
ment les  ressources  des  consommateurs  et  des  produc- 
teurs de  blé,  on  y  obvie  par  la  liberté  laissée  aux  pre- 
miers d'acheter  à  l'étranger  dans  les  mauvaises  années, 
et  aux  seconds  de  vendre  à  l'étranger  dans  celles  de 
trop  grande  abondance. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'un  acte  spécial  de  la  législature 
permette  cette  vente  et  cet  achat  quand  l'occasion 
l'exige,  parce  qu'on  ne  peut  pas  être  certain  d'obtenir 
à  prix  raisonnable  une  quantité  suffisante  de  blé,  pour 
répondre  à  une  demande  capricieuse  et  urgente. 

Les  pays  qui  importent  d'une  manière  permanente 
sont  donc  approvisionnés  plus  régulièrement  et  à  meil- 
leur marché  que  ceux  qui  importent  ou  exportent  oc- 
casionnellement ;  mais  ces  derniers,  s'ils  sont  libres 
dans  l'échange  du  blé,  sont  infiniment  plus  prospères 
qu'un  pays  placé  à  la  merci  de  l'homme  et  des  circons- 
tances par  un  système  alternatif  de  restriction  et  de 
liberté. 

L'importation  régulière  du  blé  empêche  que  le  ca- 
pital ne  soit  perdu  sur  des  sols  de  qualité  inférieure. 
Ce  capital  se  dirige  vers  les  manufactures  dont  les  pro- 
duits achètent  à  l'étranger  plus  de  blé  que  les  terres 
inférieures  n'auraient  pu  en  donner.  Le  travail  se  trouve 
donc  ainsi  dirigé  dans  les  canaux  les  plus  profitables; 


• 
toute  i«  "ii..  tion  à  i  •  u<  ,  naturelle  du  travail 

,  i  rlu  i  apital  est  préjudii  iable  ■(  la  fin  .1  t  ■  >  u  t  » •  s  les  cJaé- 
il.   !  1  -.'i  i<  lé  .  aux  propi  -  foociert|  aux  capi- 

talistes foi  mien  ou  manu!  ictui  1  au?  ouvrir: 

l  1  -  1         1  ra  sou  fifre  ni  de  Loul  ce  qui  rend  incertain 

dans  sa  quantité  ou  de  loul  ce  qui  rend  chérie  pain, 

cette]  ité  de  la  vie;  les  ouvriers  sonfireot 

de  tout  1  '•  qui  gêne  ou  diminue  les  ressources  de  ceux 

les  <  mploieol. 

I      1  ipitalistex  manufacturiers  souffrent  de  tout  ce 

<|ui  tend  inutilement  i  arrêter  l'accroissement  paral- 

lèle  «In  «■  ipital  el  de  la  population ,  de  tout  ce  qui  l'ait 

monter  le  prix  des  salaires,  et  les  empêche  ainsi  de 

ti  nir  la  roncun  soce   1  l'éti  anger. 

i  ipitalistes  fermiers  souffrent  'I''  t < •  1 1 1  ce  (jui  ex- 

pose  leur  fortune  à  des  vicissitudes  sans  nécessité,  de 

tout  ci   qui  les  tente  à  une  application  de  capital  qui 

ne  peut  devenir,   profitable  que   par  le  maintien  d'un 

système  nuisible  sus  consommateurs. 

!  |  ■:  ;■:..  t  .iirs  fonciers  souffrent  de  tout  ce  <  j  11  i 
m  1.  1  |i  1  revepm  variables,  dr  tout  ce  qui  <liiniuue  la 
j  »  r  »  >  -  j  •  •  •  1  il  i-  de  leurs  Locataires  ri  de  la  société'4n  - 
:  il,  d'où  dépend  la  sécurité  de  leur  propriété, 
imme  il  est  de  l'intérêt  de  toutes  les  cla —  que 
le  blé  oit  régulier,  dans  sa  quantité,  el  boq  marché 
dans  son  prix;  comme  cette  régularité  el  ce  bon  mais- 

'   SUrlOU^  Il     -  par  la  liberté  du    ruminer. 

il  est  de  I  inti  :  et  de  to  ites  les  cl  isses  que  le  comme. 

:  lit  lil<i 


SIC  VOS  NON  YOB1S. 


CHAPITRE     PREMIER, 

l  N  CLAIR  DE  LUHE  D'ÉTÉ. 


Durant  un  certain  été  du  siècle  où  nous  sommes, 
les  gens  qui  se  couchent  quand  vient  l'obscurité,  et 
qui  se  lèvent  le  malin  quand  le  soleil  est  de  nouveau 
sur  l'horizon,  eussent  à  peine  distingué  les  jours  d'a- 
vec les  nuits.  Dans  celle  dont  nous  parlons,  le  repos 
ne  descendait  plus  avec  le  crépuscule  du  soir  sur  les 
noirs  marais  du  Yorkshire,  et  la  lune  voyait  quelque 
chose  de  plus  radieux  que  sa  propre  réflection.  Quel- 
ques-uns des  vases  durs  el  polis  qui  sortent  des  manu- 
factures de  Sheflïeld,  étaient  exposés  pour  recevoir  la 
rosée  du  matin,  et  ceux  qui  les  avaient  ainsi  placés  se 
relevaient  de  temps  en  temps  pourvoir  si  la  rosée,  si 
impatiemment  attendue,  était  enfin  tombée. 

D'autres  personnes  étaient  aussi  dehors  dans  l'espoir 
de  soulager  leurs  misères,  au  lieu  de  cherchera  les  ven- 
ger, (^eux  qui  habitaient  sur  les  hauteurs  étaient  en 
cela  plus  malheureux  que  les  habitants  des  vallées, 
qu'ils  ne  pouvaient  apaiser  leur  soif,  et  perdre  dans  le 
sommeil  leurs  fatigues  et  les  appréhensions  de  la  la- 
mine. Pendant  le  jour,  ils  avaient  partout  sous  les 
yeux  la  sécheresse  et  ses  résultats.  — •  Les  foins,  secs 
avant  d'être  fauchés,  les  bestiaux  la  langue  pendante, 
haletants  dans  li  s  marais  brûlés,  les  chevaux  furieux 
fouettant  de  leur  queue  les  nuées  de  mouches  qui  fon- 
■  1  lient   sur   eux,    tandis   qu'il-  descendaient  vers  les 


2.K.  rot  son  ?< 

\  -  [lieux qui  coosi  rvaienl  enc ore  nn  reste  d  hu- 
midité ,  des  puits  ifec  l<  mi  fendus  el   les  cord 
ballottantes,  «1<  i  I           où  il  y  svail  aussi  peu  de  pro- 
babilité <]<!•  les  eni  mis  pussenl  trouver  des  herbes  que 
oyei  <  n  les  y<  ber<  baot.  Pendant  la  nuit,  lorsque 
quelques-uns  de  ces  spectacles  étaient  cachés  a  la  rue, 
il  fallait    essayci   d'en  éviter  la   répétition  [mur  lf  Im- 
demaio,  el  ceui  qui  avaient  des  bestiaoi  qui  s'amai- 
-  ut ,  des  < ■  1 1 i . 1 1 1 1 -  donl  le  caractère  s'aigrissait, et 
des  pa  ts  qui  !      I    isécbaient,  se  privaient  du  sommeil 
dam  l 'espoir  de  aoolager  la  plus  urgente  de  leurs  né- 
lités,  1 1  soif. 

Au  milieu  donc  d'une  nuit  d'été,  au  moment  où  la 
pleine  lune  sortait  graduellement  de  l'éclipsé  par- 
t  •  :  i  tusée  par  les  fumées  de  Sheffield,  et  brillait 
mit  lei  p  r)  I  tDOntueui  de  l'ouest  ,  deux  femmes  étaient 
assises  près  d'une  source  oui,  excepté  depuis  peu  de 
tevps,  Bâtait  jamais  manqué  d'aviver  la  région  pier- 
nu-e  dans  laquelle  elle  coulait.  Elles  étaient  là,  guet- 
tant la   première  goutte j  le  premier  suintement  qui 

mirait  pu  indiquer  qu'il  était  tombé  de  la  pluie  quoi- 
que pari  dans  le  pays  haut,  et  celui  qui  les  eût  obser- 
lëei  eût  trouvé  qu'elles  montaient  leur  gardé  avec 
!>•  lueonp  de  patience.  L'une  était  assise  sur  le  petit 
mur  qui  s. •parait  la  route  «l'un  champ  d'àvoinë  brûlé, 
et  jamais  ne  remuait  la  tète,  excepté   quand  l'une  des 

brebis,  sanS  repos  dans  le  marécage,  faisait  entendre 
tin  bêlement  importun,  ou  quand  sonnait  à  distance 
I  horloge  de  la  fonderie.  Sa  compagne  était  assise  aussi 
M  iilei  •  ir  I-  bord  de  la  citerne,  sa  cruche  à  côté 
d'elle,  les  yeux  Ihtéa  sur  les  éctatS  intermittents  de  lu- 
mière   dr  i,  fonderie  donl  elle  avait  quitte  le  voîsi- 

n.v 
—  '      pense  ,  Ma  rj       lit  M     K.av,  abandonnant  sa 
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place  sur  le  petit  mur  et  parlant  a  demi-voix  à  sa  belle- 
sueur,  je  pense,  Mary,  que  mon  mari,  quand  il  aura 
fini  sa  journée  à  la  fonderie  ,  pourrait  Lien  taire  le  tour 
et  venir  BOIM  prendre  ici  ,  au  lieu  de  s'en  aller  droit  à 
la  niai>on  ;  je  voudrais  qu'il  le  fit,  car  je  n'aiun  pas  ,  je 
l'avoue  ,  être  ainsi  seules  nous  deux  sur  la  roule. 
Mary  ne  répondit  pas. 

—  Tout  est  ici  tellement  calme,  tellement  contre 
nature  !  on  travaille  bien  à  la  fonderie,  c'est  vrai  ,  mais 
le  moulin  est  au  repos;  le  voilà  tout  noir,  tout  tran- 
quille ,  c'est  ce  que  je  n'avais  jamais  vu,  c'est  ce  que 
nous  pourrons  voir  quelque  temps  encore,  car  il  y  a 
peu  de  chances  qu'il  doive  tomber  assez  d'eau  main- 
tenant pour  faire  aller  la  roue,  n'est-ce  pas,  Mary? 

Mary  secoua  la  tête,  et  Mrs  Kay  ayant  examiné  la 
source  de  l'œil  et  de  l'oreille ,  retourna  lentement 
s'asseoir  à  son  ancienne  place.  Elle  regarda  quelque 
temps  le  champ  derrière  elle,  et  puis  elle  revint  dire  : 

—  Mon  mari  parle  de  récoltes,  de  la  moisson  qui 
s'avance  ,  mais  je  ne  vois  pas  ce  que  sera  cette  moisson, 
à  moins  que  nous  n'ayons  immédiatement  de  la  pluie; 
quelles  pauvres  avoines  derrière  ce  mur,  et  elles  ne 
sont  pas  plus  belles  dans  le  pays  haut,  autant  que  je 
le  puis  voir. 

—  Il  y  aurait  quelques  chances  pour  le  pays  bas  , 
répondit  Mary  ,  si  les  sources  voulaient  couler. 

—  Oui,  mon  mari  me  disait  que,  dans  l'une  des 
prairies,  là-bas,  qui  appartiennent  à  Anderson,  il  y  a 
encore  un  point  où  l'herbe  est  aussi  fraîche  ,  aussi  belle 
que  S'il  avait  plu  pendant  quarante-huit  heures.  Ce 
n'était  qu'un  point,  mais  il  y  a  eu  l'un  des  petits  An- 
derson et  sa  sœur  qui  ont  fané  l'herbe  après  le  faucheur, 
et  l'ont  transportée  dans  la  brouette  du  jardin  pour 
douner  à  leur  poney  blanc.  Les  animaux  mêmes  d'An- 
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dersou  ont  été  depuis  qoioie   jours  nourris  i  la  mai u 
comme  dani  l'I  je  me   Lemands  eombien  de  per 

tionnemeoti  inderson  n  tenter  après  cette  mtra- 
Nai  ertainement  elle  sera   mauvaise; 

0Q  ,iit  moioi  m  lerre  produit,  plus  il  dépense 

dessus. 

—  C'est  que  moins  elle  lui  rapporte,  plus  il  ■  besoin  , 

—  (lui,  m. ii  t  an  accident  que  la  terre  ait  si 
mal  rendu  troii  années  de  suite,  .le  ne  sais  où  il  trouve 
de  l'argent,  s  moins  que  !«■  pain  n'ait  été  assez  cher 
ponr  p  13  «t  tout  cela. 

—  Il  n  \  i  que  ce  moyen  de  s'expliquer  ses  dépenses. 

—  Il  tout  eal  cher  à  proportion,  ajouta  M"  kay. 
Qu  md  |  irais  cetju'il  me  fallait  do  viande  tous  les  jours, 
je  oe  pensais  guère  que  le  pain  que  je  mangeais  aveo 
pûl  détenir  si  rare  parmi  nous;  il  n'y  a  pas  d'augmen- 
tation de  •  dont  1rs  maîtres  se  plaignent  tant  qni 
puisse  cont  rebal  m<  er  cette  cherté; 

M.  r\  ge<  oua  1 1  tète,  '-t  il  s'ensuivit  une  longue  pause. 

—  Saves-vous  .  M  irj  ,  reprit  M"  Kav  ,  au  bout  d'un 
:t.iin  temps,   qu'on  aurait   plus  de   plaisir  à   causer 

n  si  roua  causîei  un  peu  plus  vous-même; 
quand  on  rous  parle,  on  ne  sait  jamais  si  vous  écoutez 
on  Don. 

—  J'<  coûte  toujours  quand  on  me  parle,  mais  tout 
le  monde  n'est  pas  également  dispose*  .1  parler. 

—  Oh!  certainement  non;  c'est  ce  qui  fait  rire  mon 
mari.  Il  dit  que  rous  derei  passer  tristement  votre 
temps,  rous  1  1  I  hatham,  quand  rous  allei  rous  pro- 
mener  le  dimam  be  ;  en  cinq  minutes  vous  pouvez  dire 
tout  ce  dont  roua  ar<  1  besoin  pour  une  semaine.  Je  ne 
m'étonne  pas  qui  roui  ne  répondiez  p  eci,mais 

otleii  pas  d'une  plaisanterie  de  votre 
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propre  frère  :  vous  savez  qu'il  n'eu  a  pas  moins  bonne 
opinion  de  Chatham  de  ce  qu'il  garde  toujours  ses  pen- 
sées pour  lui-même.  — Mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  je 
vois  là-bas  ! 

Et,  dans  sa  précipitation  ,  Mr'  Kay  renversa  la  cruche 
que  Mary  ratrappa  avant  qu'elle  n'allât  se  briser  en 
roulant  sur  les  pierres,  puis  elle  s'assit  tranquillement 
etsuivit  de  l'œil  lesmouvements  d'une  troupe  d'hommes 
qui  franchissaient  une  barrière  pour  traverser  d'un 
champ  à  un  autre,  et  semblaient  se  diriger  vers  la  route. 

—  Mary,  Mary!  que  ferons-nous  s'ils  viennent  ici? 
demanda  la  tremblante  M"  Kay. 

Mary  se  leva  ,  prit  sa  cruche  ,  et  dit  qu'elle  pourrait 
s'abriter  en  sûreté  à  l'ombre  du  moulin  de  Warden  , 
sur  la  gauche,  et  qu'elles  auraient  une  autre  chance  , 
en  cas  que  la  source  coulât ,  puisqu'elles  repasseraient 
par  là  pour  revenir  à  la  maison.  M"  Kay  ne  pouvait 
croire  qu'il  serait  parfaitement  sans  danger  de  retour- 
ner dans  leurs  maisons  aussitôt  que  le  jour  serait  venu, 
et  que  ces  hommes  qui  ,  évidemment,  venaient  de  faire 
l'exercice,  auraient  été  dispersés  par  l'aube  du  malin. 

Les  deux  femmes  se  glissèrent  à  l'ombre  du  mur, 
puis  elles  franchirent  ouvertement  la  partie  du  terrain 
éclairé  par  la  lune  qui  se  trouvait  entre  elles  et  le 
moulin.  Avant  qu'elles  n'atteignissent  les  degrés  qui, 
par  hasard,  se  trouvaient  à  l'ombre,  M"  Kay  n'avait 
presque  plus  le  courage  de  marcher,  et  sa  terreur  ne 
tut  pas  diminuée  par  l'apparition  d'une  personne  qui 
se  tenait  sur  le  degré  le  plus  élevé,  et  les  regardait  du 
haut  de  l'escalier. 

—  Asseyez-vous  tranquillement*  dit  Marv  ,  qui  com- 
mença à  monter  jusqu'à  ce  qu'elle  ?îi  Warden,  le  meu- 
nier, qui  descendait  pou*  s'informer  de  ce   qu'elles 
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roulaient  Elle  loi  nu  OOl  I  BB    p«u  de  mois  ce  qui  Im 
.TT.iit  amenées  mit  sa  propri< 

—  Ainsi  vous  attendes  de  l'eau  .  i<  pondit-il  ,  et  moi 
j(.  oherohe  do  renl  ;  d<  puis  trois  semaines  nous  n'avons 

|.  (U      |.|    Uloili.llr    l.n'sr,    .1     depuis      loli-trlllps    ,i\.lllt   . 

iinc  1        de  'i'i-  Ique  dorée.  Les  boulangers  doiu 

toin  h ii -i 1 1 •  ni  l  t   nous  li.Minrnt  horsde  notre  lit,  à  elicr- 

<lii  t  (l.uis  le  ciel  !<•  ('lus  petit  indice  <jui  nous  pu. 

UUIQOCei    du  vrut. 

—  El     a\  r7.-\  oiis    jamais  TU,     monsieur,   demanda  la 
oblante    M"   kav,    un     ipectacle    comme  celui   qui 

nous  1 1. lit  renir  jusqu'ici ,  no  spectacle  comme  celui 
<jui  i  lien  dans  le  i  hamp  là-bas  ? 

—  Quoi  .  l'exercice  «le  nuit?  oh  oui  ,  bien  souvent, 
encore  que  ceoi  qui  l'y  livrent  n'aient  pas  su  que  je 
|(  |  tel  u. lus.  Dans  les  nuits  où  il  y  a  de  la  lune,  ils  ne 

bodI  jamais  renui  assez  près  pour  que  je  pusse  re- 
coDoattre  leurs  figures,   en  sorte  que   je   suis   ceo 

n'.i\oir    rien    vu;   mais    je    m'amuse  à  ?OÏr  comment  ils 

porteol  leurs  piques   el   apprennent  à  s'en  servir.  D'ici 

{'entends  parfaitement  le  commandement  quand  l'air 

>  lUSSJ  calme,    el    DUC  fois  ils  sont  venus   jusque    sur 

i  i  tte  i  impe  ;  la    nuit  était  trop  noire  pour    qu'ils    me 

•  ut  ,  mais  i--  les  li  entendus  buter  sur  ces  marches 

m<  -  OÙ  vous  .'t'  le,  M      Kay. 

—  Jusques  I  quand  mpposei-TOUS  que  cela  durera, 

H    \\  ,,-d.  n 

—  Jusqu'à  ce  que  le  prix   du   pain  ait  baissé,  OU 

I-  ot-ètre  jusqc  i  i  e  qu'ils  ûenl  brûlé  un  moulin  ou 
d<  u\.  Il  est  fort  heureui  pour  vous  el  les  \ôtres,  Mr* 
Ki\  .  que  la  fonderie  d  Olirer  ne  soil  pas  encore  mise 
au  ban.  La  Qamme  s'en  é(  b  ippe  nuit  et  jour,  et  je 
•it. mis  pis  de  meoaci  s  el  de  malédictions  contre 
-H.  ne  on  en  profèi  e  conti 
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heureux  pour  vous  et  les  vôtres  que  Kav  soit  occupé 
dans  les  métaux  ,  au  lieu  de  travailler  au  moulin;  il  se 
porte  bien  ,  j'espère? 

M"  Kay    ne  repondit   pas,  et   l'on  découvrit  que  ce 
n'était  pas  sa  faute;  elle  n'était   pas   en   état  de  dialo- 
guer;  la  crainte  et  la  fatigue  avaient  été    plus  fortes 
qu'elle;  elle  était   là,  étendue,    faible   et  gémissante,, 
s'appuyant  sur  la  barrière. 

—  Elle  n'est  pas  forte,  dit  Mary,  avez-vous  par  ha- 
sard, dans  voire  moulin  ,  quelque  chose  pour  la  faire 
revenir?  ma  cruche  est  vide. 

^arden  l'évenla  avec  son  chapeau,  n'ayant  pas  à  sa 
disposition  d'autre  rafraîchissement  à  lui  offrir,  et  il 
continua  la  conversation  avec  Mary  pendant  ce  temps, 
pour  donner  à  la  pauvre  femme  celui  de  revenir.  Il  dit 
que  ce  n'était  pas  seulement  contre  les  moulins  et  les 
machines  que  les  bandes  se  formaient  et  s'exerçaient. 
Dans  plusieurs  endroits  elles  avaient  renversé  des 
magasins  de  blé,  et  on  disait  même  que  les  greniers 
de  Kirkland  étaient  menacés  par  celle-là  même  qu'ils 
avaient  devant  les  yeux.  Si  ces  gens-là  croyaient  réelle- 
ment que  c'était  faire  un  tort  au  public  que  d'avoir  du 
blé  en  magasin,  quand  le  blé  était  cher,  il  n'était  pas 
étonnant  qu'ils  en  voulussent  à  Kirkland  et  à  quelques 
autres  qui  jouissaient  de  plus  de  crédit,  sans  avoir  au- 
tant fait  et  autant  souffert  pour  l'acquérir;  il  deman- 
dait ce  que  le  pays  serait  devenu  sans  des  hommes 
comme  Kirkland,  après  trois  mauvaises  années  succes- 
sives? 

—  Votre  moulin  n'aurait  rien  à  faire,  dit  Mary,  si 
'li'  temps  en  temps  on  1 1  •  -  unis  amenait  du  blé  d'un 
•  •ôlé  ou  d'un  autre.  Mais  e&trO£  que  ces  hommes  que 
nous  vovons  en    u ulenl    réellement   IPl   greniers  de 


ne  i  ■   rosis. 

Kirkl.iii.l  :  |i  k  i  iii  (I"  hé  de  croire  qu'ils  méditent  quel- 
ques msazveis  desseins. 

IU  m-  peuvent  ivoir  que  de  mauvais  desseins, 

pool  m  i. n n ii  .irin  -,  <  i  a  cette  heure  de  Doit;  totfte- 
foù  n  esl  trop  tard,  je  crois,  pour  qu'ils  puissent  aller 
gj  li >i  n.  On  assure  que  la  machiue  s  battre  de  mon  beau* 
j,,  re  est  <  ondamni 
, —  El  lui .  qu'est-ce  qu'il  en  dit  ? 

nli  !  M  jure  contre  les  gens  de  ce  qu'ils  ne  sont 

niri.ts  , [n. nul  il  l'est,  lui;  pour  moi,  je  trouve 
,,,!,-  ,  ,•  Qe  sérail  pas  celte  année  un  ju<>i  grancl  mal- 
1,,-uf  qu'une  autre,  ?u  qu'il  y  aura  bien  peu  de  blé  à 
battre  ;  non  pas  que  j'approuve  le  moins  du  monde  de 
reillei  façons  d'agir,  mais  quand  les  gens  sont  si  mal- 
beureui  do  baul  prix  des  denrées  et  de  l'incertitude 
de  l.i  paii .  que  poui  ez-vous  attendre  .' 

—  Vous  parliei  de  reconnaître  les  figuras,  est-ce 
(ju'il  \  .1  dans  ce  champ  quelques-uns  de  ceux  que 
noua  pouvons  connaîl  : 

—  Voulez-vous  parlez  des  gens  de  Sbeffield  ou  d<  - 
os  de  notre  ■*  illag 

—  De  t. «us  les  deux. 

—  Il  v  a  indubitablement  !»<'  mcoup  d'hommes  venus 
de  >i"'  kport  el  d'au-delà  «lu  comté  de  Leicester,  qui 

et  l.i  fomentenl  le  mécontentement  el  enseignent 
l'exen  i<  «■  ;  mais  on  «lit  que  parmi  eux  ,  il  v  a  aussi  hon 
nombre  «!«•  nos  voisin  .  Qu'y  a-t-il  de  plus  vraisembla- 
ble que  ceux  qui  n'ont  point  en  leur  ventre  plein  pen- 
< l.i ni  h  jour,  cherchent  »  s*oc<  uper  pendant  la  nuit,  de 
quelque  i  !"<<-••  de  pin-  amusant  qu'un  lit  -.ms  sommeil 
■  •n  qui  dfa  le  p  iin  a  bon  marché    I  l'est  précisé- 

ment ce  qu<-  vous  lit  vous-même  .  el  ce  que  AI'- 

K  >\  >ùt  mieux  fait  '!<•  ne  pas  (aire,  î  ce  qu'il  parait. 
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Allons,  M"  kay,  comment  vous  trcfuvez-vous?  êles-vous 
en  «'  i a i  de  marcher  maintenant.' 

M"  Kav  était  en  état  de  marcher  et  d'adresser  cent 
mesltoos ,  chemin  faisant,  mit  la  cause  de  la  terreur 
qu'elle  avait  éprouvée,  et  la  durée  probable  des  mal- 
heurs qui  rayaient  réduite  en  eu  t  état  ,  deux  sujets  sur 
lesquels  le  meunier  ne  pouvait  lui  donner  de  réponses 
bien  satisfaisant'    . 

La  source  était  toujours  sèche  ,  mais  Marv  préféra 
continuer  à  v  monter  la  garde ,  jusqu'à  ce  que  les  en- 
fants priassent  le  matin  prendre  sa  place.  Le  meunier 
h  conduisit  M"  kav  jusqu'à  ce  quelle  fù'  près  des  feux 
de  la  fonderie,  et  puis  il  coupa  à  travers  champs  pour 
retourner  chez  lui,  espérant  qu'à  l'avenir  son  moulin 
ne  servirait  plus  de  refuge  à  des  femmes  effrayées. 

Marv  attendit  en  vain  ,  et  son  attente  fut  d'autant 
plus  pénible,  que  par  intervalles  elle  se  figura  qu'elle 
ne  serait  pas  vaine;  plus  d'une  fois  après  la  lune  cou- 
chée ,  elle  se  persuada  ,  en  prêtant  une  oreille  attentive, 
qu'elle  entendait  le  murmure  de  l'eau  qui  approchait  , 
et  quand  elle  s'endormit  un  moment ,  elle  se  tourmenta 
dans  son  rêve  de  ce  qu'elle  n'avait  qu'une  seule  cruche 
à  remplir,  tandis  que  l'eau  inondait  tous  l**s  bords  de 
la  fontaine.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  moins  revenir  à  la 
maison  avec  cette  même  cruche  vide,  quand  le  village 
fut  debout  et  éveillé,  et  que  le  soleil  frappa,  brûlant, 
sur  le  gazon  desséché,  et  se  réfléchit  ,  éclatant,  sur  les 
murs  et  le  caillou tage  de  la  route  poudreuse. 

A  la  porte  elle  rencontra  une  voisine,  M"  Skipper  , 
la  Boulangère  du  village,  qui  lui  fournil  un  usage  à 
faire  de  sa  cruche. 

—  Eh  bien  ,  Mary  kay,  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  nou- 
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—  H'-ii  -l*-  [.  n  t  ùij  [i.i  .  M"  Skîj»fMT  ;  èVes-voui  venue 
poui   doua  du  r  <[u     le  pa    i  es!  augm<  fil 

—  <>ui;     |'<-n     -n  -   !       h    e,    >f    fe   \ mi . lr.iis    rjur     vous 
|"i  r  «  (  »  -    figun    .ivit   moi,   Marv.rt   aîôlrs  IVs 

•   ne  i  <  ■  •  i  r  r  i  » .  ni'i  i    ni  plus  .'Kiiimc   iu  Pe  font 
quand  jf  !»•  u r  d  s  rtuè  Jr  p  n'i  esl  nugme'nYé. 

—  <ju  .ml    !)mu^   «  h  1 1 1 _:    ribiVs    de  Egaré  ,    |i    ûé   \ois 
p  i-  <  e  que  cel  i  cha  u  prix  <lu  pain. 

Û         astqnili  me    i.-<  nt  tfeté   j'ai   dM  eDMifetarfl 
...  ce  «  ai  prouve   mit  ]<•  me  non 
>  ,  quelque  .11. m   qur  ,  ■  tende!  Mx  antres,  comme* 
lui    moi    o^'ii    sin>  i  )Mm*  tftie    le  pain   efcl  chfeYj 

r.Mini.  !      i   -i  is  j  ».  m  r  |i  s  hiiul.inu.M  ■«  BXJÉiH 

lii.-fi  que  pour  |p<  gkjfi ,  g      |  . .i i tut-  s  il  n'y   avaH  [-.i>  nu»- 
l."i)'lr-'-. 

—  ht  comme   ii   ?oua  voué   loneiiei  l<-  moins  du 

m-r  :-!.•  .jii  .m    \  ■.!!>  ii  i.uv,    1>.-Ilc    femme,    ajouta    kav  , 

<|ui  viu\»*u.Tii    ,u  milieu    U-   la  eenyejMfeftioii  pour  <!<•- 
m.  i . 

—  OJklvoua-elofl  I.  ||e    ti.-l..|l..  .lit  |e  petit  John 
i  nl.iiit   il  m»   .u'r  suppliant  l.i  boom*  figure  d\a 

M    Sa  l'.l»'  s,.  |  ,.,**.,  1 1. ,ur  lui  domanar  im  m    - 

••'    Uli    l'M.iini    <|u'i,    ;iiii. lit   un    gltCâMl    d'un    MQ 

ou  and  il  viendrait  l.t  vi.ii 

ileaV  doOÇ     all.ul     ,u,    n..n  l  r«-    .lolm  ,  vous  ail. -z 

renm  r*en    mon  «  -  i  *i  *  •  -  .   mon    -anon.  Allons. 

v  •  '■  ",1,  ■  KU    •'  dl  iiaUe  .  "mi  .  cm   pour  vous,  pour 

i  looi  ;  roua  -u  .l-.uii.r.  z  m,,-  p  m, ne  ..  John  .  jVn 
»u"  »  '  'ui.  i>j  |"  n?  que  cela  foui  ferait  plaiair, 
"'  •     '  i  «pdil  .si  si  ,|iHi  ji,.  de  s<   procurer  quelnjue 

de   bon    I   boii . .    Goûtez- moi    cela ,    M.    K.iv  ; 
11  '  »l-t  ••   ;  il  •  'i  bon  ?  Il    m'a   èiè  <  n\..v,'    par   un 

oannf .  el  i  ai  ci  i  -I   roir  \..,.  s  ,•,,  apporter  un 
p.  u  .  surtout  avant  ft    fOUfl  annoncer    .'jue    le    pain    est 
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augmenté.  Le  voilà  à  \i)  pence  (\    fr.   90  c)  nui  n  te- 
nant ;  qu'est-ce  que  vous  diles  do  cela,  Mary  ? 

A  son  ordinaiie  .  Mary  n<  disait  rien;ell«'  ne  croyait 
lias  qire  des  paroles  pu.ssen!  améliorer  des  attaires  de 
ce  genre  ;  M  outre  ,  il  «'-tait  temps  qu'elle  s'occupât  de 
puiilier  l'eau  infecte  qu'il  hur  fallait  boire,  s'ils  vou- 
I  tient  boire  cpioi  que  <♦•  fût.  Elfo  vida  dans  sa  cruche  le 
cidre  clair  et  frais  de  \lr*  Skipper,  et  lui  rendit  la 
sienne  avec  un  regard  moin     inddlerenl  que  son  geste. 

—  Ce  que  je  dis,  reprit  i.a\,  c'est  que  m  le  pain  est 
■Ugmenté,  il  faut  (pie  nos  salaires  augmentent;  nous 
sommes  tous  unanimes  là  dessus.  —  Un  homme  ne 
peut  pas  vivre  pour  moins  eue  ce  qui  peut  suft'ne  â  le 
tenir  en  vie,  sans  parler  de  ce  qui  peut  lui  conserver 
des  couleurs  fraîches.  ïl  n'est  aucun  de  nous  qui 
puisse  se  vanter  d'en  avoir. 

—  Comment   va   votre    femme,    M.    kay?elle   m'a 
paru  assez  niai  quand  je  l';ù  vue  il  y  a  deux  jours. 

—  On!  elle  est  assez  chétive;  elle  n'était  pas  déjà 
bien  forte  quand  vous  vivions  dans  l'aisance  ,  relative- 
nu  nt  à  notre  existence  actuelle,  et  maintenant  elle 
tombe  sensiblement;  je  ne  crois  pas  que  John  ait 
le  courage  de  l'appeler  une  bien  belle  femme,  n'est-ce 
pas,  John  ? 

—  John  ,  dit  Mary,  portez  un  verre  de  cidre  à  votre 
mère;  s}  elle  est  éveillée,  dites-lui  que  je  suis  de  re- 
tour, et  que  je  prépare  le  déjeuner. 

—  Voilà  qui  est  bien,    Mary ,  dit  M"  Skipper,  vous 
avez   un   talent  particulier   pour  indiquer   aux  gens  ce 

qu'ils  ne  devraient  pas  faire  ou  dire.  Je  m'en  vais  à  mes 
(flaires  pour  vous  laisser  aux  vôtres;  envoyez  un  des 
enfants  après  moi  pour  que  je  lui  donne  un  beau  petit 
puni  tout  chaud   pour  voire   sœur  ;   ou  va  précisément 
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i  le  pain  «lu  four,  •  l   ive s  soin  de  me  faire  savoir  si 
elle  ii. >u\ .•  le  cidre  de  non  poùt. 

—  Dans  Ions  I.  .liqua   K  \\  .  -i  elle  ne  M  MOI 

pas  d'appét ii    pour  rolre  petit  pain,  nous  ne  vous  le 
rroim   pas    je   voua   le   promets.   Depuis   quelque 

i.  mp  .  •  ii'   ••  pril  l'habitude  de  ne  rien  toucher  au  dé- 
i  ;  -ui  ne  saurai!  i  ii  dire  tu  tant  de  moi  Quand  j'ai 

pa->'   toute  U  ii  i  i  i  fondre.  Quelqu'un  mangen  voire 

petit  pa  u  <i  roua  en  sers  reconnaissant* 

i  eli    \<ul    dire    que    je    puis  en    envoyer    deux, 

m. i  -.. . 

K,i\  protesta   que  Ci    d  était  p  is  ce  qu'il  avait   voulu 

dire;   M"    Skipper    expliqua    sa    position   difficile,    el 

M  .11  >  annonça  le  déjeûner. 

—  .le  ne  aaii  trop  si  on  peut  appeler  cela  un  déjeu- 
ner, M"  Skipper,  <lil  Kaj  :  ce  n'es!  pas  pour  dire  du 
m. il  (le  votre  pain  ,  mais  il  lut  un  temps  où  je  pouvait 
le  mangi  r  plus  tendre,  en  plus  grande  quantité  <■{  ,i\ .  c 
un  morceau  de  quelque  chose  pour  en  relever  le  ^"'ùt. 
'  01  iicii\-  |,  pain  meilleur  quand  on  jieui  coupei  ,i  <.,, 
fantaisie,  el  j  revenir,  que  quand  il  en  faut  prendre 
juste  telle  quantité  el  pas  dai antage. 

.le    Viiim1i.ii-,     dit     U1       Skipper,    rpie     vous   vis-j,  7 

loul  <  •  que  je  vois  ,  moi ,  de  pauvres  créatures  nui  ne 

I"  uvenl  pas  s'en  procurer  du  tout .        pas  l<-  plus  dur, 

le  plus  petit  pain  .  pour  essayer  s'ils  l<-  trouveraient  de 

I- 1.1  goût.  >i   l.i  ré(  "lie  de  pommes  de  terre  manque  , 

■   n   »  p  •  1  ■   qu'elles  deviendront  ni  moi  non  plus, 

insinuent    !  regarder  fout  le  jour  a  II  fenêtre 

de  ma  boutique,  le  n'ai  pas  le  c  i  nr     •  n  i  étirer  i«'  pain 

qu'elles  suivent  des  yeux ,  sans  eu  j«Mei   un  petit  mor- 

1  d  1  n  s  |a  bouche  de  leurs  enfanls. 

La-d<  mus.    essui  mt  les  larmes  de   iej   beaux  veux 

noir-  et  brillants,  la  veuve  Skipper    s'en    retourna   d'où 
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elle  était  venue,  caressant  h    long  du   chemin  l'enfant 
qui  l'accompagnait  pour  rapporter  le  petit  pain. 

Avant  de  se  mettre  a  SOI  frugal  repas,  kay  monta 
pour  railler  sa  femme  sur  ee  <[u'elle  avait  vu  ,  et  ce  qui 
l'avait  si  fort  alarmée  dans  sa  dernière  expédition.  Il 
l'engagea  à  prendre  courage  au  lieu  de  se  laisser  abat- 
tre comme  elle  semblait  disposée  à  le  faire.  Elle  était 
levée  ,  mais  elle  ne  lui  parut  pas  bien  éveillée,  car  elle 
ne  disait  pas  grand' chose  ,  et  ne  paraissait  pas  com- 
prendre ce  qu'il  lui  disait.  Il  lui  dit  qu'elle  aurait  mieux, 
fait  de  dormir  une  heure  de  plus. 
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Mary  avait  raison  de  penser  qu'il  y  avait  chance 
pour  les  blés,  dans  le  pays  b  «s ,  si  la  pluie  tombait  sans 
retard.  Au  moment  où  lés  moutons  des  marais  de 
l'ouest  avaient  tondu  la  dernière  motte  de  gazon  dans 
les  fossés  ,  ils  furent  rassemblés  par  le  berger  pour 
prévenir  les  orages  qui  s'amoncelaient  au  sommet  des 
moula  Wharnside  et  Pennv  miiI.  Taudis  qu'ils  se  le- 
naient  tremblants  et  bêlants,  les.  bœufs»,  dans  la  vallée, 
quittèrent  les  marécages  et  cherchèrent  l'abri  des  ar- 
bres qui  pliaient  en  bruinant.  L'œil  de  l'homme  se 
tournait  avec  satisfaction  sur  les  ailes  des  moulins  dont 
l'inactivité  avait  si  longtemps  fatigué  sou  attente. 

\  ,  ,e  veut,  ni  la  pluie  qui  suivit,  ne  plurent  à  tout  le 
wÔÙde,  non    pïua>«  tout  autre  vent,   toute    autre 


pluie.   I.'oui^'.m  lit  «I.  „  i-    ._•-  il.i»s  le.-  jeunes  planta- 
tion* &  m.  1 1 1  -  ■•-""  ;  ;|  I  i,,,;'  ■  ''  '"  lJl'-  ■mWwi  (lr 

,,.,,,,,  |    ;irl,,,  >   .,,,     i,  i  1 1  il  i  I    pjtll    pn.pi.  -  «in  .1   l.uif   du 

h,,  t,.ui  .m  plus.  i)'.,uii. -i  ..-bu-,  mafe  leMK^  p..i*«- 

|    ,|-   |    loul    I.     ..     .1     V  .Ji>| .  j).;iJ.Ml  .     jol.fl.firlil     I  1     prl-UI-' 

,  ..I.I...X,  .  (   a  hit  un.    KM  if  de  l.iui.  ii  l.il  ii.ii-  |>««ui    I.- 
„,.    (,|,  p|  ||    kgéj  «I.    I..    ...mille  .    fj    d-    plMMfJ    I"»ur 

I,  i-    |Uj  p  issîre^l  ilci  heure*  -  nttèrea  .<  v©H  tes 

rODi     oV  biler    Ce»    <unem"iil-     IoiiiIm -    «lu    l'itii- 

tMtMi<  qui  «1«  \-hi  .'-i  !■••  b  I  <  1 1  -  Il  n'v  rni  pat  ont  Wff- 
chisseuse  ,  1  quelque*  m»Ii  -  à  h  poude  .   .jui  a  cm  ■' 
déplorer  la  disparition  d'un  bonnel  ou  d'un  mouchoir, 
,  i  unis  il  seraij   impossibl  ■  de  compter  les  cjaejpin 
qui  finirent  ce  jour- là. 

i  epeodant  les  meuniers  et  leurs  garçons  a'empressè- 

i   -mu,  ni  .   ,  (uiiuif  le  font  les  matelots  quand  la 

brise  fraîchil  après  on  loi  a  calme.   L(  -  l>  unes  meoa- 

.  -  d(  logèrenl  et  leurs  tonneaux  à  eau  les  insectes 

malpropres,  et  nétoyèrenl  leurs  robinets  pour  ne  : 

perdre  les  premières  gouttes     Ainsi  qu'on   pouvait  a  j 

iMiif  ,  1,1  pluie  ne  U>n  !  |    •  g    •  ' P#,  pajîf  par 

s.   Il   n'\   t-ui    pus  tie  i.,it.f  lias  ff  pu   i  »  •  >  i  » 

t|u    pût  MiiwT  le  b#rgi  r  «•'    I'  s  hi.,iij..iiv  ij  rii e 

t,  .  i:i|,.  -   jusqu'fi    l;i   |>e.ui.    I.e-  .ni.  u\s  dev  in  i  ml   il  «  M  •  I- 

|)(>U| ■   |,  >   i   lu   V.ill  S    r|     |eS   \    l{    Il      -    <|U! 

d|  --«m-.  (  >q  ili'c'u  ril  dans  les  loilu- 
1 1    .i.  miles  ou  «i'  <  i  lum    i  q 

ittil  pa|  ipupçona  es  jusque-là;  Ipul  le  monde  pi  i 
un  air  uiite  ijans  la  ferme  d'Amie imhi  .  )es  c  iu.u.1- 
«  pp  m  craignit  que  les  1>'<  -  ,  *l.  jà  si  maigres,  ae 

fuasanl  <  du<  bés  de  panière  i  ne  se  poinl  ri  lever,  Aus- 
sitôt que  1  ■  ,  il  se  pr<  seuta  un  sp 

i:  !-i<  ;  il.ui>  le  village  loul  était  sale  ,  parce  que 
âa-iurme  de;  h.iut-5  fourneaux  s')  était  rabattue;  dans  la 
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catuDagne  tout  était  sale  et  boueux  jusqu'à  po  que  I,- 
eaux,  se  retirant  daas  les  fosses',  permissent  à  la  v.r- 

dure  de  se  montrer,  et  uirine  alors  les  avoines  el  les 
blés  couchés  n'avaient  guère  meilleure  mine  que  dans 
la  pécheresse.  I.cs  propriétaires  et  les  fermiers  se  reu- 

eontrèrent  en  faisant  leur  ronde,  mais  ne  purent  s'ac- 
corder sur  1rs  prnbiibiliu's  de  la  moisson  qui  appro- 
chait. M.  F.ergusspn  espérait  qu'un  jour  ou  deux 
amèneraient  une  grande  dillérence  dans  l'aspect  tl.-> 
champs,  tandis  qu'Audcrsou  était  certain  qu'il  était  trop 
taid  pour  que  1rs  Liés  pussent  revivre  sous  la  pluie  la 
plus  douce,  et  que  certainement  ou  verrait  qu'ils  avaient 
été  détruits  et  bravés  par  Jes  llo,ts  descendus  des  mon- 
tagnes. >«i  l'un  ni  l'autre  ne  pouvait  prouver  son  dire 
jusqu'à  ce  que  la  moisson  fût  venue. 

Alors,  il  .se  trouva  que  tous  deux  avaient  raison. 
Dans  le  haut  pays,  les  produits  valurent  à  peine  le  soin 
d'être  emportés,  tandis  que  dans  le  pays  bas,  il  y  eut  de 
quoi  occuper  uu  peu  mieux  les  chevaux  et  les  charret- 
tes, et  même  dans  ce  cas,  il  y  eut  plus  de  glaneurs  que 
de  inoivMjnueurs,  et  les  artisans  qui  vinrent  le  soir  voir 
ce  qu'on  avait  lait,  convinrent  avec  les  Irlandais  désap- 
pointés et  obligés  d'aller  chercher  plus  loin  de  l'ou- 
vrée ,  qu'en  somnir  .  h.  récolle  serait  de  beaucoup  au- 
dessous  d'une  auuée  ordinaire. 

Les  champs  de  blé  les  plus  favorises  ne  présentèrent 
pas  ces  tableaux  accoutumés  de  contentement  et  de 
paix. 

—  Dehors,  dehors!  s'écria  Anderson  à  une  troupe 
de  petits  garçons  et  de  petites  filles  qui  se  pie-snicnt 
6lir  ses  talons,  au  moment  où  il  entrait  dans  un  ehamp 
où  h  s  gerbes  n'avaient  pas  encore  été  enlevées;  com- 
bien de  fois  me  dqpuere^-vous  Ja  peiue  de  vous  cha*- 


»i<    roi  noi   \<-i!is. 
,  i '■    nr  ponvez-voui  pas   attendre    qu'on    ait  enlevé 

!.•  bit 

\    v  loin  i ...j,  mi.  nu  de    i  •  anne  1rs  i 1 1 1 r 1 1 -  se   mirent 

In;.  ,i  -<•  !)•  m  ifi  <  ni  l<s  h  h  s  les  autre:  ■•  la  barrière, 

,1  •  ■  r  .ri  !        m  i h .  Mais  il>  rc\  inrenl  l'un 

■      ,;,i  deri  lèi  «•  lui ,  comme  I  ai  aign<  <• 

(nu  _ 1 1 . •  1 1 1    i,ii<-   mouche,  jusqu'à  <•<■  qu'ils  pussent 

|.    isti  derrière  ttn  tas  de  dix  gerbes,  et  j  fourrager  a 

loijsir.  i  l'exemple   des   enfants,   une   femme  se 

inchrr  la  1>  irrière  ;  une  autre  entra  par  une 

de  1 1  li  i?e  .  il  tus  un  momëol  ou  le  fermier  avait 

le  tlos  loitruf  .  <'f  l'un  vil  poindre  la  tête  dé  deux   ou 

s  Iniiiinii's   .m  -dessus  d'un   mur.   Il    était    clair    que 

personne  ire  gtirdail  souvenir  du  dixième  commande- 

menl .  si  ce  n'était  kndersoà  lui-même. 

—  \  .ris  vuil  i  encore,  polissons!  s'écria-t-il,  en  levant 

•  i  de  sa  veste  un  jeune  garçon  qui  se  «admit 
eutre  deux  gerbes;  voua  êtes  positivement  le  même 
drôli  b  qui  j'ai  «lit  deux  fois  d'aller  daaM  l<-  champ  plus 
bas  ;  il  v  a  isseï  de  place  pour  \  "Us. 

■ —  Mais  il  n\  ,i  pis  il,,  blé  dans  ce  champ,  monsieur. 

—  Blé  >'ii  non   blé,    VOUS  ail«z  v    aller,  et  on   lera    de 

\  «  *  i  i  -   un   exemple  polir  retenir  feux  qui   pillent  ainsi 

ll)i  -  _.  i  l>.  •>.  [loJà!   Uoggetâ,  pi  ,  u  r /.-moi  rr  g  i  rr.  m.  nm- 

duisex-le  dans  le  champ  voisin  et  donnes-loi  !<•  fouet 
d'importance  .  en  prés<  nce  de  ions  1rs  autres. 

—  Oh,  non,  non,  non,    pardon ,  paixlou  ,  b  écriai  I 
i  .  niant  i  ma  mère  m'a  dil  que  je  n'aurais  |>  as  a  souper  ; 

—  mon   [••  iv    m  I  dit  qu'il  un    battrait    si   j«'    ne    glanais 

j).is  comme  il  faut  ;  je  ne  veux  pa    aller  dans  ce  champ  ; 

je  vous  1  -   [oe  ]<■  ne  veux  pas.  Oh,  monsieur,  ne  me 

faites  p  is  battre,  demandes  à  papa  si  ce  n'est  pas  vrai. 

M  iv  k.iv  se  pn  tenta  pour   intercéder;  le  petit  gar- 

i    tait  -«on  neveu,  et  elle  pbnvait  assurer  à  ML    An- 
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derson  qu'on  avait  dit  à  John  de  ne  pas  revenir  à  la 
maison  sans  son  plein  tablierde  blé. 

!■;,,  ce  cas,  que  ses  parents  soient  responsablei  de 

la  correction  qu'il  ?a  recevoir,  ei  ils  le  sont,  eux  qui 
enseignent  ainsi  à  leur  enfant  à  voler.  Je  ne  puis  pas 
me  bisser  dépouiller  uniquement  parce  qu'il  leur  plaît 
d'être  dur  envers  leur  enfant  .  el  je  vous  déclare  qu  il 
faut  mettre  un  terme  «  ce  pillage.  Cette  année  où  la 
moisson  est  médiocre,  au  moins,  je  perds  plus  que 
jamais  par  un  glanage  illégitime.  Encore  une  lois  ses 
parents  répondront  de  la  leçon  qu'il  va  recevoir.  Mog- 
eeta,    emmenez-le. 

—  >e  feriez-vous  pas  mieux,  demanda  Mary,  d  en- 
voyer Moggets  fouetter  le  père  et  la  mère?  cela  serait 
plus  juste  ,  je  pense. 

Oli  oui,  je  vous  en  prie,  monsieur,  s'écria  John , 

d'un  ton  suppliant  ,  je  me  charge  de  conduire  Moggets. 

—  Vous  en  sériel  bien  capable,  et  votre  tante  trou- 
verait encore  quelque  excuse  pour  m 'empêcher  de 
fouetter  ceux-là  aussi. 

—  li  serait  possible  que  j'y  essayasse,  dit  Mary;  ils 
pourraient  se  jeter  sur  les  circonstances  qui  leur  ont 
fait  convoiter  votre  blé,  Ce  n'est  pas  qu'il-  se  soient 
couchés  une  nuit  sans  souper,  c'est  que  cela  leur  est 
arrivé  toute-  les  nuits';  au  lieu  de  ces  coups  une  lois 
donnés,  doni  vous  menacez  ce.  pauvre  garçon,  c'est  la 
Jergé  dii  besoii  qui  lés  a  frappés  dés  semaines  el  des 
mois  entiers. 

Je  suis  là.  in'  d'apprendre  ceci ,  et  s'ils  s'adressent 

à  moi  et  qu'ils  mé  demanderil  du  secours  d'une  ma- 
nière convenable ,  il  ist  possible  qu'ils  en  obtiennent  ; 
mais  quant  à  laisser  piller  u;a  propriété,  sous  prétexte 
qu'ils  sont  pauvres,  ce  serait  une  faute,  dans  l'intérêt 
de  cet  enfant  et  dans  l'intérêt  de  tous   les  autres  qui 


•jÇfi  UC    VOS    RpH    VOUS. 

\  «  »  1 1  ■  1  r  n :  •  ■  1 1 1  ru ivre  son  exempte.    Uosi  qu'on  '  «nimrnp 
el  qu'il  •lit  iioii  affaire. 

M,!\  i  i  ,ii   loin  de  vouloir  défendre  le  glanage    des 
gerbes    entières.  lemenl    loin  de   supposeï    que 

quand  ^'>u  frère  e|  eur  avaient  ordonna    au   petit 

non  6V  rapportei  pon  tablier  pleiq  deMé,  ils  eussent 
.[Mil  -\   nendi  ;ii     insi  jM>m   exécuter  l'-ur  com- 
mandement. M.     kpderspn    pouvait    être    parfaitement 
sûr  que  K  i\  el  -i   femme    ne  viendraient   pas    lui    de- 
idei  d'une   manière  convenable,  pour  se  servir  de 
I  [pression  ,  et  qu'ils  se  i  uajent  à  gagner  en  travail- 
\.  Quant  au  petit  garçon,  elle  pensait  que  le  priver 
M     .  e  qn'ij  avait  glané,  ou  tout  au   plus  lui   donner  I" 
particulier,  suffirait  pour  lui  faire  ga/yler  les 
nmandements  de  Dieu  .  tout  en   obéissant    aux   or- 
dres do  ses  parents.  Anderson   persista    dans  l'opinion 
.   <\  apercevant  dans   le  moment   même  cinq 
ou  -i\  petites  têtes  qui  sortaient  de  derrière  autant  «le 
bes ,  il  inxist;!  pour  que  l'enfant  fût  fouetté.   Moggets 
I  empoigna  donc  ,  le  jeta  sur  son  épaule  ,  malgré  sa  ré- 
sistance, el    ses    cris,  et  disparut    avec   lui    derrière   le 
mur.  tandis  que  le  fermier  donnait  la  chasse  aux  autres 
j)  tiis  voleurs,  el   par  forme   de  punition    les  envoyait 
\"  i  fouetter  leur  camarade.  Marv  les  arrêta  un  instant 
pour  qu'il-  fussent  témoins,  qu'elle  restituait  aux  g<  rbes 
-    ;  ■     John  en  a\  ait  arrachées .  et  puis  die 
les  suivit  afin  île  faire  tout  ce  qu'elle  pourrait  pour  son 
p  iui  "   nei  eu  .  dans  ion  agonie. 

•J'i  uni  el)e  le  n  joignit,  elle  vit  que  celte  agoqie  était 

d'un  genre  plus  mixte  qu'elle  ne  s'y  serait  attendue.  Il 

|    --ait    alternativement    de    l'espérance    à   la  crairtte. 

tn  mli  ant,  tel  h  -  -  Dglots  rapprochés  di- 

e  que  s,  terreur  avait  été.  tandis  que  ses 

il  levés  et  tes  ejTortj  pour  se  calmer  altcslaicut  l'es- 
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poir  de  >.  voir  délivré.  Deux  je  unes  daines  |  cheval  re- 
gardaient «l'un  air  dp  «  «»n»|».i  simi  le  petit  coupable  , 
t.t  .s',  ni,  tenaient  avec  Motets  qui  lou-hail  Mm 
cl...}»!;.),  à  cli iqjl?  mot  et  déjà  avait  descendu  l'en- 
fant de  lii  position  disgracieuse  «>ù  il  le  tenait.  Les  de- 
moiselle- PftffeUftAP  lui  demandaient  >eulement  de 
MAieoir  jusq*|>  eu  qu'elles  eussent  BM  M>  Ander>ou  , 

c,  .jurllc  c^mm.I  e-avé  a\  11  obtenir  ^àce  pleine  et 
entière.  Motels  m-  peu>a  pa>  pouvoir  >e  permettre  de 
u'.si-ler  au  désir  de  deux  personnes  comme  celles  lu. 

J/aU'aii -e  lut  donc  discutée,  commentée  de  nouveau; 
Je  Jérmi.  B  insista  sur  ce  point   que  le  vol  de  blé  était 
plus  que  jamais  tentant  pour  les  pauvres  ,    le  pain  de 
quaire  lires  ée   vendant  un  shilling  et  S  pence  (2  f.). 
11  ajoutait  que  plus  la  tentation  était  forte,  plus ,1e  châ- 
timent devait  et.e  exemplaire.  S'il  avait  pu  fournir  du 
1,1e  en  abondance  a  tous  les  mangeurs  de  pain,  de  ma- 
nière  a  obvier   a   la   tentation  ,    il   l'eût  fait  volontiers, 
pteMfcfl*   qu'il    valait    mieux  prévenir  que  punir,    mais 
puisqu'il  n'était  pas  assez  riche  pour  cela,  ce  qu'il  avait 
d*  mieux  a  l'aire,  c'était  de  décourager  ceux  qui  se  sen- 
,lllrlll  poeUf  a  céder  à  la  tentation.  Dans  l'espèce  par- 
lieulie'i, •.    comme   le  petit  garçon    avait  déjà   é.lé   bien 
pnui  par  ,la  publicité  de  son  arrestation  ,  par  son  envoi 
denie.e   ie   ni'ir  et   l'attente  où   il  devait  être    de   reee- 
w  i|  le   |..ii«  1.  il  |  avait  a.-w/.  de  lait  pour  l'exemple  ,   et 
bo  élail  libre  de  se  sauver   à   la  maisou  ,   aussi   vile 

qu'il  h"   N  oudrait. 

—  Ce  ne  sera  pas  bien  vile,  dit  Mary,  puisqu'au  bout 
éé  U  e«.ui>e,  il  doit  Ifcre  battu  par  sa  mère  pour  revenir 
le  lablier  vide.  J'ai  eu  tendu  due,  monsieur,  par  quelqu'un 

qui  s\  connaît,  que  nos  pavsans  sont  traités  positive- 
ment comme  cet  entant.  Ou  les  pou-se  a  des  extrémi- 
tés par  le  manque  d 'aliments,  on  les  force  ,  pour  ainsi 
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dire,  .;i  en  voler  ptr  i  ose  ""  par  i  iolence,  et  puis  on  les 
pimii  et  oo  loi  i  001  re  de  bonté*  Tootetoii ,  il  y  h  ose 
différence  ;  roui  ne  pouv<  1  empêcher  roi  roieieu  d'être 
dam  ta  besoin  ,  moia  quand  il  s'agit  d'un  peuple  •»- 

lier,  !••  gouvernement  le  [mu  1 1  .ut. 

—  l'.Vsi  i.\,  il.iui  «pu  noms  1  mi-  cela  dani  Il  tète,  cela 

.,  ,,,1,!.  1  s.,  m  (!,  ,-i ,  de  ptrlei  ;  mais  je  roudroia  bien 
qu'il  n'envenimai  pas  lea  affaires,  comme  s'il  •*<•  p,i-s.,it 
quelque  chose  de  pin-  irritant,  to  ce  moment,  pour  la 
nation,  «pi.-  ne  qui  sY-i  toujours  vu  depuii  que  loi  hom- 
me  ii  réunit  en  sociétés,  dani  lesquelles  se  trou- 

renl  toujouri  néV  essai  rement ,  çà  et  là,  quelques  nial- 

t  1  li-urv 

—  J'espère,  dit  misa  Pergosson  ,  qu'il  n'y  a  pas  tou- 
joors  eu,  qu'il  n'j  aura  pas  toujours  des  scènes  leanblh 
blei  1  celles  qoi  rîeoneol  de  se  passer  ici.  1-e  champ 
que  l'on  appelle  des  Taillis,  était  vert  et  doux  comme 
un  relœn  hier  au  soir;  ce  matin,  au  point  du  |our  ,  il 
■  i  .ui  fané  et  foulé  aux  pieds.  Les  instigateurs  et  les  fo- 
meoteura  de  violen<  «-  \  ont  passé  la  nuit ,  I  «•>  r<  ■•jistres 
d<  la  justice  de  pois  de  mon  père  montreront  qoe  la 
honte  et  le  châtiment  dont  parle  Mary  aoifeDt.de  prés 
In  misère,  ClOse  première  de  tous  ces  crimes.  J'espère 
que  M.  ânderson  ne  croit  pas  (pic  ce  soit  là  un  étal  na- 
lurel,  l'étal  daoa  lequel  doivent  vivre  toujours  les  hom- 
iii'  -  'jui  ie  réunissent  pour  jouir  eu  commun  îles  avan- 

'•       1    -   H  ii- lé. 

An  lerson  dit  qu'un  temps  viendrait  où  les  hommes 
Bx  H  ;  •  ni  plui  BStei  fous  pour  chercher  dans  des  ras- 
semblements tomultueui  el  nocturnes,  un  remède  à 
lents  naturels  qui  doivent  se  renouveler  de 
temps  en  temps,  el  qu'alors  les  devoirs  de  \I.  Fergus- 
inine  jage  de  peix,  deviendraient  moins  difficiles 
»  remplir*  Les  ïamV  1  p<  nsèresil  que  le  plus  sûr  moyen 
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de    prévenir  cette    folie    serait   d'obvier   A   la  disette. 

John  s'était  glissé  devant  leurs  chevaux,  apprenant 
qu'elles  allaient  rejoindre  leurs  frères  qui  ,  depuis  le 
matin,  chassaient  le  coq  de  bruyère.  Le  pauvre  garçon 
se  prit  à  penser  qu'en  suivant  les  traces  de  ces  mes- 
sieurs ,  le  bonheur  voudrait  peut-être  qu'il  attrapât 
quelque  chose  qui  parât,  pour  son  retour  à  la  maison, 
le  mauvais  effet  que  produirait  le  peu  de  succès  qu'il 
avait  obtenu  comme  glaneur.  Il  était  possible  qu'un 
oiseau  blessé  ou  deux  eussent  été  laissés  par  les  chas- 
seurs ,  et  que  ses  parents  qui  n'avaient  pas  de  pain  , 
soupassent  de  gibier,  circonstance  qui  n'avait  rien  d'ex- 
traordinaire dans  un  pays  où  les  animaux  parqués  dans 
une  réserve,  sont  mieux  nourris  que  les  habitants  d'un 
village.  A  moitié  résolu  de  tenter  la  fortune  de  l'autre 
côté  des  collines  et  de  ne  jamais  affronter  ses  parents 
jusqu'à  ee  qu'il  eût  trouvé  un  coq  noir,  John  plongea 
dans  le  marais,  gardant  les  dames  en  vue  à  distance, 
comme  pour  le  guider  dans  le  chemin  que  les  chas- 
seurs avaient  dû  suivre.  Il  n'avait  pas  le  pied  assez  leste 
pour  continuer  longtemps  cette  course  inégale.  Les  ca- 
valières disparurent  dans  la  poussière  ;  rien  de  vivant 
ne  se  présenta  sur  son  chemin  ,  mais  bien  des  choses 
inanimées  prirent  pour  lui  l'apparence  décevaute  d'un 
oiseau  ;  nulle  part  il  ne  put  trouver  une  pièce  d'eau 
où  se  désaltérer,  ses  jambes  plièrent  sous  lui,  et  quand 
il  se  prit  à  penser  combien  loin  il  fallait  qu'elles  le 
portassent  encore  avant  qu'il  ne  trouvât  un  abri  au 
nord,  au  midi,  à  l'est,  à  l'ouest,  il  se  prit  à  pleurer. 

Les  larmes  ne  coulent  pas  longtemps  quand  on  est 
libre  d'en  verser  ;  c'est  la  contrainte  ou  l'interruption 
qui  rendent  difficile  à  un  enfant  de  s'arrêter  quand  il 
s'est  misa  pleurer.  John  n'avait  pas  cette  contrainte, 
et  point  d'autre  interruption  que  la  vue  d'une  lumière 


j-fy  «re  »o»  nor  tout». 

.  ft||  dièi    l.>>:11  n    lu-.    «>ii    If  rivitrf    .ccasion- 

itrilr  d'ara  tnaartera  'i'>    rei    il  i  v aba  I"""  <!••  Ih  <ni,  l<-  i   - 

•        i,r,  cl  piÎM   l'ei    :«fl..it.     EU     mnm.-nl    ..ù   h.    r«l4è   'In 

,      ,  •       e  -nlir   sur  Sff.   6§D1     ,  il   liàtl- 

)R,t  plutôt  .|u  'il  m  bit  'irni  ;  el  quand  il  se  leva  di  «>a- 
jMltiaibn,  «Uni  pv»  le  désir  de   se  mnmoiv 

,1,.  ,,..  if(  mi  ;  qwa  pav  l'aanseté*   oV    s  wroir  ce   qu'il  •!<■- 

■  i.  H  entendit  des  bêl<  hum    -  i    ùéréé 
.■,,,  ni  0è  il   qtritttil  le  lieu  de  asm   rep  -   feeuipe» 

MM  <  .    I    nr    1 1  .  1 1 1  !   n  •    il--     in- >ii  Ions    |risvrr-'iit    (I     vnnl    lui  , 

lui  rlr.nn.ini  I. ■-»[)«•  ir  que  Ne  bercer  o'étail   pas  loin-.  Kl- 

■  "r* .-iiumii  .  il  n»-  lui  pae  tafgteanpa  avaol   troe  <!«•  te 

,|  mi    nn<-   |'<  iii<-  COllioe    i    l*obe*1  .  «■!  .   à  l;i 

iota  de  John  .  il  -••  Ironva  que  e'évait  une 

I  \\  ,||  (  ,     M    |  k.-\  .  «{m  (Innciir  ,ii  prèa  «I»1 

lé  famille  Kav  av  rèH  qu'il  n'enlrlb  le  service   de  I  ber» 

baser  W  rlkrnte. 

—  Jusqu'à  omette  heure  serénvous  dehors  i  Bill  ?  t. e 
ini  1.1  pr-  mièi  e  question1  de  Jobnj 

—  IttSqÙl    hufelle   Ihiim'!    ni ai<  ju-r jn  ;i    C*    qtlMl    SotI 

bbbne   heûh    demain   matin;  Voilà  nia  i   laoïBfe  à 

;.nui   rvllr  n  ii;l  .  el  jevaîi  m\  ftendl   •  (1rs  <jin- 

l  lorai  mi  ce  toci  Me  basse  mu-  In  rivière  là-bas.    Regàr- 
cl<  7  m  bas,  att-d^ssous  dé  la  forge.   —  Ils  se  tiennent 

Ir    ll'|ilil!r<    fil   rr    inulilftll   .    oll    bii'tl     le     \rllt    110     CTlàSJ  E 

:  s'il  ii. ni  i  •  .  \mis  pourrez  entendre  ce 
que  i  n  ttïii  ndù. 

M  il-  partons  dd  i  dticber,  «lit  Jdhri  ;  je  stffs  rfibr- 

lellcrl  .  »i    |    ri    Ibiti    i    nll'-r    pour    retourner 

riiez  rtOUS.   Ni    i"  'mil  É-tOlis  m' irriii  il.  r   un   coin  ttaofl 

\  nire  Imite  jusqu'au  matin 

\l  .  foi  ,  je  ne  *  'i-  pas  -'il   v  Étirai  àSsH  âè  place  ; 

{%)  W    .  il.rctuhon  poarWil    »n/  (Guilljatrjv). 
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j'ai  promis  à  deux  de  mes  brebis  mères  de  leur  donner 
asile,  ei  cet  agneau  est  trop  petit  pour  le  laisser  seul  ; 
je  ne  s;iis  hop  s'ils  vous  laisseront    un   petit  coin  pour 

VOUS. 

JODD  promit  qu'il  laisserait  les  brebis  choisir  leur 
coin  ,  et  <ju  il  se  contenterait  de  la  place  quelconque 
qu'elles  voudraient  bien  lui  laisser,  expliquant  qu'il 
avait  témoin  de  sortir  de  bonne  heure  pour  glaner,  et 
qu'eu  couchant  là,  de  ce  côté  du  champ  d'Anderson, 
cela  lui  sauterai!  Je  trajet  d'un  grand  mille.  Il  ne  dit 
rien,  quant  à  présent,  de  la  faim  qu'il  éprouvait,  de 
peur  bue  cette  circonstance  ne  tût  uuq  objection  à  ce 
(jue  W\\\  acceptât  l'honneur  de  sa  compagnie.  Tou- 
tefois, l'objection  se  présenta  spontanément  à  l'esprit 
prudent  de  Will. 

—  J'espère  que  vous  avez  votre  souper  avec  vous, 
mon  gaicon,  autrement  vous  feriez  mauvaise  chère  ici. 

—  iN'importe  le  souper,  dit  John,  essuyant  ses  yeux 
avec  la  manche  de  sa  veste,  je  m'en  suis  assez  souvent 
passé  depuis  quelque  temps. 

—  Comme  bien  d'autres.  Si  vous  ne  tenez  pas  à  sou- 
per, tant  mieux  pour  vous;  il  ne  m'en  reste  qu'un  bien 
maigre  pour  moi,  j'avais  si  faim  à  dîner!  et  il  n'y  a 
dans  ce  pot  que  juste  ce  qu'il  faut  de  pain  et  de  lait 
pour  l'agneau. 

—  Est-ce  que  je  ne  pourrais  pas  cueillir  de  bonne 
petite  herbe  bien  fraîche,  qui  lui  ferait  autant  de  bien; 
oh  ,  je  vous  en  prie  ;  le  joli  petit  animal,  j'aurais  plaisir 
à  le  nourrir. 

L'offre  fut  refusée  Met  dédain  ,  et  il  lui  fut  répondu 
qu'il  pouvait  nourrir  tous  les  autres  agneaux  si  cela  lui 
contenait,  mais  qu'il  lui  était  défendu  sur  sa  t£te  de 
toucher  à  ce  précieux  nouveau-né. 

John  aurait  eu  plutôt   envie  de  brouter  lui-môme, 


ni  roi  >'>'«  rotu. 
,,,,,  ,r ,  der  toute  paire  en  iture  i  mangei  ce  dont  il  ne 
poufi  '  pat  prendre  -  pari.  Ensuite  il  lui  viol  i  lidée 
,!,  propos*  i  un  m  irehé.  Il  dil  que  la  nuil  lui  paraissait 
devoir  Élre  ïro  d<  ;  V\  'il  <  onvinl  qu'elle  n'annonçait 
■  l(S  ,|,  i,-,    très-i  baude.  John  avait  le  gros  tablier 

,j(.  M  ,.  ,  : .  ,  i  j|  le  prêterail  volontiers  i  \\  ill  pour  en- 
rclopp<  i  I'  |  •  'i'  •i-:"  ■"'  •  i  "  Échange  oVun  peu  du  pain 
et  du  lait  destinés  à  celui-ci.  Mais  Will  avait  un  beau 
i  manteau  de  laine ,  dont  un  coin  était  toujours 
,1  tiin  h  plus  jeune  agneau  du  troupeau.  I  andis  que 
John  préparait  quelque  nouveau  moyen  d'attaque,  il 
entendit  I-  pas  adouci  des  chevaux  sur  l'herbe,  <-t  !«■ 
|,i  Mit  .ju'il*  iii^iirnt  quand,  par  hasard,  ils  rencon- 
traient un  cwlou.  Will,  faisant  un  salul  <jni  se  perdait 
dans  l'obscurité ,  s'enhardit  à  demander  si  les  gentle- 
ni.  n  .i\  tient  lit  I»  mi  m'  chasse . 

—  Excellente  ,  répondit  l'un  des  jeunes  gens,  si  nous 
avions  pu  mettre  -lin-  la  gibecière  tout  ce  que  noua 
avons  battu,  mais  les  voleurs  paraissent  ici  aussi  n<»m- 
bn  m  que  les  buissons;  il  y  avait  tant  <1«'  promeneurs 
vtir  nos  pas,  que  ni  -  chiens  ne  pouvaient  courir  assez 
rite  quand  n  tus  abattions  plus  d'une  pièce  à  la  Fois. 

—  Il  \  aura  [>'u^  d'un  bon  souper  de  mang  ce  ^<>ir 
j..ir  ceux  ii'ii  chassent  sans  tirer  un  coup  il'1  Fusil ,  dit 
l'autn  .  NI  Pergussou  ;  mais  fe  leur  rais  bien  volon- 
tiers cadeau  de  II  poudre  et  du  plomb  que  j'ai  dépen 

.)  leur  profil. 

I  ■    ■   i  1 1  r  de  John  li  unlii  ,  in  pensant  combien  il  ati- 
■  voulu  •  1 1  e  "i  nombre  des  chasseurs  dont  parlaient 

I-  -  n  .  surtout  puisque   celui-ci  témoignait  ne 

li  m  m  |>  i  -  \  iuloir. 

1  a    arrêtées   poui    écouter  dans  lr 

loint  lin  DD  bruit  semblable  ■<  celu    dont  Will  avait  déjà 

parlé.  La  plupart  des.  lumières  étaient  éteintes  dans  le 
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village,  et  il  semblait  y  avoir  beaucoup  de  mouvement 
iiii-doMius  de  la  lombric  ;  on  en  pouvait  juger  chaque 
l'ois  que  les  soufllels,  fermant  leurs  grosses  jours,  en- 
voyaient des  jets  de  flamme  éclairer  les  bonis  ç|e  |;,  n'_ 
\  ièr«.  W  ill  fui  d'opinion  que  le*  g«">'>  étaient  impatients 
d'avoir  du  blé,  peu  dispoM ■>  à  attendre  que  hirkland 
ouvrît  se>  greniers  et  décli.u  -eàl  ses  bateaux.  Il  avait 
été  question  de  se  rendre  -ur  la  rivière,  à  l'endroit  où 
les  bateaux  déchargeaient,  et  de  demander  la  distri- 
bution du  blé  sur  le  lieu  même.  C'était  probablement 
ce  qui  se  passait  en  ce  moment  à  la  maison  de  Kir- 
kland,  et  ce  qui  devait  avoir  lieu  à  ^quelques  milles 
plus  près,  vers  l'embouchure  de  la  rivière. 

—  S'il  en  est  ainsi  ,  il  est  temps  que  nous  parlions, 
s'écria  l'un  des  gentlemen  ;  nous  ne  devons  pas  souf- 
frir que  kirkland  soit  ainsi  pillé  ,  dans  son  intérêt  d'a- 
bord ,  et  puis  dans  l'intérêt  même  de  ses  agresseurs  : 
allons,  Charles,  ces  demoiselles  seront  en  sûreté  avec 
Jackson  ;  courons  au  village  ;  écoulez,  polit  garçon  > 
vous  connaissez  la  maison  d'Andersou,  vous  connaissez 
Anderson  lui-même. 

John  secoua  la  tête  et  confessa  qu'il  connaissait 
M.    Anderson. 

— l'ort  bien  ,  voici  un  shilling  pour  vous  (i  f.  25  c); 
courez  chez  M.  Anderson,  dites-lui,  de  ma  part,  de 
venir  en  loule  hâte  nous  rejoindre  chez  kiikland  avec 
se>  homme-»  les  plus  sûrs,  si  toutefois  il  en  a  auxquels 
il  puisse  se  lier.  Eh  bien  ,  parlez  doue  ;  qu'est-ce  que 
vous   attendez? 

—  S'il  était  déjà  parti,  monsieur? 

—  Dans  ce  cas  ,  envoyez  voire  père  ,  si  voire  père 
n'est  pas  un  âne,  comme  la  plupart  des  hommes  de  ce 
pays. 

John  entendit  une  des  jeunes  demoiselles  répriman- 
vu.  18 


t«4  ,?^  *°»   fr0''    NtM. 

éer  «m»  frère  pour  rrti.  ttpreffttari  .  il  M  1  «t|>j»elor 
,[,,,■  ,  |  B  if  fàjl  [u.H^cr  tel  '-reilles  Itttll  tttfi  que  «l'a- 
m, h  I  estoin  K  \  de.  Joli  l  !■•  -Il  '  l'"l  ""  moment  »  H  le 
<i<  m  ,i,(1.i  ||  fa  Mreiltal  <■'■  ^m«  ['•■if  ïiv.iicnt  ivelIfimMN 
ail  i»'|Min  que  la    touille   était  en   proie  au   besoin. 

Irivoloul.iin-iiirnt  H  poftl  Il  '" ■•»'■  à  sa  propre  1ère  . 
puis  se  ptéientn   la  question  de  liVOÎÏ  s'il   ollrail  à  Will 

un  nn\  .i\  intagetti  «lu  p  'in  '•'  dn  l*il  dte  l'afctieiM  .  <m 

5'il   Mteudl  lit  pciif  1  -han  :<  1   II   pièce  sur  If  Comptoir  de 

>kipp<T.     Ine     i  .[>■  iinandr    alsél    v  ive    du     jeune 

In, mine  qui   venait  d'aeh    i<t  sel  « -rviees  le    lit  partir  à 

■rv  jsolbes,  lappeltnl  ion  courage  pour  iffromeV  Ni 

ire   du    1.  nniir.  et    14    coiiMil.int    à    l'idée   d'un  beau 
1      ir.xi  de  pain  blauc  que   M"  Skipper  allait  lui  don- 
fet  l'un  <!.•  sel  plu»  gracieux  sourires. 

Il,  la»  !  M"  Skipper  n'axait  plus  ce  soir-là  de  <jr- 
\  -uirires  ,  non  p .,»  même  pour  .lohn  ,  en- 
core triofal  pour  lout  autre  qui  n'eût  pas  eu  une 
oblhfoi  itrtéi  Irritée  -ur  la  beauté  de  la  vmuc. 
ftndenon  .«\  ■■  t  en  l'air  atissi  gtaVe  que  John  avait  pu  s'y 
attendre  ,  loil  i  cause  de  son  message,  soit  par  le  sou- 
venu de  son  oiïfiisr  réemte;  niais  la  gravité  du  fermier 
n'«  1. ut  rien,  eu  comparaison  de  la  terreur  de  II  boulan- 

e.  Elle  L'ouruiiiulail  tout  le  monde  autour  d'elle  , 
eMe  Courait  d'un  fOisin  «  un  autre,  demandant  si  elle 
(1-  \  ,;t  |.  .rri<'ad<  r  ftfcS  t'en  et  1  < !l,  et  ne  t'ais.ût  nulle  atten- 
tion 1  JOlin  qui  lui  demandait  un  pain  de  deux  sons  , 
tell,  ment  rpi  il  ;. liait  s,-  *,  r  v  i  r  lui-même  et  jeter  le 
shilling  dam  le  tiroir.  M"  Skipper  le  retatfÇU  d'impor- 
toaod  il  lui  demanda  >a  monnaie,  et  lui  tourna 
.  1  .  1- .    .  1  lui  faire   eroire  qu'il   avait    fait  un 

I  |,,  bluï  ,-(,ni.  n\  qui  l'fl  s'était  procuré  a  haut  prix 
I,  pain  et  le  lail  de  l'agneau.  Cet  étal,  où  se  trouvait 
!.i  fi -nve  .  n'était  pi*  liill  cause.  In  ami  avait  quille  le 
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hnrd  de  la  rivière  pour  Invertir  que  les  gens  rassem- 
blés autour  dos  greniers  de  Kirkland,  avaient  propose 
que,  dans  le  cas  où  l'exp  dition  manquer  ait ,  les  plus 
allâmes  se  soulageraient  d;  ns  la  boutique  de  la  houlan- 
c.II  lui  paraissait  que  la  menace  serait  exécutée, 
car  que  Dieu  lui  pardonne  d'en  être  chagrine,  Mr'  Skip- 
per apprenait  que  kirkland  était  préparé  à  repousser 
une  attaque. 

Un  champion  parut  bientôt  dans  la  personne  de  Kay, 
qui  était  à  peu  près  le  seul  homme  du  village  qui  ne 
lût  pas  occupé  dans  la  tumultueuse  expédition.  Les 
femmes  vinrent  en  quantité,  el  les  enfants  se  tenaient 
comme  des  grands-gardes,  à  distance;  mais  les  femmes 
étaient  de  pauvres  consolaîrices,  et  les  enfants  se  sau- 
vaient chaque  fois  qu'on   leur  voulait  confier  un  mes- 

»e.  Mary  était  là  ,  et  son  indifférence  pour  le  danger 
servait  autant  que  le  courage  que  son  frère  lui  pro- 
mettait a  en  rendre  à  M"  Skipper.  Tandis  qu'on  enle- 
vait la  partie  la  plus  précieuse  des  marchandises  pour  la 
serrer  dans  des  cachettes  sures,  et  qu'on  mettait  en  éta- 
lage les  pains  les  plus  rassis,  afin  qu'ils  fussent  volés  les 
premiers,  la  belle  veuve  ne  put  s'empêcher  do  repro- 
cher à  Mary  son  indifférence  pour  le  malheur  de  ses 
amis.  Mary  ne  répondit  pas,  mais  son  frère  déclara  que 
c'était  une  justice  à  lui  rendre  ,  que,  si  elle  était  indif- 
férente pour  le  malheur  d'  s  autres,  elle  l'était  pour  les 
siens  propres.  Il  ajouta  que  Chatham  se  donnait  beau- 
coup de  mal  sur  le  bord  d  •  la  rivière,  où  il  avait  tout 
le  monde  pour  l'écouler,  excepté  celle  qui  eût  été  si 
lière  d'écouter  les  bonnes  choses  qu'il  disait.  Lorsque 
M"  Skipper  serait  do  sang  froid,  elle  verrait  que  Mary 
lui  rendait  en  ce  moment  beaucoup  plus  de  service  que 
ceux  qui  avaient  l'air  de  sY<  hauffer  davantage.  Mr*  Skip- 
per demanda  un   million    de    pardons;  certes  elle   ne 
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val.nt  dm  la  peine  que  Marj  l'occupAt  d'elle,  et  elle 
.i,,,!  prèle  I  M  coopei  II  aegue  avec  leé  deDtt,  pour 
.,  punir  de  i  •  qu'elle  avait  dit.  Toutefois,  cette  catas- 
tropbe  n'<  ni  pua  lieu ,  parce  que  M.n\  n'«x|>rima  au- 
cun ilésii    «    ■  i  '  il'  i. 

M  '  Skipper  n'eul  dm  longtemps  à  attendre  pour 
connaître  la  destinée.  Chatam  arriva  pour  lui  «lire 
que  lei  ^<ns.  es  ispérés  de  dc  pas  trouver  <!<■  blé  cbea 
Kii  kl.iinl ,  l 'étaient  dirigea  or  Sbeffield  pour  brûler  ou 
démolir  nu  ou  deux  moulins,  a  ce  * j u *< » n  pouvait  sup* 
poser,  d'après  deux  du  trois  Bgures  qui  se  trouvaient 
parmi  eùi,  et  qu'on  rencontrai!  toujours   aux  exerci- 

i  ,',•  nuit.  Si  doue  ceui  qui  étaienl  restés  derrière 
tenaient  demander  du  pain  a  M'  Skipper,  il  lui  coo- 
leillait  de  l«  donner  de  bonne  grâce. 

—  Dieu  d«'  Dieu  !  encore  s'ils  se  contentaienl  du  pain 
sin  le  comptoir,  -  dn  pain  <!«■  deux  jours,  — -s'écria 
M"  Skipper,  mais  s'ils  vont  au  pétrin,  que  ferai-je  de- 
main i  I  la  fai  ine!  on  ni  pas  eu  le  temps  d'en  cacher 
la  moitié.  A  coup  sûr,  il  n'\  aura  pas  un  jour  de  la  se- 

>ini'  pli»,  baine  où  ils  ne  veuillent  me  couper  !.i  i  te  . 
v'iU  me  volent  ma  farine  el  prétendent  que  je  doive 
continuer  i  vendre  «lu  pain  au  même  prix.  Ob!  M. 
K  i\  ,  que  faut-il  que  je  fasse? 

—  Faites  i  omme  les  marchands  de  blé  ont  fait  bien 
K  u\i  ut ,  i>  pondit  Cbatam.  Supportes  patiemment  le 
sort  inévitable  des  gens  qui  rendent  la  marchandise 
dont  l<  peuple  i  le  plus  besoin,  et  dans  l'acquisition 
(li  laquelle  il  est  le  plus  limite. 

NI  'Skipper  jeta  un  coup  d'œiJ  suppliant  vers  Mary, 
i  omme  pour  lui  demander  une  r<  pouse  plus  claire  à  sa 
question  :  que  Eaut-U  que  je  fasse? 

—  Voulez-vous  dire  ,  demanda  knv,  qu'ils  ont  pillé 
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le  blé  de  kirkland  et  prétendent  qu'il  en  doive  vendu- 
la  semaine  prochaine  à  l'an*  irn  prix  ? 

—  Ils  l'auraient  t'ait,  si  K  i;  kland  avait  eu  beaucoup  de 
blé  a  piller.  Lecomninrc  d  i  Matier,  je  le  lui  ai  en- 
tendu dire  à  lui-même  et  à  d'autres,  a  toujours  été  un 
état  fort  pénible  et  fort  dés  igréable.  Tout  le  monde  ■ 
toujours  été  contre  eux,  dans  tous  les  pays  et  a  toutes 
les  époques. 

—  Oui,  les  fermiers  sont  jaloux,  je  suppose,  de  les 
voir  entre  eux  et  le  peuple,  se  figurant  qu'ils  feraient 
de  plus  gros  bénéfices  s'il  n'v  avait  pas  d'intermédiaire 
entre  les  consommateurs  èi  eux.  D'un  autre  côté,  le 
peuple  se  figure  qu'il  lui  faut  payer  le  pain  plus  cher 
pour  faire  vivre  ,  non-seulement  les  producteurs  ,  mais 
encore  les  blatiers. 

—  Oubliant  que  les  fermiers  ont  autre  chose  a  faire 
que  d'aller  çà  et  là  acheter  et  vendre  le  blé  là  où  il 
est  besoin  ,  et  de  le  faire  ve air  de  l'étranger  quand  on 
en  manque  chez  nous,  et  que  le  gouvernement  veut 
bien  permettre  son  introduction.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement des  fermiers  et  du  peuple  que  les  blatiers  ont 
eu  à  se  plaindre;  il  a  été  longtemps  d'usage,  pour  les 
gouvernements,  de  punir  ceux  qui  achetaient  le  blé 
quand  il  était  abondant,  pour  le  revendre  lorsqu'il  se- 
rait cher,  et  plus  d'un  marchand  de  blé  a  été  pendu  , 
auquel  le  pays  ne  devait  que  des  remercîments. 

—  Je  ne  vois  pas  trop  quels  remerciements  on  doit 
à  un  homme  pour  avoir  agi  dans  ses  intérêts,  et  il  est 
toujours  de  l'intérêt  d'un  marchand  d'aeheter  bon 
marché  pour  vendre  cher;  mais  quant  à  ce  qui  est  de 
punir  un  homme  pour  avoir  servi  d'intermédiaire  entre 
les  producteurs  et  les  consommateurs  de  blé,  cela  me 
paraît  impossible  à  croire  ,  c'est  un  conte  fait  à  plaisir. 

—  Le  père  de  Kirkland  a  été  arrêté  et  jugé  précisé- 


iu*oil  pour  c.U  .  il  u'v   a  pa«.  plus  dune  doujaiae  d'uu- 

I,  |  .1  loi  élaîl  «ou  in-  lui ,  un-    .1.    i  .  -s  \  hfl  il  !<■.-»  loi  6  il«>nt 

nt.u^    «  «  >in  m.-ii.  un-,    i     i  ■  ■  u  _  i   .     mais  il     et. ut     hop  .I.iir 

qu'il  n  avait    fait  .iiii  un    mil   pour  (jue  personne  de-iràl 

I-  \ nu  punir*  A" *si  >l  fui  "  lâcheu 

—  Qui f oui  i  'lii  *  <  !•<  -1 

.—  Kiill.tuil  lui-un  me  no  in  !<•  r. n- ui il. (il  tout  à  l'heure. 
Il  dis. ut  (ju'il  aimerai!  mieux  (  r<  arrêté  et  juv;é  delà 
m  uf  iii.iih.ic,  qutj  de  \"ir  le  peuple  prendre.  h'aiEaire 
l'htp'  k  s  iii.iins  et  vouloir  m'  fuira  j u - 1 1-  * — i*i *  uu-. 

J'ai  iniiivi-  qu'il  v  avait   bien    <!«'    la   bravoiiie    a  lui  de 
pailer  aillai  dans  ■■  pareil  moment. 

PouraUOÏf  i>l-c<    que  le-  geOS  étaient  irrili 

. —  Disposéi  .,  I.-  mettre  eu  p i è c <  Ik 

—  Et  il  était  a  leor  porl 

—  Debout,  sur  lu  planché)  enlrc  ic  bateau  ej  le 
Lord  d-'  la  rifièi  <• . 

—  Ali!  uu  u  Dieu  !  s'écria  M"  SLippcr,  mai-  ||f  .iu- 
raif-ut  pu  le  je  1er  i  l'eau  s'ils,  l'avaient  voulu  ;  [ioui-hi 
qu'ils  ne  viennent  pas  ici. 

—  Lei  pi  m  furieux  sont  partis  comiuc  je  vous   le  di- 
I  ,  i  (  pi  il  (  .lidtam  ,    el    c'est  foi  t  lieui  eux   pourvuu-, 

I  «  '»  i  -  <  1 1  <  ■ .  i  .u  jamajs    vuin    n\i\</.  vu  df    pareilles   ti- 

guree,   li-  ■  Luent   deux    rcui>    qui    criai,  ut,  ni.i :  un 

■  i  le  •  min  i-  .   ([lie  e'eL.il   u;m    boule  qu'il-    paj  .--eut    le 
.  de  '|'..i!r.    Ii\  r<  -  ^o  |ieucc  (  2fr.  ),  taudi>  qu'il  avait 

>.(  ..i  ti    m  pleiqa  de  plè*  e|    lu'jj  en  aiicud.iit  encore. 

—  i  •  ■  . ..  -i  lin'  lion  le  .  -'il  |>c  ui  >Yn  pi  o- 
Mlm  d'autre  quand  celui  là  sera  consotiinié. 

—  C'est  précisément  ce  dont  il  ne  peut  être  sûr .  <  i 
il  disait  i      -  _•  di  qu'il?  le  devaient  bien  savoir.  1'.  i 

StM  iif  peut  savoir  d'avvnce  en  quelle  quantité  et  à 
quel  prix  il  tf  procurera  du  blé  étranger  j  dans  Utus 

les  ca>  c«  ne  p<  ut  clic  qu'après  qu'il  est  devenu  nions- 
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trueusement  cher  chez  nous.  Il  disait  clone  qu'il  fai- 
sait la  chose  la  plus  sage  du  monde,  en  ne  vendant  pas 
son  blé  meilleur  marché  que  les  autres,  eu  sorte  que 
nous  ne  pffSSJPDS  pas  le  manger  loul  d'un  coup  et  mou- 
rir de  faim  avant  que  l'hiver  ne  soit  passé. 

— -Tort  bien  ,  je  soullre  autant  qu'un  autre  de  ce 
que  uous  payons  notre  pain  vingt  pence;  je  vous  en 
demande  paidoq,  M"  Skipper,  je  sais  que  ce  n'est  pas 
votre  fciute,  mais  ma  femme,  mes  enfants  et  moi,  nous 
ne  pouvons  tenir  à  un  pareil  prix. 

—  Je  m'en  plains  autant  que  vous,  dit  Châtain. 

—  S.  ni   nient  vous  ne  blâmez;  pas  Kirkland. 

I —  Kirkland  ne  peut  pas  plus  empêcher  cette  cala- 
mité que  vous»  et  moi  ;  il  en  souQre  assez,  à  coup  sûr. 
Sur  ce  seul  chargement ,  il  perd  plusieurs  centaines  de 
livres  sterling,  plus  de  la  moitié  est  gâtée. 

—  Gâtée  !  comment  ? 

—  Avariée  par  l'eau  de  mer,  entièrement  pourrie. 

—  Quel  malheur  quand  on  avait  si  grand  besoin  ! 
de  pareils  accidents  ont  deux  fois  plus  d'importance 
dans  un  temps  que  dans  un  autre.  Qu'il  faille  que  cela 
arrive  maintenant,  précisément  quand  le  paiu  est  le 
plus  cher,  oh,  mon  dieu  ,  quel  malheur! 

—  Ce  ne  serait  que  demi-mal,  si  l'on  était  sûr  qu'il 
y  en  eût  d'autre  en  route,  et  que  l'on  sût  sur  quoi 
compter;  mais  si  on  a  commandé,  il  peut  en  venir 
ou  n'en  pas  venir.  Il  peut  en  venir  en  temps  en 
temps  utile  ou  n'en  venir  que  lorsque  la  saison  sera 
très-avancée,  et  alors  le  fret  sera  plus  cher;  il  l'est  tou- 
jours en  automne,  en  sorte  que  ce  blé  pourra,  somme 
toute,  n'être  pas  meilleur  marché  que  du  blé  anglais. 

—  Dans  quel  état  Kirkland  doit  être,  dit  kav,  il  n'a 
jamais  été  des  plus  calmes  ,  et  maintenant  qu'il  a  ses 
correspondants   à  presser  au -dehors,    qu'il   voit  son 


•S  ■  tir   rrn    *a\    mm«. 

n\  H  •!.■.  le  j>.  ■  n| .'.-  rassemblé  ttimultueuse- 
metil  devant  it  maison,  il  <l"ii  avoir  l'air  «  1  *u n  chien  à 
!  »  quetre  dofloel  o  \  isseï  <>lle. 

!         n  est  pas  de  me"  me  de  votre  maître',   frion- 
i   .;   K  >\ ,  dit  M"  Skipper;  il  r.\  .1  pa.<  <!<•  loi  qni  l'erh* 
'•   <l     vendi  ut-' 1  n  Angleterre  ou'à  l'étranger; 

il  v..  j  t  -nr   luoi  rompter  el  comment  vitre  avec  Hes  rai- 
sin*, m  qu'il  n'a  rien  fini  le  lourmeh'të. 

1  n>  demande  pardon,  mon  maître  n  est  pas 
I  bre  de  vendre  comme  il  lui  plaît  en  Angleterre  et  a 
l'étranger;  la  même  l"i  I  en  empêche  qui  fait  le  mai- 
nt 01  de  Kirkl  md  ;  i<-  rous  reponds  <[u'il  a  bien  des  in- 
quiétudes,  encore  quT)livier  ne  coure  | > ;< ^  çà  et  là 
-  d"h  ifeine  ,  se  tourmentant  comme  Klrkland  ,  mais 
'l'i  il  marche  «l'un  pas  si  solennel  <'i  si  I < - 1 1 1  ,  qu'on 
le  prendrait  pour  on  quaker. 

- —  A  la  bonne  heure;  mais  comme  sa  fonderie  mar- 
che toujours,  qu'on  a  besoin  <!<•  ses  produits,  el  qu'ils 
1  •  nuisent  a  personnel  j<-  pensais  qu'il  avait  une  exis- 
tent •    1  r  inquille  el  bèui  euse. 

—  Sa  fonderie  marche  joui  el  nuit,  en  hiver  comme 

en   éle,   el  cependant   la  prospérité  d'Olivier   dépend 

ni  du  aoJ<  il  el  <l<-  l.i  pluie,  que  si  le  sine  el  !••  cuivre 

•  matent  dans  des  gu<  r<  1-  et  poussaient  en  bronse. 

Allons j  «lit    M"  Skipper,  vojlà  encore  un  de  vos 

ira  habituels,  Châtain,  et   M.  k..\    fait  un  signe 

■  •  •  .  1  omme  ail  comprenait  ce  que  vous  vou- 

lea  dire. 

bt  |'ai  «ii  bonnes  raiapps  poui  le  comprendre, 
répondit  K..\.  Mes  camarades  el  moi,  il  nous  faut  des 
salaires  pJus  élevés  <|uand  le  bJ  est  plus  rare  ;  alors, 
Olivier  est  obligé  de  vendre  900  bronse  plus  cher,  sans 
qu.    lui  1  t  noai  y  -.t-nions  davantage.   Il  s'en  suit... 


LA    VEILLE    D'UNE    MOl$*n>.  2R1 

.Oui,  il  s'en  suit  qu'on  achète  moins  de  bronze, 

n 'est-ce  pas  ce  que  voulez  dire. 

—  Ajoutez  qu'il  M  manque  pas  de  £eoi  li  l'étranger 
qui  en  ont  besoin  ;  <  t  (|ui  |«  piendi  nient  s'il  leur  était 
permis  de  nous  donner  leur  blé  en  échangé.  Aussi  , 
suivant  que  le  soleil  ou  la  pluie  nous  manque,  l'un  des 
touiii.-.iux  d'Olivier  s'éteint;  el  si  les  navires  à  blé  de 
Kirkland  pouvaient  entrer  et  sortir  librement  ,  la  fon- 
derie éclairerait  nuit  et  jour  la  vallée. 

—  Voilà  ce  qui  nous  explique  ce  que  (lhatam  nous 
répète  tous  les  jours  ;  mais  il  me  semble  qu'il  ferait 
aussi  bien  de  parler  clairement  et  sans  énigme. 

Je  vous  ai  parlé  assez  clairement  de  ce  qui  allait 

vous  arriver,  à  vous  et  à  votre  pain  ;  vous  allez  voir  si  je 
me  suis  trompé,  car  voici  la  rue  qui  se  remplit  rapide- 
ment. 

—  Pauvres  gens!  s'écria  la  veuve  qui  avait  couru  à  la 
porte  pour  regarder,  ils  n'ont  pas  l'air  de  créatures  dont 
on    doive    avoir  bien    peur,    quand  on  les    regarde   de 
près.  —  l|s  sont  si  fatigués,  si  languissants!  —  Dixon  , 
ne  mangei  iez-\ous  pas  bien  quelque  chose  après  votre 
piumenade  ?  Suiilh  ,  vous  avez   encore    plus   mauvaise 
mine  ;  je  vous  ai  vu  partir  de  bien  bonne  heure  ce  ma- 
tin .    pour  votre    Otttnage ,    el    vous  a\ez  beaucoup    de 
chemin  à  l'aire  encoie  axant  le  souper.   Essayez-moi  ce 
petit  pain  ;  allons,  o'esl  bien  ,  vous  avez  raison  de  vous 
s,i\ir    vous-même.    Bullen;   dites-moi  si    ce    pain    est 
bon.    I.t    \oiiN  Ta\l>r.    -      emporlez-h-  à    la   maison    à 
taire  b-nuiie. .AÎ'toèfl  '     acmpalede  le  manger 
seiH> — p;is  de    emerciement,  pas  de  discours;  je  vou- 
drais seulemen'  en  avoir  davantage  à  vous  offrir,  mais, 
vous  voyez,  ce -A  tout  ce  qw  me  i  <  ste  ,  excepté  la  pâte 
pour  demain  matin,  el  eneore  il  y  en  a  plus  a  mes  pra- 
tiques qu'à  moi.  —  Je  suis  contente  que  vous  le  trou- 
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\ir/  bon  ,  j<'  BM  0  ■'■•'-  |i  i .  »<  h  i  «•  nu  peu  de  fromage  ,  si 
j 'avait  «n  (|iic  \(iii-  pastel  ic/  par  u  i  avant  que  If  Nt 
liqne  ne  lui  fermée*  —  Allons,  in-  DM  ri  lUdcicz 
pus  Uni  .  quelque  jout  p.n  r  -«:•  1 1  «•  je  vous  en  d  mande- 
rai a  nmii  loin,  DM  1'  <■'!  vous  v.uis  rappellerez  «le  moi 
ijn.nji]  loi  l<  ni|<-  -M'-nt  meilleurs.  —  \o_\ez,  M,  hay, 
il  DM  -, mlilr  qu'ils  von!  pnniMff  des  houras  en  mon 
honneur.  —  Je  u'nirus  jamais  cru  (pie  cela  dut  m'ar- 
i  ■,  i  r  de  la  rie.  —  Dieu  les  beoiaaa  !  comme   ils  y  vont 

de  bon  tant. 

I  »  la  belle  \  i  n\  -  .  -,  m  ï  ;i  n  ie  ,  M'inillnn  te,  saluait  de  la 
m. iin  droite  aea  voisins,  ;i  mesuee  qu'ils  peasaiëdl  dans 

la  rue.  een\-|a  même  dottt  ,  une  heure  aup  iravunt  , 
elle  |t<  ns.ut  qu'elle  ne  pourrait  supporter  l'approche. 
K.i\  mii  it  .  aile  (baie  de  geai  «fui  ne  faisaient  que  ata> 
dre  it  avaler  pour  roir  ce  rju'elle  ferait  ensuite.  Chn- 
lam  prit  le  bfafl  de  Mars  pour  fe-coiter  jus<pie  chez 
elle,  UittoOl  la  v  tuve  fermer  sa  boutique  aux  verrou*, 
couti  uipler  a  loi>ir  SC0  étagères  vides,  essuyer  son 
I  "inploii  qui  ii  .iv  .lit  pas  reçu  d'argent,  tout  «n  84  fai- 
i  i  '•  petit  aoiiloque  : 

l'oî  oublie  ces  petits  pains  au  beurre  j  sans  quoi 
<)u> •I<[u«'s-miis  ,l,s  enfants  les  auraient  eus,  —  car  ils 
ne  m  »  1 1  «  pis  mal  rassis.  (Tes!  bien  heu  reui  qu'ils  n'aitnt 
p  M  ioaieté*  puni  avoir  la  pâte  ,  je  crois  qu'eu  un  pareil 
moment,  p-  n  aurais  rien  pa  leur  refuser  — ht  demain 
uiiim,  qu'eat-oe  que   j'aurai*   dit    au   domestique  «les 

I  <  i^ii-simi?  —    Allons,  ce  qui    est    pas-.,.    ,  s|  passé;  pas 

plus  lard  que  «'<•  matin  ,  j'ai  refuee*  d'acheter  dix  shil- 
lings (  12  fr.  |d  r.  )  le  chapeau  de  M  Hn|in<s,  parce 
qm  uns.  n,.,\,  ,,s  oe  ate  h*  permettaient  pas,  cl  main- 
t«  i  m  i  voila  que  l 'ai  dooeè*  «—  vouons  pnm  aérobies  de 
ablllioga  de  paiol  Ali!  je  n'ose  |>as  \  p.  user;  mais  ce 
qui  est  taii  est  tait ,  et  en  outre ,  m  je  ne  leur  avais  pas 
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donné,  ■  1  >  l'auraient  prie.  2'aj  été.  lionne  pour  eux,  ils 
seront  bois  pour  moi  <j  ut*l<ju'anl  re  jour;  il  es!    de  fuit 

(j ne  Smill.  a    bien  mauvaise  mine  .  j'ai    bien    peur  qu'il 

■e  s'*ii  ai  Ile  ;  mais  encore  s'il  >'en  allait,  ce  serttl  une 
consolation   do    penser  qu'on    lui    a   donné    à    manger 

nid  il  avait  faim,  lit-  n'est  pas  qu'il  ne  fui  aussi 
auréable  de  se  rappeler  la  même  chose  s'il  vil  ;  je  ne 
■ail  trop  i  e  qu'en  pense  sa  pauvre  femme;  si  elle  doit 
lu  perdre,  j'espère  qu'elle  ne  s'en  ressentira  pas  plus 
que  je  n'ai  fait  de  mon  pauvre  homme.  Jamais  je  n'au- 
rais cru  <ue  je  supporterais  si  aisément  sa  perle.  Il  me 
Minble  que  la  pauvre  Mr~  Kav  tombe  aussi  rapidement 
que  Sinilli  ;  après  cela,  on  ne  sait  pas,  ces  «eus  chétils 
vivent  souvent  plus  longtemps  que  les  autres,  — ex- 
cepté toutefois  quand  ils  prennent  uue  mauvaise  habi- 
tude comme  elle.  Jamais  son  mari  n'en  a  dit  un  seul 
mot;  je  me  demande  si  elle  en  sait  autant  que  moi  la- 
des>us.  A  coup  sur,  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  en  parlerai 
jaBiais,  non  p;»>  même  à  .Mary,  encore  qu'elle  ne  6oit 
pas  aveugle;  ali  bien  oui  aveugle!  .Marv  Kay  ,  eile  voit 
tout  ;  elle  a  beau  se  donner  l'air  froid  et  inanimé  comme 
une  statue  ,  elle  v  voit  comme  un  faucon  ;  — >  et  puis, 
comme  elle-  sait  vous  remettre  son  monde  en  place; 
o'est  une  bonne  créature,  après  tout ,  et  comme  elle 
prend  soin  de  ses  enfants;  était-elle  assez  adroite,  as- 
sez alerte  ce  soir  à  me  déménager  le  pain.  Je  voudrais 
fctea  qu'elle  entrât  demain  matin  .  et  me  donnai  encore 
'mi  coup  dfl  main  pour  niihlliv  loul  en  plaee  .  et  que 
la  boutiq  le  D*ait  plus  ctl  air  abandonné  avec  les  éta- 
^è.  es.  Jl  est  eii  tain  que  je  me  suis  un  peu  pres- 

(le  Ujilégiuuir,  mais,  comme  I*'  vicaire  disait  di- 
manche, Dieu  aime  ceux  qui  donnent  vite;  je  m'en 
vais  aller  au  pétiiu  voir  >i  la  pâte  lève,  puis  j'irai  me 
coucher,  car  il  doit  être  bien  tard. 

Cependant  liaatham  et  Mary  s'en  îetouiaaient  chez 
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vu  \  , .  niurrvini  .1  leur  façon  .  —  c'est-à-dire  •■  m  ployant 
mot*  nom   fn  npri  senti  r  vingt,  ï  u  incident  M  pré- 
senta, ^iii  lequel  iU nprirenl  l'on  el  l'autre,  sans 

eaupioyer  de  mota  du  tout.  Un  rayon  de  lumière  n 
projeta  -ur  li  rue  se  moneal  <>ù  s'ouvrit  une  petite 
|.,.ii.  ,  d'oA  -"itit  mir  femme  qui  marcha  lentement  , 
la  lete  b.iss,-,  le  l"n_'  dei  maisons.  C'était  la  porte 
«I  un  eab  in  I  i  tin  qui  renail  da  -ouvrir,  et  il  eût  été 
lurde  ■  nos  demi  aman  ta  tir  prétendre  ne  pas  recon- 

n.n'iir  la  li  in  n  i  •    qui  en  sortait  liarv  ralentit  If  pas  im- 
«n'-ili.ii«  ment  el  proposa  de  prendre  le  côté  de  l'ombre. 

—  Elle  est  encore  esses  d'aplomb  ,  dit  Chatam  , 
elle  m  an  bera  bien  tonte  seule. 

—  Sana  doute,  elle  n'en  est  pas  encore  à  avoir  be- 
soin d  ii>;  m  n-  l.iissoiis-|;i  arriver  la  première  et 
ti>  pai  soupçonner  que  nous  l'ayons  suivie,  c'est  une 
oaoi '<■  <!-•  charité. 

—  J'en  aurai  pour  «-Ile,  —  plus  peut-être  que  ceux 
qui  oui  I  répondre  de  l'étal  de  faiblesse  el  de  dégra- 
< i  1 1  '«il  où  elle  esl  tombée,  —  pauvre  créature  ! 

M.ir\  consentit  .1  redescendre  josquea  en  bas  de  la 
RM  ,  pour  I. iiss,r  ,111  peu  plus  de  temps  |  v,i  lulle-sœur, 
>  t  demanda  i  son  amant  si  ce  n'était  pas  un  euviege 
lu- n  échauffant  que  «le  tailler  des  meules  dana  la  Saison 
l'on  se  tronv.iit.  Mlle  avait  recueilli  lOUI  les  rensei- 
gnements  qu'elle    pouvait  désirer  sur  l'extrar'ion  et  la 

taillf  des  meules,  lorsqu'elle  arriva  à   la  porte  de  son 
frère,  el    1    pul    frapper   avec    l'espoir   qu'il    y  aurait 

'I       I  ju'iin  pour  UUVI  ir. 

—  Je  ne  vous    parle    pas   d'entrer   vous  as-;eoiravec 
nous,  jusqu'à  ce  que  Kny  revienne,  parce  que 

.le  n'avais  pas  l'intention   de  vous  |<>  demander  ce 
r  ;  pfiit-i  '-tn    le  t.  rai  -je  demain;  adieu,  je  l'entends 
1  •  air .  bonne  nuit. 

I  hatam  était   hors  de  vue  avant    que  M1*  Kay  se  pré- 
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sentit,  son  chapeau  ùté,  mais  n'ayant  pas  encore  mis 
son  bonnet;  elle  ouvrit  la  porte  et  laissa  à  Mary  le  soin 
de  la  refei  mer. 


CHAPITRE  111. 

BONNE    CHÉRI    ET    MAIGIIE    CHÈRE. 


Cette    nuit-là  ,     ceux    qui    regardaient     du    village 
voyaient    deux   lumières   opposées  à  l'horizon.  Tandis 
que  la  lune  se    couchait    sereine  derrière    les    noires 
montagnes  de  l'ouest,  une  flamme  rouge  s'élevait  ,   au 
milieu   de    torrents  de  fumée,    dans    la    direction  de 
Sheffuli.  Quelques  personnes  essayaient  l'expérience 
si  souvent  répétée,   de  gagner   du  pain   en  détruisant 
leur  gagne-pain.  On  avait  assailli  un  moulin  ,  on  l'avait 
brisé,  incendié,  et  cela  parce  que  l'eau  de  la  mer  avait 
avarié  les  blés  de  kirkland;  on  menaçait  d'autres  mou- 
lins d'un  pareil  sort,  si    le  prix  du    pain    ne   diminuait 
pas  dans  un  certain  nombre  de  jours.  Comme  personne 
ne  pouvait  dire  si  cette  diminution  aurait  lieu  ou  non  , 
la  seule  chose  à  faire  était  de  prendre  des  mesures  pour 
prévenir   et    empêcher    l'exécution    de   ces   menaces. 
Dans  ce  dessein  il  y  eut  des  enquêtes  sévères  pour  sa- 
voir ce  que  les  habitants   de  ce  canton    avaient   fait   la 
nuit  précédente,  quels  étaient  ceux  qui  s'étaient  retirés 
chez  eux  en  revenant  de  la  moisson,  ceux  au  contraire 
qui  avaient  attendu  l'arrivée  des  blés   de  Kirkland  ,  et 
combien  il  y  en  avait  qui  ne  pouvaient  rendre  compte 
de  l'emploi    de   leur   temps.    Dès  le   matin,  de  bonne 
heure,  les  officiers  de  justice  furent  sur  pied,  et  l'on 
vil  M.  Fergusson  et  ses  tils  achevai;  ils  n'en  furent  pas 
moins  salués  respeclueusement  partout  où  ils  se   pré- 
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•en  (cm ni .  l'ion  <pi.    l'on  Mil  qn"ili  vendent  pour  ame- 

n,i«l<\Jil     la     justice     quelque*    m  ri  -   di  •-     liiu.il.int-.     M. 

I 

I  .  i.  ,-mi  ii  ui  irop  estime  pour  qui'  boa  lenam  ers 
pensassi  ni  plus  m   I  de  i  .1,  de  quelque   malheur  qu'il 

f  ,-iir  la  cause  immédi  île  pour  eui  ;  qu'il    il .  comme 
In  r* irait  dk1  sort  devoir,  on  était  sûr 

qu'il  m-  fera  i  r  •  h  au-d<  la,  car  en  toute  oc»  ision,  mou 
lentement  il  ;i\.iii  montre  ue  la  compassion  pour  les 
louffi  .lu  peuple,   i n n i «.  de  l'habileté  b  en  discer- 

11,1  lis  i- .m - •  -,  'i  de  l'empressement  a  li  soulager, 
.iiii.u.t   «ju'il  était   <n   ton   j>«"i\ ou-.  T..U-  [<  ipeau? 

tèreul    doue    devant  lui,    quand  il    regai  la  en  i 
loi  .  <|u   I  rem  outra  ce  matin,  Les  in  no  enlj  firent 

une  prompte  réponse  a  ses  questions,  el  les  coupables 
i  h  lin  ni    (lu    moins   nue    respectueuse,    routefois  i 
pro<  i  <i.  -,  on  ne  lea  eut  «pic  pour  M.  Fergussou  i\<  lu- 
un  ni.   Les  coo  stable  s  n'obtinrent  que  d<  -  réponi 
par  oui  el  pat  non,  el    des  rirei    moqoeui  .    Fous  les 
babitants  .    nomme*  «  I    femm<  -,  se   \>  g  ■     lient   l'un 
J  autre  <1  un  aii  <1<    soupçon  .  chaque  voisin  ne  sachant 
pas  ce   *p'«    v,,ii  voisin   aurait   pu    dire  de   luit  Jaoo 
peut-être    tant    <)'■    mots   d  ables    n'avaient     été 

•  ii  nu  seul  jour  dans  le  p. a-,  «   Qu'esfcca  que 
tous  aves   i  me  regarder?  irons  feriez  mieux  dp  .-onuei 
.i  \<>>   .iiluii-,  ^  (  est   c<     qu'on    entendait   -i  la  forg 
dans  I-  -  «  banips  <  '   dauj  les  bancs  du  i  al       l   i   lune. 
<ji..i ut  aux  enfanta  on  les   avait  tourmentés  de  tant   de 

irnmaudaliooa  sur  ce  qu'il-  devaient  dire,  qi 

...itd.-  mieoi  a  espérer,  celait  qu'on   ne  lent 
.idn  --.'i  aucune  question. 

Il  nfl. ni   j..i-   .i    MJppOSe I    «pie    M  '  >Uppri    ;>i"ll   M    tenir 

nquillei  b<  /  elle,  tandis  que  de-  étri  passaient 

al  m  passaient  dam  la  rue,  mi  le  compte  d   »qi  ri-  son 

Journal   :  iv ait  lui  donner  aucune  iutoniiiitiou.  et 


tendis  qa'on  apprenait  qu'un  voisin  ,  pnis  nrt  autre 
étaient  compromis.  Klle  courut  donc  chez  Kay,  an 
inom e nf  où  crin i-ci  venait  dé  partir  pour  l;i  loi  çr ,  quand 
.<a  femoir  se  prépaiait  à  desservir  le  déjeuner,  que 
M  art  l'attait  le  blé  qu'elle  avait  ^lané  la  \eill«-  nn  .soir 
et  qui  devait  aller  au  moulin  ce  jour-là  tnéinr. 

—  Jr  ne  vous  ai  pas  apporté  un  petit  pain  tout  chaud, 
M**  kav,  non,  non,  pis  même  une  cronre  dure;  je  ne 
peux  plus  faire  de  ces  petits  cadeaux  à  présent  ,  n'en 
attendez  plus  de  moi. 

—  Pourquoi  me  parlez-vous  ainsi?  je  ne  sais  pas  ce 
que  vous  me  voulez,  répondit  .M"  Kay  ,  d'un  air  à  la 
t'ois  col.-re  et  hébété. 

—  Lt  moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez,  répliqua 
M**  Skipper;  on  ne  vous  reconnaît  plus,  Al"  kay,  et  à 
coup  sûr  vous  avez  plus  d'aigreur  dans  le  langage  que 
je  n'en  mets  dans  le  mien. 

—  Raison  de  plus  pour  que  vous  soyez  douce  envers 
elle,  dit  .Mary;  file  vous  a  quelquefois  passé  bien  des 
choses  quand  vous  vous  portiez  mieux  qu'elle  ne  le  fait 
maintenant. 

—  Ma  foi,  c'est  vrai,  il  est  certain  qu'elle  n'a  pas 
bonne  mine...  Ah!  voilà  maître  John  qui  vient  et  qui 
va  sans  doute  me  faire  compliment  sur  la  fraîcheur  de 
mon  teint. 

John  ne  pensait  en  ce  moment  au  teint  de  qui  que 
ce  fût;  il  venait  lui  demander  s'il  n'était  pas  vrai  qu'elle 
lui  eut  rendu  onze  pence  sur  un  shilling  la  veille  au  soir. 

—  (l'est  vrai,  vous  avez  acheté  un  petit  pain  d'un 
penny. 

John  appela  sa  mère  à  témoin  pour  qu'elle  pût  at- 
tester à  son  père  qu'il  était  en  possession  d'un  shilling 
avant  que  les  troubles  ne  commençassent  à  kiikland, 
pour  ne  pas  parler  de  ceux  qui  avaient  eu  Heu  plus  loin. 


»IC   fûfl    NOM    roais. 
sl(11  j,  t   douté    qu'il    se   l'ut   procuré   ce  shilling 

.,.,,  dd  Dp]   os  bonnet»  i,  <  i  .1  arail  voulu  <iu<-  -a  m.ir 
,,,,/,■  |..  i.  |u  i  ce  que  la  chose  lût  éclairr 

,|,,llU  ,1,  m  .imI.iîi  donc  '!".•  l'argent  lui  l'ùt  rendu. 
\,  k..\  i  r|..  mi. mt  ne  parut  pas  se  presser  de  lait. 
,,  iiîiulioo,  i  i  pour  terminer  l'affaire  M.n\  persuada  au 
.,,  m  a  m  on  > 1 1 1 «  s'il  avait  son  argeul  quand  il  serait  li- 
l,, ,.  ,i,  |orl  r,  ce  serait  i<>ut  ce  qu'il  lui  I «il lait,  au  lien 
dc  Lourmeutersi  mère  dans  un  moment  ou  évidem- 
menl  elle  ii  ait  aul i e  chose  ï  penser. 

—  Prenei  donc  garde,  M'  kay,  s'écria  la  boulangère, 
la  iii.ini  \"U^  trembli  .  vous  allez  laisser  tomber  ce  plat. 
,i  cela  vous  coûtera  plus  cher  que  le  plus  beau  de  mes 
pains.  Quelle  belle  pomme  de  terre  vous  avez  laissée 
|.,  parmi  lei  épluebures!  Bo  voici  une  autre)  .!<■  mi- 
tonne que  vous  laissiei  les  enfanta  gaspiller  leuroour- 
riiui  <■  de  cet  te  façon-là. 

—  Ce  ne  sont  pas  les  enfants,  cl i i  \I  u\.  les  malheu- 
reui  h  «'ii    «  •  t  1 1   pas  plus  qu'ils    n'en   peuvent  manger 
Leur  mère  >  peu  d'appétit ,  el  souvent  il  lui  arrive  de 
i ,  mettre  s  i  nourriture  dans  l<-  plat,  pour  que  s<>m  mari 
m-  le  voie  p.is  cl  ne  s'en  inquiète  pas,  —  J'ai  plus  be- 

n  de  votre  assistance  qu'elle,  ajouta  Mary,  voyant 
que  SI**  Skipper  s'obstinait  a  offrir  a  la  pauvre  femme 
un  secours  que  celle-ci  refusait.  Voulez-vous  venir  là 
derrière,  \<>u>  m'aiderez  à  battre  rt  a  vanner  mon  ble, 
>i  vous  av<  7  un  i  n  si  .m  t  a  perdre. 

—  l)i  tout  mon  cœur,  dit  M"  Skipper;  mais  quelque 
chose  m'avait  imenée  ici,  bien  que  ce  ne  soit  pas  l<- 
plaisir  de  vous  offrir  du  cidre  ou  un  j>  «  •  i  i  i  pain  chaud. 
.1  i  appris  le  n  i  rel  d<  I  tire  du  pain  depommi  de  t<  rre, 
non  pas  cette    <li  lourde  et  dés  gn    bl«    au   ;:<>ut 

■  m  iog(  nt   i  erl     ■'  -  gens,  mais  un   pain  léger,  sans 
ur  d<      -      ible  et  facile  à   digérer.  C'est  un  secret 
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que  je  ne  voudrais  pas  communiquer  k  tout  le  monde, 
parce  que  ce  serait  perdre  mou  propre  métier;  mais 
qtnïld  je  vois  une  famille  entière  de  vieux  amis  connue 
Vous  manger  des  poternes  de  terre,  le  malin,  à  midi  éf1 
le  soir,  je  ne  puis  me  retenir  de  lui  indiquer  le  moyen 
de  les  manger  au  moins  d'une  façon  plus  agréable. 

—  Je  vous  remercie,  et  il  me  semble'  que  je  ne  puis 
faire  un  meilleur  usage  du  blé  que  j'ai  glané,  que  d'es- 
sayer une  petite  fournée  de  farine  ,  et  de  pommes  de 
terre,  mélangées. 

—  Taites,  ma  chère,  je  vous  le  cuirai  gratis,  et  je  le 
surveillerai  moi-même;  vous  sentez  que  ma  réputation 
en  dépend,  puisque  c'est  moi  qui  vous  ai  conseillé  l'ex- 
périence ;  voyons,  occupons-nous  à  battre  votre  blé. 

Elles  allèrent  sur  le  derrière  de  la  maison  pour  battre 
et  vanner;  à  peine  y  furent-elles,  que  la  veuve  com- 
mença ses  exclamations  sur  le  pauvre  état  où  se  trou- 
vait M"  kay. 

—  Ce  ne  sont  pas  là  des  temps  pour  elle,  répondit 
Mary  ;  ils  ont  une  impression  plus  fâcheuse  sur  des 
personnes  de  sa  constitution  que  sur  toute  autre;  qui 
aurait  pu  penser,  en  la  voyant  lille  unique,  élevée  déli- 
catement pour  la  fille  d'un  pauvre  homme,  qu'elle  en 
arriverait  à  se  nourrir  de  pommes  de  terre  nauséabon- 
des, et  à  n'avoir  rien  autre  chose  ? 

—  Mon  Dieu,  je  le  sais  bien,  dit  la  veuve  à  demi- 
voix,  se  donnant  un  air  significatif;  les  gens  peuvent 
prendre  quelque  chose  le  soir  qui  ne  leur  laisse  le  ma- 
tin ni  appétit,  ni  bon  sens.  Ma  chère,  je  vois  ce  qu'il  en 
est. 

Mary  apparemment  était  trop  occupée  de  son  blé 
pour  faire  attention  à  ce  que  disait  M"  Skipper  qui 
continua  ainsi  : 

—  D'où  viendront  toutes  les  pommes  de  terre  dont 

vu. 


ii    •    rosit. 

oi  iiiri  besoin,  ii  |'oo  le  mel   i  m  wg<  r  cette  sorte  de 

h,  el  m.'  .!!••  quand  "ii  D(     \  mettrait  pas,  car  il  faut 

toujours  que  l'ou  :  d<  s  pommes  de  tarte,  qu'elles 

soient    bouillies    ou    mises    à    l'état    cl  «  ;  J  >  a  i  I  ï .    Comment 

pourroofrQOOi  en  ifoir  jamais  sasea? 

—  On  dit  que  leur  prix  augmente  plus  que  celui  de 
toute  .mil  <  denrée,  le  blé  excepté, et  si  vous  descendiez 
du  côté  des  marais,  rous  verriei  «{utile  quantité  de  ti1- 
raiu  po  i  pris  nouvellement  pour  y  planter  des  pom- 
mes de  terre.  J'ai  eu  moi-même  une  idée  d'essayer  ce 
.pie  je  pourrais  fa i r •  •  sur  un  petit  bout  de  terrain.  Gé- 
néralement indersoo  s  ut  ce  qu'il  lait  et  ce  qu'il  essaye 
mit  mu'  grande  échelle  ;  de  petites  gens  comme  nous 
peuvent  le  faire  en  sûreté  sur  une.  moins  considérable* 

i —  Je  n'essayei  ii  pas,  répliqua  Mary. 

—  Non,  si  vous  «liez  a  nia  place,  parce  que  vous 
penses  que  je  passe  d'une  chose  à  une  autre,  et  que 
je  me  fais  du  tort. 

—  En  outre,  que  leiez-vous  l'année  prochaine,  s'il 

t  roi  !%<•  une  lie  Ile  n  coite  (le  seigle  et  de  froment  .'  Les 

gens  ne  se  nourrissent  pas  de  pommes  de  terre,  quand 
ils  peuvent  se  procures  du  p. .in  ;  il  n'est  pas  à  désirer 
non  plus  qu'ils  le  fassent.  J 'c>pere  que  les  pommes  de 
terra  seront  beaucoup  moins  demandées  l'année  pro- 
chaine, el  cela  est  vraisemblable*  Nous  avons  eu  tant 
de  mauvaises  années  de  suite,  que  nous  ne  saurions 
tarder  a  eu  avoir  une  lionne. 

—  Cl  ilocs  quelle  pitié  ce  sera  qu'on  ait  dépensé 
t  .ni  .1  irgenl  i  foncer  el  à  clore  tous  ces  champs  de 
pommes  de  terre.  N  pourra  arriver  que  le  meilleur 
parti  a  prendre  soit  d'y  ramener  les  moutons;  ce  serait 

iod  «loin m  ._•  . 

—  I  eal  grand  dommage  plutôt  qu'on  les  en  ait  ja- 
mais retirés;    les  terres  marécageuses    sont  bien    plus 
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propres  pour  eux,  que  pour  fournir  la  nourriture  de 
l'homme  ;  si  on  les  y  avait  laissés,   on   au i  ai t  épatant 
l'argent  qu'on  y   a  déprnsé,    c'est-à-dire  plus   que    le 
produit  ne  vaut  dans  les   années  ordinaires,   cl  on    au- 
rait pu  en  faire  un  emploi  plus  profitable. 

—  Mais  quel  emploi? 

—  Prenons  votre  propre  exemple.  Si  vous  payez  une 
somme  de,  pour  entourer  de  haies  et  de  fossés,  pour 
dessécher  et  fumerie  champ  de  pommes  de  terre  dont 
vous   parliez,  et  que  l'année    prochaine   la  récolle  M 
vous  rapporte  pas  plus  que  ce  môme  terrain  ne   vous 
rapporte  actuellement  comme  pâturage  pour  les  mou- 
tous,  n'avez-vous  pas  perdu  exactement  toute  la  somme 
dépensée  pour  en    faire    un  champ?   Mon  opinion  est 
qu'il  rapportera  moins,  et  si  cela  n'arrive  pas,  cela  de- 
vrait arriver.  Il  faudra  que  la  nourriture  soit  bien  chère 
l'année  prochaine  ,  si  les  consommateurs  vous  achètent 
vos  pommes  de  terre  à  un  prix  assez  élevé  ,  pour  que 
votre  spéculation  soit  bonne;  et  s'ils  sont  forcés  de    le 
faire,  ils  mangeront  dans  ces  pommes  de  terre  l'argent 
qui  aurait  aidé  quelques-uns  d'entr'eux  à  commencer 
à    travailler  comme  tisserands    ou    comme   couteliers. 
Mieux  vaut  acheter  le  blé  de  Rirkland,  tant  que  nous 
Je  pourrons,  et  laisser  paître  les  moutons. 

—  Oui,  tant  que  nous  le  pourrons,  c'est  là  la  ques- 
tion. Si  nous  pouvions  toujours  acheter  du  blé  autant 
qu'il  nous  plairait,  nous  aurions  tort  de  dépenser  tant 
d'argent  dans  les  marais;  mais  c'est  parce  qu'il  est  dou- 
teux que  nous  puissions  acheter  du  blé  de  Kirkland 
l'année  prochaine  ,  que  quelques-uns  veulent  courir 
la  chance  du  haut  prix  des  pommes  de  terre. 

—  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis. 

—  Non,   pas  vous;  si  vous  aviez  de  l'argent  ,  vous 


in    i  roats. 

I  emploient  ■  lei  d<    pierres  I  meules dans  l'inté- 

i  d'une  i  «  ri  linc  personne. 

—  Cela  dépendrai!  «lu  prii  dea  pommes  de  terre, 
répliqua  Marj  en  iouriant,et  !<•  prix  des  pommes  de 

(erre  dépendit  «lu    ( «ri x    du   blé.   <'r,   c'est    du    prix  du 

blé*  que  dépend  la  coutellerie,  et  à  quoi  serviraient  les 
meule.,  -i  li  ...ut.  Unir  n'esl  pas  florissant* 

—  Il  v  i  encore  une  antre  chose  ft  laquelle  il  faudrait 
!-■  attention,  à  savoir,  que  ceux  que  voua  aides  à 
lier  des  meules,  ne  m  mettent. pas  dans  quelque  mé- 
chante affaire. —  Oui,  en  se  promenant  la  nuit,  et  en 

•  lit  le  jour  I-  -  OOnstablefl  à  leurs  trousses;  il  faudrait 
%  faire  attention,  ma  cbère.  Mon  Dieu!  comme  vous 
pai  iiss<  /  efl  .  —  blanche  comme  mon  tablier!  Al- 

lOÛS,  ne  me  pousseï  pas  dehors  pour  .ivoir  dit  quelque 

i  bote  qui  sons  a  {ail  peur. 

—  Peur  !  non  ,  mais  qui  me  met  très  en  colère. 

. —  l'a-  contre  moi,  j'espère;  vraie  ou  non,  je  n'ai 
pas  intenté  la  chose ,  quoique  j'aie  peut-être  eu  tort 
1.   N'.us  la  jeter  brusquement  au  ne/.  Ces!  Dick  Rose 

qui  me  l.i  dit   cl  il   le  tenait  de.. . 

—  Procnres-moi  un  peu  de  vinaigre,  M  Skipper,  je 
viens  de  me  pincer  le  doigt,  je  ne  serai  pas  en  élit  de 
mettre  mon  dé  de  toute  la  semaine. 

Ali!  i  i  -i  c<  li  qui  vous  rendait   pâle,  et  moi  qui 

CTO)  li     que    VOUS    étiei  en    colère    de    ce    que  je   vous 
'lit-  •'  en    étajfl    toute    fichée  .    je    connaîtrai    vos 
tours  une  nuiie  fois,  mistress  Mai  \ . 

I  u  ne  me  connais  guère ,  pensa  Mary,  tandis  que 
iite  voisin,,  mettait  la  maison  sens  dessus  dessous 
ir  trouver  du  vinaigre . 

—  le  ne  vois  pas  votre  sœur,  dit-.  Ile  en  revenant, 

m  lis  j*ai  deviné  où  était  le  vinaigre;  votre  douleur  est 

1  >ui  ,  tant  mieux.  Demandez  seulement  à  Dick 
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Rose  comment  on  a  vu  des  gens  sortir  un  à  uu  <lv  l.i 
carrière  ,  —  ceux  qui  y  travaillaient  ,  et  quelques  /'[ran- 
gers qui  étaient  venus  leur  faire  visite.  Demandez- 
lui... 

—  Je  ne  demanderai  rien  du  tout  à  Dick  Rose, 
quand  il  y  a  une  autre  personne  qui  peut  me  répondre 
beaucoup  mieux. 

—  Oui ,  si  elle  le  veut. 

—  John,  apportez-moi  le  grand  tablier  bleu  ,  et  ra- 
menez INanny  avec  vous;  je  lui  ai  promis  qu'elle  nous 
aiderait,  et  qu'elle  verrait  battre  au  fléau. 

Avant  que  John  n'eût  atteint  la  porte,  on  entendit 
de  l'intérieur  un  cri  aigu  ,  le  cri  d'un  enfant.  Mary  cou- 
rut voir  ce  qui  était  arrivé  ;  mais,  au  moment  où  elle 
allait  entrer,  son  frère  ,  voyant  quelqu'un  derrière  elle, 
lui  ferma  la  porte  au  visage  ,  et  on  l'entendit  tirer  le 
verrou.  M"  Skipper  ne  voulut  pas  écouter  ce  que  Mary 
lui  disait,  que  l'enfant  était  sans  doute  tombé,  mais 
elle  s'écria  : 

—  Je  n'aurais  jamais  pensé  que  M.  Kay  pût  agir  de 
cette  manière  envers  vous;  et  quel  regard  il  m'a  jeté! 
Je  ne  croyais  pas  que  cela  fût  dans  son  caractère.  Elle 
se  dirigea  vers  la  fenêtre  pour  frapper  aux  carreaux, 
et  demander  une  explication;  mais  elle  entrevit  quel- 
que chose  qui  lui  en  ôta  l'idée,  et  la  renvoya  fouler  le 
grain  du  pied,  sans  lever  les  yeux  sur  Mary  ou  dire  un 
mot  de  plus.  Kay  portait  sa  femme  à  l'étage  supérieur  ; 
on  apercevait  pendre  par-dessus  son  épaule  le  bras 
inanimé  de  celle-ci,  et  la  terreur  qu'exprimait  le  vi- 
sage des  enfants,  avait  fait  sur  Mls  Skipper  une  impres- 
sion trop  forte  pour  qu'elle  put  la  rendre  dans  son  lan- 
gage ordinaire. 

—  De   quel  CQtû   «tflez-YOUSi   demanda  eiiliu  NLàt) 
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m  m  je  vais  au  moulin  dès  que  je  serai  entrée  là-dedans 
poar  prerldre  li  s  en  fan  I  -  11  ec  moi. 

—  El  moi,  j--  in  en  retourne  à  li  maison  ;  '.nus  pnu- 

impt<  i  soi  moi  ,  tous  saves  pourquoi.  Ma  langtM 
\  .1  (|in  Iquefois  trop  vite,  j'en  conviens,  m,  li-,  je  le  ré- 
pète .  roua  poovea  compter  sur  moi ,  d'autant  j >l u s  que 
i  par  hasard  que  je  me  buîs  trouvée  ici. 

—  Mil  ri,  s'écria  Mary  avec  vivacité ,  et  je  \  ous  serai 
ri  obligée  de  n'enseigner  à   faire  ce  nouveau   pain 

aussitôt  que  mou  blé  si  ra  moulu. 

I  ■  -  i  ni  Mit-,  réunissant  leurs  efforts,  ouvrirent  la 
porte;  les  deux  femmes  se  trouvèrent  dans  la  rue, 
M*  Skipper  la  descendit  et  Mary  la  monta,  l'un  des 

•  ofants  lui  demandant  à  s'écarter  du  chemin  pour  voir 
l'étang  entouré  de  bruyères,  et  l'autre  se  promettant 
de  sauter  cinq  échelons  de  l'escalier  du  meunier,  parce 
qu'il  en    avait  saule  quatre   la   dernière  fois.   Mary  eût 

nné  beaucoup  pour  oublier  leur  mère  aussi  aisément 

que  le  faisaient  ces  enfants. 

Quand  VVarden  la  vil   monter  la  colline,  au  somm<  t 

quelle  S€  trouvait  le  moulin,  son  paquet  sur  la  tête 

■  t  un  enfant  5è  pendant  de  chaque  coté  à  sa  robe  ,  il 

endit  poliment  pour  la  soulager'  et  lui  dit  qu'il  lui 

Lien  plus  agréable    de  la  voir  celte  fois-ci  que    la 

rwère.    Il  dit    que    C  était   une   belle  matinée  et  que 

|  ■  i.  f-être  elle    aimerait   à    monter  au    haut    du    moulin 

jouir  di  ronp  d'idl,   si  (die  ne  craignait  pas  I  e- 

m<  Cl   qu'on  v    ressent  toujours  quand  il  fait  du 

Marj    le  n  mercià,  mais  dit  qu'elle  n'osait  laisser 

.  ni. mt-   Seuls,  de  peur    qu'ils  n'allassent  se  fourrer 

-  Il  direction  des  ailes.    Le  meunier   coupa   court  à 

tte  difficulté  en  prenant  la  petite  fille  sur  son  épaule, 

•  t    ;  pelant  son  domestique  pour  prendre  le  petit  car- 

le  \i    laisser  fouei    lu  premier  étag< 
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parmi  les  sacs,  ou  grimper  plus  haut  suivant  qu'il  lui 
conviendrait  mieux. 

i —  Vous  avez  dû  bien  voir  d'ici  l'incendie,  la  nuit 
dernière,  dit  Mary. 

— -  Non  pas  moi,  mais  mon  domestique  qui  se  trou- 
vait de  garde  pour  prendre  l'avantage  du  vent.  Il  dit 
que  tout  paraissait  en  feu  le  long  de  la  rivière  depuis 
ici  jusqu'à  Shefiield.  Vous  pouvez  encore  distinguer  la 
fumée  de  l'incendie  d'avec  la  fumée  ordinaire  des  che- 
minées. La  moitié  du  pays  y  a  couru  ce  matin,  à  ce  que 
vient  de  me  dire  mon  beau-père  qui  passait  pour  aller 
payer  son  fermage.  C'est  un  moment  bien  choisi  pour 
s'acquitter,  quand  tout  le  monde  pense  à  autre  chose 
qu'à  vider  ses  poches,  et  de  plus  ce  n'est  pas  Ja  chose 
la  plus  sûre  et  la  plus  agréable  du  monde  que  de  tra- 
verser, en  portant  de  l'argent,  la  route  de  traverse  qui 
conduit  d'ici  chez  M.  Fergusson.  Le  voilà  là-bas,  conti- 
nua le  meunier,  le  désignant  à  la  petite  fille  qu'il  tenait 
du  bras  autour  de  la  ceinture,  voilà  M.  Anderson  sur 
sa  jument  noire;  le  voyez-vous  trotter  le  long  du  petit 
chemin  entre  ces  jeunes  chênes? 

— ■  Il  reviendra  plus  lentement,  ce  soir,  dit  Mary, 
quand  il  aura  laissé  son  argent  derrière  lui. 

—  Il  n'attendra  pas  jusqu'au  soir,  il  ne  prendra  que 
le  temps  de  compter  avec  l'intendant,  et  puis  il  revien- 
dra, caries  messieurs  Fergusson  sont  dehors  dans  le 
pays  aujourd'hui,  comme  vous  le  savez,  et  de  plus  mon 
beau-père  a  besoin  chez  lui  à  toutes  les  heures  du  jour, 
à  cause  des  améliorations  qu'il  entreprend;  voyez 
comme  on  travaille  tout  autour  de  nous. 

—  Oui,  je  le  vois,  avec  leurs  murs  et  leurs  fossés  ils 
poussent  toujours  les  pauvres  moutons  plus  haut  dans 
le  pifs. 

—  Cela  va    plus   loin    d'année  eu  soldée.    Avant  que 


I 

boui  eo  <  Misions  de  mauvai  •    .  U  -  moulons  paissaient 

sur  la  rampe  mèi i  n    trouve  mon  moulin,  et  je 

tous  les  matins  au  bruit  de  leurs  bêlements. 

—  (in  croit    '.     \""s  entendre,  que  les  mauvaises 

Il  cause  de  ces  changements. 

—  Oui,  de  la  plupart,  au  moins.   Quand  la  popula- 

imme  e|le  l'a  (ait  ici  réc<  mment,  il  faut 
une  plus  grande  masse  de  substances  alimentaires,  (1.1ns 
t,,u<  i,  .  que  les  saisons  soient  ce  qu'elles  voudront. 
\|  ,  |t  -,  le  loi  h  •  fournil  que  d'une  manière  avare  pen- 
,i  plusieurs  années  de  suite,  on  enclora  chaque  an- 
plus  de  |.  nain  pour  >r  de  satisfaire  à  la  de- 
mande. '  champ,  là-bas,  encore  couvert  de  pavots 
blancs,  n 'aurait  jamais  été  ensemencé  si  les  neuf  acres 
de  I  "Mi  ut  terre  qui  le  précédent  avaient  rapporté  connu  r 
ils  |.-  devaient  faire.  Ces  neuf.acres,  a  eux  seuls  don- 
i.  i.  ut  autant,  dans  les  années  ordinaires,  qu'ils  l'au- 
ront   lait   celle-ci  ,  avec    l'addition  du   champ  aux  pa- 

—  Ht  il  v  aura  eu  en    plus    tous  les  frais  de  culture 
dernier. 

—  Uui,  mon  beau-père  fait  sagement   de  payer  ces 
frais-là  avant  que  son  fermage  soit  augmenté  ;  il  doit 

■  ir  uni-  «  onfi  n  o<  e  aujourd'hui  à  ce  sujet  avec  l'in- 
tendant Son  bail  expire  bientôt  ;  les  fermages  augmen- 

i  p. u  tout,  i  i  je  crois  que  mon  beau-père  se  soumettra 
.i  une  augmentation  aussi,  autrement  il  n'en treprep- 
<h   il  pas  tous  <■■  s  ii ,,\  iu\. 

—  Comment  peut-il  pay<  r  un  fermage  plus  considé- 
r.ihl<-  après  plusieurs  mauvaises  anné< 

—  Cela  lui  est  plus  aisé   qu'après  plusieurs  bonnes, 
i  la  oherté  du  blé  dépasse  toujours  h  proportion  de 

■   .  Personne  mieui  qu'Anderson  n'est  en  état 
d<  •  '>■•  qu'une  mauvaise  reçoit*     I lourdi t  là  po- 
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t -ho  du  fermier  ,  à  plus  loi  If  raison  quand  il  s'en  trouve 
plusieurs  de  suite. 

—  Jusqu'à  ce  que  les  indigents  soient  plus  nom- 
breux que  les  payeurs  de  taxe,  je  suppose.  Quand 
M.  Anderson  sera  obligé  de  nourrir  la  moitié  des  habi- 
tants du  village,  parce  que  ceux-ci  ne  seront  plus  en 
état  de  gagner  leur  pain,  il  verra  sa  poche  se  vider  aussi 
rapidement  que  les  mauvaises  années  l'auront  rem- 
plie. 

—  Alors,  il  faudra  que  les  manufacturiers  l'aident 
en  élevant  les  salaires  de  leurs  ouvriers. 

—  Il  faudra  aussi  qu'Anderson  fasse  de  même  pour 
les  siens. 

—  Oui,  il  faudra  élever  les  salaires,  afin  de  sou- 
tenir les  pauvres  daus  les  villes,  et  les  travailleurs  dans 
les  villages. 

—  Je  félicite  bien  sincèrement  les  manufacturiers; 
ils  commencent  par  payer  cher  leur  propre  pain,  puis 
ils  paient  chérie  travail  qui  achètera  le  pain  de  leurs 
ouvriers  ;  enfin  ce  qui  pourrait  encore  leur  rester  de 
profit,  on  le  leur  prend  pour  nourrir  les  pauvres  sans 
ouvrage.  Tout  cela  pour  grossir  !a  poche  d'Andcrson 
et  de  quelques  autres  fermiers,  à  la  suite  de  quelques 
mauvaises  récoltes;  en  vérité  ,  je  leur  fais  compliment 
sur  leur  patience. 

—  Anderson  en  aura  besoin  aussi  quand  son  tour 
viendra  ,  soyez-en  sûre.  Une  fois  qu'il  sera  bien  presse 
dans  les  liens  d'un  gros  fermage  et  de  lourdes  taxes 
des  pauvres,  il  viendra  une  ou  deux  belles  récolles  qui 
feront  baisser  les  prix  aussi  bas  qu'ils  sont  haut  mainte- 
nant. H  ne  peut  diminuer  les  salaires  de  ses  ouvriers 
tout  d'un  coup,   encore  moins  réduire  tout  d'un  coup 

—  impositions  et  ses  taxes  à  ce  qu'elles  devraient  être: 


|    •    ror    fOÊÊt. 

il    t<I    1     dOOC    |,i,MI    t\,      |£     pr^MPT    «  1  '.t  V  .  1 1  »  •  '  f  •   IVtOl    qu'lltl 

i    i  eil  changement  n'arrive. 

—  Je  ion  batte  qu'il  i'j  prépare  ,  ntn  oe  que  je  vois 
i  i  d  lanoooe  rii  h  de  aemblable. 

—  \li  !  \oiis  roolea  parier  de  cette  fenêtre  à  balcon 

qu'il  i.tii  dani  i  <•  montot  I  ne  maîaoo  ci  des  bosquets 
qu'il  plant.-.  Ge  a'eai  pai  aaoi  ni  ri  demandé  tout 
<•»•!»  ;  l.i  maison  m--  ]>.ii aissait  isaei  propre  éomme  elle 
•  t  ii  topai  -avant ,  et  le  petit  bout  de  jardin  derrièta 

■  t  ' il  lOU(  OC  que  ma  feOMM  et  ruoi  pouvions  cultiver; 
■ail  100  père  ■  roala  taire  quelques  embellissements 

I  If  ni  lifloil  de  M  fille,  tandis  qu'il  en  faisait  de  si  consi- 

w  i  iblei  i  la  ii<  doc  propre,  et  il  nous  a  forcés  à  accep* 
-  i  baogemeota ,  que  nous  le  voulussions  ou  non. 

II  i  dit  qoe,  puiaqo'il  envoyait  la  soéar  de  ma  femme  à 
P  am  .  <  t  «ju  il  ('levait  ses  frères  dans  des  vues  plus  am- 
bitieuse* qoe  celles  qoli  avait  eues  autrefois  pour  eux, 
il  Dé  pOUVail  la  négliger  seule,  comme  s'il  rougissait  de 
li  Nt-ir  mariée  plda  modeslement  que  ses  sœurs  ne  le 
ferotil  -  .n-  doote. 

—  Sa  maisoo  à  loi-même  n'est  plus  reconnalssable;  il 

0D8thltl   tOOteé  tea  Vieilles  parties,  et  maintenant 

cela  fait  un  tout  fort  convenable. 

Encore  trois  mauvaises  années ,  et  elle  aura  l'air 
d'un  (  blteao.  Ool,  oui,  ce  Sont  de  jnveux  jours  de  ter- 
mea,  quand  l'intendant  reçoit  jusqu'au  dernier  sou  ce 
T1'  Iui  fN'  (1''.  «-t  frecone  la  fête  comme  fâche*  qu'il 

"  )   *  "  ;i!t  I"-  (|  ItiOtage,  et  quand  le  fermier  essaye  de 

donnet  un  tir  chagrin  el  âe  M  plaindre  de  la  mio- 

THise    r.«nlte;   puis   tous   deux   rhantent   de   joyeuses 

cheMOttfl    et    buvant    leur    aie,    c'est-à-dire   ceux  qui 

encore  donné  du  vin  dé  Porto.    A  In 

'"''   •   '•     '      Bbiei  I  auront  leur  leuq»»  .  il  faut 
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—  Ouand   cela  ? 

—  Ouand  les  gens  ne  s'Ingéreront  pas  a  faire  du  pain 
de  pommes  de  terre  et  a  manger  toutes  sortes  de  cho- 
ses plutôt  que  du  blé.  ftous  avons  eu  plus  d'allées  et 
de  venues,  plus  de  surveillance  et  de  petites  colères, 
plus  de  cris  sur  le  déchet  et  le  prix  de  la  mouture  , 
plus  de  bruit  pour  quelques  poignées  de  grain  glané, 
qu'on  en  aurait  fait  pour  cinquante  sacs  quand  je  n'é- 
tais que  garçon  meunier. 

—  Je  vous  donnerai  aussi  peu  de  mal  que  je  pourrai 
pour  mon  grain  à  moi  ;  mais  je  vous  prierai  d'y  faire 
attention  cependant,  car  j'y  attache  beaucoup  de  prix; 
je  ne  saurais  vous  dire  combien  il  m'importe  qu'il  y 
ait  le  moins  de  déchet  possible. 

—  Vous  ne  me  feriez  pas  cette  recommandation  si 
vous  voyiez  avec  quel  soin  je  suis  de  l'œil  le  moindre 
grain  de  blé;  c'est  au  point  que  je  chasse  les  oiseaux 
s'ils  approchent  quand  les  ailes  du  moulin  s'arrêtent 
un  moment  ;  nous  ne  leur  laissons  plus  les  balayures  , 
comme  nous  avions  coutume,  nous  y  cherchons  le 
moindre  grain ,  comme  une  ménagère  cherche  des 
épingles;  aussi  vous  voyez  bien  que  je  n'ofTre  plus, 
comme  autrefois  à  John,  une  poignée  de  blé  pour  les 
pigeons. 

—  Je  l'entends  rire  assez  joyeusement ,  sans  avoir 
besoin  des  pigeons  pour  cela. 

—  Il  joue  à  cache-cache,  je  suppose,  avec  Jerry  (1). 

—  Leur  partie  est  finie  pour  aujourd  hui ,  dit  Mary. 
Comme  tout  est  calme  autour  de  nous  pour  un  jour 
ouvrable,  ajouta-t-elle,  jetant  un  dernier  coup  d'œil 
sur  l'horizon,  avant  de  descendre. 

—  J'ai  rarement  vu  le  pays  si  tranquille,  excepté  par 

(1)  AbrOvialiou  pour  Jltcuùj  ,  J(  riiuii. 


.    I    . 

,m  beau  i  laii  de  hane  .  qnaod  il  n'j  i  pas  d'autre  bruit 
,jur  le  rifflemenl  des  lilei  ou  le  cri  réitéré  du  hibou. 
Mais  Muis  fojei  lea ou? rien  I  l'ouvrage  dans  les  car- 

,11, m. •  llli  u'.i\.iii  Dl  pril  BUCUne  part  à  ce  qui 

,i  la  nuit  dernière.       En  disant  cela  le  meu- 

iii.-i  rcL'.irdail  fixement  Mary  ^n  face.  —  Je  vois  un  ou 
,l,.u\  lmiiiin  c  leur  pic   dans  le  puits  là-bas,  creu- 

sant comme  -i  rieo  n'était  irrivé;  peut-être  ne  les 
\,,iis  j,,s?  il  est  déjà  étonnant  qu'avec  un  vent 
j  : ,  I  ,  rotre  tête  lil  rapporté  le  mouvement  du  moulin 
si  longtemps.  Bieo  dei  gens,  au  bout  de  deux  minutes, 
De  peuvent  fixer  la  rue  sur  aucun  objet. 

Mari  ai  ail  l  ■  raie  de  voir  ,  avant  de  rentrer  à  la  mai- 
100  ,  lUtre  chose  dans  les  carrières  que  ce  qu'on  en 
pouvait  apercevoir  du  haut  du  moulin.  Elle  laissa  l'un 
des  enfants  regarder  dans  la  trémie  pour  voir  comment 
le  grain  descendait  pour  être  moulu  ,  et  permit  à  l'au- 
tre de  MUter  les   cinq   marches,  ce  qu'il  n'exécuta  pas 

s  mettre  en  tombant  les  mains  à  terre  ;  puis  elle  re- 
prit sa  route  fers  la  maison  ,  choisissant  les  endroits  où 
il  v  ai  ail  des  niùres  de  ronces  à  cueillir,  et  où  elle  pen- 

I  qu'elle    pourrait    sans   danger  laisser   les    enfants, 
tandis  qu'elle    s'assurerait  si  Châtain  était   réellement 
dans  1 1  c  irrière  .  el  sll  aval!  en  ou  non  maille  à  partir 
les  constatées  depuis  la  soirée  précédente. 
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CHAPITRE  IV 


RAISONNEMENTS    D  UN    PAUVRE    HOMME. 


Il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  à  Mary  pour 
montrer  aux  enfants  comment  trouver  des  mûres  ;  il 
ne  lui  en  fallut  guère  davantage  pour  leur  enseigner  à 
ne  pas  les  manger  après  les  avoir  trouvées.  Puis  elle  se 
trouva  libre  de  faire  le  tour  de  la  carrière  pour  arriver 
à  son  entrée  où  l'on  façonnait  les  meules  à  aiguiser, 
appendice  nécessaire  de  la  coutellerie  de  Sheffield.  Elle 
évita  les  appentis  où  se  faisaient  le  sciage  et  le  polissage, 
et  ne  fixa  son  attention  que  sur  les  hommes  occupés  à 
extraire  la  pierre.  11  y  en  avait  peu  àl'ouvrage, ce  jour-là, 
etChatam  en  était  un.  Il  était  très-haut,  la  figure  tour- 
née sur  le  rocher,  peu  en  position  de  regarder  derrière 
lui  le  sentier  étroit  et  difficile  qu'il  fallait  franchir  pour 
l'atteindre. 

Mary  n'était  pas  encore  venue  jusque  là  ;  elle  s'arrêta, 
espérant  que  Chatam  se  retournerait ,  et  que  peut-être 
il  l'encouragerait  à  monter.  Cependant  voyant  qu'il  ne 
se  tournait  pas,  elle  entreprit  sa  périlleuse  ascension. 
Quand  enfin  elle  mit  la  main  sur  le  bras  du  travailleur, 
il  tressaillit  comme  si  son  oulil  s'était  brisé  tout  à  coup. 

—  Mary!  qui  vous  amène  ici? 

—  J'ai    entendu  dire  que  les  constables  vous  cher- 
chaient. 

—  Et    moi  aussi  je  l'ai  entendu  dire,  et  me  voici  s'ils 
me  veulent  venir  prendre. 

—  Et  puis  ensuite? 


>u>    1v^    rOBIS. 

—  Ensuite  M' i  paroles  el  mei  actions  seront  peut- 
tire  tournéi  i  <  outre  moi,  Peut-être  do  découvrira  que 
je  mil  l'ami  de  '  lei  partiel  qui  se  sont  querellées 

la  nuit  demi.  I-  .  Le  t  ni  ni  que  c'ot  là  I»'  rôle  que  je 
\ cu\  cootei  i 

—  El  i  h  adoptant  ce  r$le  \<>u-  serea  blâmé  par  les 
deui  partiel  tour  I  tour. 

—  Par  lei  deui  I  II  fois,  Si  '.'(la  leur  (ait  plaisir; 
aussi  souvent  qu'il    |eur  plaira  de  me   demander  m<>u 

olou  i  omme  Ils  l'ont  fait  la  nuit  dernière,  je  la  leur 
dirai,  quand  bien,  même  ils  devraient  me  Imer  pour  me 
faire  taire  ensuite.  Je  ne  cherche  à  me  mêler  de  rien, 
mais  quand  <»n  me  demande  mon  opinion,  je  continue" 

i  .11-  .1  la  dire  dans  le  feu  on  dans  l'eau,  qu'on  me  veuille 
ooser  pu  brûler.  Vous  voyez  bien  que  ce  p'esl  pas  un 
cohstable  qui  me  ferait  peur  ? 

—  Bah  1  dans  le  feu  <»u  dans  l'eau?  A  plus  forte 
raison  la  diriez-vous  dans  un  champ,  au  clair  de  lune. 
(  )li  !  dites-moi  si  vous  y  étiez. 

—  Comment  occupiez-vous  vos  pensées  ,  Mary  , 
lorsque  pendanl  la  sécheresse,  tous  passiez  la  nuit  près 
de  la  source?  quelles  étaient-elles,  entr'autree,  celte 
nuit  où  vous  ramassâtes  la  cruche  que  votre  soin  avait 
renrera  •  .  I   i  dû  lire  une  nuit   bien   (atigante   pour 

VOUS 

—  VOUS  non-,  .\\i'/  vues:  ainsi  il  est  donc  vrai,  rpus 

I '  i<  i  I  un  de  ces  hommes  qui  espèrent  se  procurer  «I'1 
pain  en  prenant  |es  armes  la  nuit. 

- —  Moi  !  non.  Si  la  question  de  l'abondance  ou  de 
la  disette  deva.il  Être  dé<  idée  les  arnv  -  ,i  la  main  ,  les 

'iv   d'un  <    ,|,    et  l«'s  riches  d<'  l'autre,  je   pren- 
drais   ma  pique  d'un  cour  plein    d'espérance  ,    encore 
que  je  Eusse  nV  bé  qu'il  fallût  v<  rs<  r  du  sang  pour  ré- 
r  une  choM  tî  simple;    mais  que  peuvent   faire   une 
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poignée  de  pâles  mécontents,  se  traînant  à  l'ombre  de 
ces  murs,  avec  des  membres  aussi  tremblants  que  leurs 
cœurs  sont  ici  mes?  Comment  seraient-ils  les  champions 
de  la  bonne  cause,  tant  qu'ils  sont  victimes  de  la  mau- 
vaise. Il  faudrait  les  nourrir  d'abord  avant  qu'ils  ne 
pussent  conquérir,  les  armes  à  la  main,  des  moyens  de 
subsistance  permanents. 

—  Pauvres  malheureux!  quand  je  les  ai  vus,  ils  me 
m  initiaient  n'avoir  plus  ni  vie  ni  animation. 

—  L'animation  qui  quitte  l'œil  éteint,  se  réfugie  au 
cœur  et  le  gonfle,  Mary,  et  ceux-là  dont  le  bras  mau- 
que  de  force  aujourd'hui,  pourront  montrer  un  jour 
quelle  force  de  volonté  ils  avaient  cependant.  C'est  à 
quoi  les  autorités  devraient  songer.  Au  lieu  de  battre 
le  pays  pour  arracher  un  malheureux  au  sommeil  qu'il 
cherche  à  midi,  parce  que  le  repas  du  malin  lui  a  man- 
qué ,  ils  devraient  se  précaulionner  contre  le  temps 
où  son  bras  sera  assez  fort  pour  changer  en  réalités  les 
songes  terribles  que  lui  envoie  la  faim.  Au  lieu  d'en- 
lever honteusement  celui-ci  à  son  métier,  celui-là  à  sa 
forge  ,  cet  autre  à  sa  carrière,  pour  leur  faire  dire  la 
vieille  histoire  :  —  «  INous  avons  été  longtemps  patients, 
nous  ne  saurions  endurer  plus  longtemps  ces  choses  ,  • 
—  nos  gouvernants  devraient  se  demander  si  c'est  là 
une  de  ces  histoires  qui  ne  doivent  point  avoir  de  fin  ; 
elle  ne  doit  pas  être  très-agréable  à  leurs  oreilles  ; 
l'étonnant  est  qu'ils  n'en  6oieut  pas  fatigués,  et  que  de 
siècle  en  siècle  ils  continuent  à  crier  :  tllacontcz-nous 
encore  une  fois  cette  histoire.    » 

—  Ils  ne  peuveut  pas  en  être  aussi  fatigués  que 
nous. 

—  Mon,  car  ils  entendent  d'autres  qui  alternent 
avec  celle-là,  des  histoires  de  victoires  à  l'étranger  et 
de  réjouissances  en  Angleterre,  dans    les  lieux  où  un 


I .  iu\  r<-  n'a  jamais  mis  le  pied.  Lean  peintres  leur 
montrent  des  tableaux  d'agréables  jours  de  loyer;  la 
musique  qu'ils  entendent   i  itante  et  triomphale. 

>'iU  sorteol  <!uis  le  j"iir,  ils  rienl  de  voir  leurs  ennemis 
moquéadans  les  rues;  s'ils  sortent  la  unit ,  ils  se  glori- 
fient lis  uns  l.s  autres,  el  eux-mêmes  à  la  clarté  des 
illuminations.  C'esl  ainsi  qu'ils  peuvent  oublier  quel- 
que temps  nniir  histoire. 

—  Pour  être  la  plus  joyeuse  entre  les  gens  joyeux, 

je  v. nuirais    QOO    pas    aller   parmi  eux,    niais   les   faire 

Minr   i'i. 

—  Oui  ai  vous  pouyiel  prendre  chacun  d'eux  el  le 
mettre  (l.ms  cette  vallée,  dans  la  position  de  chacun 
«le  noua,  iN  seraient  surpris  de  voir  eomliien  les  |u- 
mieres^lc  nuit  sont  pâles  et  livides,  quand  elles  éclai- 
rent des  fronts  renfrognés  et  des  joues  creuses,  et  com- 
bien la  musique  guerrière  inspire  peu  d'animation  , 
quand  elle  ne  penl  étouffer  les  gémissements  des  fa- 
méliques et  les  cris  des  mères  qui  pleurent  sur  leurs 
enfants. 

—  Il  me  semble  que  leur  religion  elle-même  les  «de 
,1  se  tromper  sur  nous.  Dimanche  dernier  le  ministre 
jetait  des  \ni\  s,,tis|  ,jis  autour  de  lui  ,  quand  il  lisait 
dans  la  Bible  :  les  sillons  qui  disparaissent  sous  l'abon- 
dance do  froment  ,  et  la  joie  qui  rè^ne  sur  les  pins  pe- 
tites collines.  Je  pensai  aux  pavots  et  aux  pierres  que 
produit   presqu'exclusivement   le    nouveau    champ  de 

I  \  rgusson  ,  au  maigre  glanage  que  nous  avions  fait  dans 
le  p  i\  -  haut,  et  m  ou  cœur  se  détourna  de  ma  Bible. 

—  Votre  cœur  s  eu  tort,  Mary  ;  ce  n'est  pas  la  faute 
de  1  >  Bible,  mais  c  <  si  que  quelques-uns  la  lisent  mal. 

II  n'v  a  aucun  jour  d  ms  aucune  année  ou  il  n'y  ail  des 
blés  nombreux  el  d'abondantes  moissons  sur  la  terre 
de  Dieu. 
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—  Vous  êtes  bien  à  même  d'en  parler,  vous  qui  avez 
fait  le  tour  du  monde,  quand,  enfant,  vous  serviez  dans 
la  marine. 

—  Oui,  je  puis  en  parler  ;  s'il  y  a  des  anges  qui  pla- 
nent la-dessbj  des  champs,  comme  on  assure  qu'il  y 
en  avait  autrefois,  et  si  la  terre  est  étendue  devant  eux 
comme  une  carte  ,  ils  peuvent  désigner  un  lieu  où  rè- 
gne l'abondance,  puis  un  autre,  et  ne  jamais  cesser 
leur  eau  tique  d'actions  de  grâces  :  «  Tu  visites  la  terre 
»  et  tu  l'arroses,  les  pâturages  sont  couverts  de  trou- 
»  peaux,  et  les  val  lées  plient  sous  le  poids  du  froment  ; 
»  ta  bonté  est  une  couronne  dont  tu  ceins  tous  les  jours 
»de  l'année.  » 

—  Mais  de  quoi  nous  sert-il  qu'il  y  ait  du  blé  quel- 
que part,  si  nous  n'en  avons  pas?  Devons-nous  bénir 
Dieu  de  ce  qu'il  nourrit  un  peuple  quelconque  en  un 
autre  point  du  globe,  tandis  que  nous  ne  trouvons, 
nous  ,  que  des  pavots  et  des  pierres  là  où  nous  avons 
semé  du  blé  ? 

—  Vous  pourriez  aussi  bien  demander  de  quoi  sert 
le  fruit  qui  pend  à  l'arbre  pour  le  voyageur  qui  s'as- 
sied afl'dmé  au-dessous  ?  Doit-il  aussi,  ce  voyageur,  se 
plaindre  de  sa  soif,  quand  une  source  limpide  coule  à 
ses  pieds?  Que  diriez-vous  à  ceux  qui  auraient  faim  et 
soif  dans  de  semblables  circonstances  ? 

—  Bénissez  Dieu  qui  a  mis  Jà  ce  fruit,  et  puis  grim- 
pez à  l'arbre  pour  le  prendre;  soyez  reconnaissant  en- 
vers Dieu  qui  a  mis  là  cette  eau,  et  allez  vous  y  désal- 
térer. 

—  Nos  gouvernants  veulent  que  nous  ne  fassions  que 
la  moitié  de  ce  que  vous  venez  de  dire.  Ils  veulent  que 
nous  remerciions  Dieu  de  ses  bienfaits  ,  mais  ils  nous 
défendent  de  nous  ingérer  pour  en  jouir.  Vous  verrie? 

VII.  80 
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don  coup  (t'nil  tout  e«»  fjuil  v  a  de  sottises  là-dedans, 

il  *ou«  rw»ufirr  nller  nu  j«-  sui«  ail»'*. 

—  Voir  combien  les  gens  soûl  parfaitement  heureux 
.i.ui-  i  es  |>'»>s  d'abondance,  tandis  qu'il  y  en  a  tant  qui 
iOUffranl  iei  tSBÎrOOtnbieu  inégal  est  |(»  |(>t  tics  habi- 
tants   (1rs   (1   il, -r. Mit-    [>.»\  - 

—  Non  pas  crin  .  quelflflffl  ohosO  de  pire.  11  n'v  »  qur 
trt.p  (J'.^alilf  «l.tus  !<•  lot  de  e.rnx  rpii  habitent  le.*  pays 
fertile*  et  UiAoU  HBgraM  ,  entre  ceux  < [ u i  SOStf  trop 
iKtiuhri  ux  pour  loi  -ul)-i  iucea  qui  184  doivent  nourrir | 
ri  icux  qui  enterrent  le  blé  qu'ils  ne  sauraient  con- 
Mimn>«r.  Si  quelques-unS  étaiearl  salis-laits-  ,  tandis  que 
d'antres  aoonreDt,  ces  derniers  pourraient  peut-être 
supporter  leur  mal  nvec  plus  de  patience,  en  pensant 
que  tous  ne  tonl  pas  affligés  de  la  même  manière; 
m  iii  lorsojue  tooi  les  nommes,  souffrent  et  pourraient  se 
soulager  mu tuellemoat,  sJ  on  ne  les  en  empêchait  pas , 
c'est  alors  que  la  patience  est  presque  impossible.  Je 
ne  demanderai  à  aucun  homme  de  supporter  patiem- 
ment la  condition  où  nous  sommes  ,  quand  il  aura  vu 
ceUe  <l<s  autres  peuples  qui  ont  autant  besoin  de  pa- 
lience  que  non-. 

—  Quais  autres  peuples.' 

—  Mais  prenons  le  paysan  polonais,  par  exemple.  11 

m  traîne  h*r-  d«  sa  hutte  de  bois,  grelottant ,  à  demi 

rèttJ  ,  dans  les  premiers  froids  de  l'automne,  pour  nour- 
rir dp  grain  sél  pourceaux 

—  ï>r  grain!  de  quelle  sdrfé  de  graine 

—  De    froment  fe    rit",  suivant  ce  qui  se    trouve 

le  plus  près  de  se  pourrir.  Entre  lui  et  les  noires  forêts 
qni  bornant   l'horizon,   m-   trouvent   des   plaine*   d'une 

gfaoaV  eftffthttté  cl.-  lieues.  Dm>  fés  unes  on  voit  quel- 
que* r,res  beStfatt;  les  autres  sont  couvertes  d'un 
ch-tnme  si  riche  encore,  que  vous  seriez  heureuse  d'y 
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pouvoir  glaner;  enfin  il  y  en  a  qui  restent  sens  aucune 
culture,  sans  aucune  utilité,  quoique  le  sol  en  soit  in- 
finiment plus  fertile  que  celui  de  la  plupart  de*  champs 
d'Anderson. 

—  Oh!  mais  cela  est  une  honte.  a\ec  un    peuple  si 

pauvrr  ! 

Le  peuple  n'eu    deviendrait   pas  plus  riche  pour 

cultiver  tous  ces  terrains  eu  triche,  à  moins  qu'il  ne 
puisse  vendre  la  récolle.  <".e  n'est  pas  le  blé  qui  manque 
aux  gens  dans  ce  pays-là. 

-Son,  à  ce  qu'il  paraît  .  puisqu'ils  nourrissent  les 

animaux  avec  du  froment  et  du  riz. 

Us  ont  besoin  de  vêlements,  de  bonnes  maisons, 

de  tout  ce  qui  rend  une  habitation  comfortable ,  et  ce- 
pendant quoique  nos  magasins  soient  encombrés  de 
drap ,  et  que  nous  puissions  fournir  deux  fois  autant  de 
métaux  confectionnés  que  nous  le  faisons,  si  nous 
avious  du  pain  pour  nos  ouvriers,  ce  n'est  que  par  in- 
tervalles ,  par  moments  très-courts  que  nous  permet- 
tons à  la  Pologne  de  nous  vendre  du  blé  et  de  vêtir  ses 
infants.  Et  puis  près  de  la  mer  ÏSoire.... 

Kst-ce  que   cette  mer  est  réellement  plus  noire 

que  les  autres? 

—  Le  soleil  y  luit  aussi  brillant   que  sur   les    baies 
brûlantes    de    l'Inde   ,     et   elle    y    est    aussi    bleue  , 
quand  le  temps  est  clair,  qu'aucun  de  nos  golfes.  Dieu 
a  tout  fait  pour  la   rendre  belle,  non-seulement  pour 
son  aspect  en  elle-même,  uiais  en   jetant  des  champs 
fertiles  tout    le   long  de  ses  eûtes.    Si  l'homme  voulait 
remplir  son  rôle   en  couvr ..ni  de   vaisseaux  le   seiu   de 
celte  nier  Noire,   et   ne  laisser  inculte  aucun  point  de 
ses  côtes,  elle  d«  viendrait   M   heureux  pays,  ce  que, 
dans  mou  opinion,  la  terre  devrait  èlrc  ,  et   ce  qu'elle 
sera  un  jour  ou  un  autre. 


sir    vn»    vol    vnni.«. 

I,s  hommes  n\  ion I   donc  pas  heurerJi  main* 

iTll 

\,,n  [,  ij  ,  ,  que  nous  appellerions  heureux,  nous, 
rncôre  qoe  peut-être  ils  trouvent  plus  agréable  que 
„,,,,»  ne  l<-  forions,  de  passerd'une  plaine  à  nue  nutre 
pour  recolle?  «lu  blé,  comme  l'abeille  va  d'une  fleur  à 
une  antre  pour  chercher  le  miel.  Ils  font  la  moisson 
,  |  année.)  <!•'  suite  dans1  le  même  champ,  et  puis  ils 
I*  bandonnent,  laissant  ainsi  derrière  eui  un  terrain 
,  P  .  ..   m  iride 

Nuis  pourrions  leér  enseigner  l'agriculture  s'ils 

roulaienl  non-  abandonner  quelques-uns  de  ses  pro- 

tl 1 1  i  l  - . 

—  Alors  ils  pourraient  apprendre  à  vivre  comme  des 
chrétiens  un  peu  plus  qu'ils  ni'  font,  el  ils  auraient 
qnelqnes-uns  les  plaisirs  dont  nous  jouissons  au  mi- 
lieu de  tons  nos  malheurs  Us  passeraient  de  l'état  de 
1  .  t<  -  brutes  ■>  •'••lui  d'hommes  pensants.  Il  y  a  d'autres 
i.  ,\  ,  en  Amérique ,  —  Où  des  hommes  qui  pensent 
s'indignent  de  l'impossibilité  <!<•  rendre  leurs  enfanta 
plus  instruits,  plus  civilisés  qu'eux-mêmes,  —  ce  que 
t f .h t  homme  devrait  se  proposer  s  l'égard  des  siens. 
1U  peov<  ni  leur  donner  de  l'outrage;  —  mais  quel  est 
le  btot  de  cet  ouvrage?  —  La  nourriture.  Ils  peuvent 
le  tir  donner  des  richesses;  —  mais  en  quoi  consistent 

-  richesse*  '  —  En  nourriture.  Ils  peuvent  se  propose' 
l'accroissement  ;  mais  de  quoi? —  De  nourriture. 
Ils  soopirenl  après  mille  comforts  qu'il  pourraient  ie 
I  •  i  ni'  r  «  h  éi  hange  <le  leur  blé.  Ils  voient  qu'il  y  a 
mille  avantages,  nulle  choses  agr<  ibles  de  l'autre  côté 
de  !»  mer. —  s'ils  pouvaient  étendre  nu  brasassea  long, 
nous  jeter  de    blé,   et    retirer  <  n  échange  ces  ehoses 

,t  nous   ne  jouissons  p.i->   plu--   qu'eux,  parce  que 
BOUi   n'avonl   |  ICI   de    pain,  tandis  <|u 'ils  en  ont 
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trop.  Rien  que  leurs  fils  soient  aussi  condamnés  à  une 
vie  grossière  et  ignorante,  et  les  nôtres  à  la  pauvreté, 
nous  devons  espérer  qu'ils  apprendront  de  nos  sot- 
tises à  commercer  de  telle  façon  les  nus  avec  les  au- 
tres, que  les  premiers  arrivent  à  la  civilisation  .  au 
bien-être,  et  que  les  seconds  prennent  une  place 
qu'ils  devront  à  leur  industrie. 

—  Mais  pourquoi,  s'il  y  a  tant  de  pays  fertiles,  l'An- 
gleterre est  elle  seule  stérile? 

o 

—  L'Angleterre  est  fertile  en  blé,  mais  elle  l'est  plus 
encore  en  hommes  utiles  qu'il    lui    plaît  de  priver   de 
pain.  L'Angleterre  a  du  blé  sur  ses  collines,  du  blé  dans 
ses  vallées,  du  blé  dans  ses  plaines,   mais  ce  blé   n'est 
pas  suffisant,  ou  du  moins  n'est  pas  toujours  suffisant 
pour  les  multitudes  qui  se  réunis-ml  dans  ses  villages. 
qui  s'amoncèlent  dans  sesvilles  et  se  multiplient  autour 
de  ses  ivorkhouses.  Si  le  blé  qu'elle  produit  n'est  pas 
suffisant,   le  devoir  de  l'Angleterre  est  —  non  pas   de 
faire  mourir  de  faim  ses  habitants  par  centaines,  ou  de 
les  faire  souffrir  de  U  faim  par  milliers,  mais  de  tirer 
du  blé  de  l'étranger,  au  moyen  de  tous  les  arts  qu'elle 
possède.  Elle  devrait  tirer  du  blé  de  ses  métiers,  du  blé 
de  ses  forges,  du  blé  de  ses  mines,  et  s'il  en  faut  davan- 
tage encore,  qu'elle  multiplie  ses  métiers  et  ses  forges, 
et  qu'elle  fonce  de  nouvelles  mines  où  d'autres  millions 
d'hommes  puissent  creuser  leur  pain. 

—  C'est  du  pain  que  vous  tirez  de  ce  dur  rocher,  je 
suppose,  quand  vous  confectionnez  des  meules  qui  ser- 
viront à  fabriquer  la  coutellerie  que  nous  échangerons 
contre  du  blé  avec  les  Russes  ou  les  Américains. 

—  Sans  doute,  et  limiter  cet  échange,  ce  n'est  pas 
seulement  limiter  les  comforts  de  nous  autres  ouvriers, 
c'est  dire  qu'il  ne  vivra  pas  plus  d'hommes  en  Angle- 
terre, <jue  les  fruits  de  notre  propre  sol  ne  peuvent  en 
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nourrir.  Il  v  :i  de  fa  pî.iee  EU  monde  pour  des  mvria- 
i], »s  d'antres  hommes;  il  \  a  dés  pérfectFotï'tîe'nflefrts 
sans  limites  ptfàr  nos  n  arces  ,  et  nos  gouvernants 
défendent  < ju«-  ces  ressOa  ces  ne  Se  perfectionnent, 
qaé  ces  myriade*  existent;  <1  <>ù  ils  ont  pris  ce  manda 
de  limiter  ainsi  l'ouvrage  de  DiëÙ  annuel  on  n'a^erdôrt 
p.is  de  limite*,  je  voudrais  1  > I •  - 1 1  Qu'ils  non-  fé  disent. 

—  Noôl  ne  serions1  donc  pas  Ir'tVp  riotiilfri?ux ,  si 
Douai  lercioos  toute  notre  industrie, notre  intelligence? 

—  J'.is  le  moins  du  monde,  s'il  HOUS  était  permis  à 
tous  d'être  heureux,  comme  Dieu  a  voulu  que  nous  le 
fussions.  Alors  n'existerait  plus  l'insouciance  de  ceux 
qui  multiplient  sans  songera  l'avenir,  ni  là  patience 
ion  ee  dé  eeux  qui  ont  une  conscience  et  qui  l'écou- 
t<  nt.  Si  tous  les  nommes  étaient  sages,  ils  proportion- 
neraient leur  nombre  à  la  masse  de  leurs  aliments,  mais 

alimenté  ne  iraient  pas  limités  dans  leur  quantité 
par  des  lois  arbitraires  qui  ont  pour  résultat  le  mal- 
in ur  de  tous.  Nos  gouvernan)s*foui  nent  la  lele  lorsque, 
par  hasard,  ils  voient  dans  les  rues  de  petits  enfmts 
<pii  souffrent  pendant  un  temps,  et  qui  ne  sCU firent 
que  pour  mourir,  lis  disent  qu'on  n'aurait  jamais  dû 
mettre  au  inonde  ces  enfants;  cela  peut  étf*  vVaî,  mais 
ci  n'est  pas  a  nos  gouvernants  à  le  dire  ,  ou  «lu  moins 
ils  devraient  le  dire  avec  rougeur,  car  t'è&i  en  atten- 
dant qu'il  leur  plaise  d'être  |ust<  s  que  le  peuple  de- « 
%  rai t  s'imposer  ces  privations  (pi'ils  exigent  dé  lui. 

—  Les  étrangers  qui  passent  par  ici  pour  leurs  plai- 
sirs, sétonnent  de  la  dur.  tê  avec  laquelle  nos  befgèrs 
laissent  de  tendres  agneaux  abandonnés  à  eux-mêmes 
clans  le  marécage  où  beaucoup  languissent,  si  quelques- 
uns  viennent  bien.  Est-ce  que  ces  étrangers,  ceux  du 
moins  qui  ont  quelque  part  dans  la  confection  des  lois 
ne  tont  pas  de  même  !  est-ce  qu'ils  n'exposent  p      les 
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petits  de*  hommes  dans  nos  filles  de  pierre  ,  où  ils 
souffrent  comme  les  agnclrts  affamés.  Il  y  a  peu  de  pi- 
tié, il  y  a  peu  de  bonté  de  cœur  à  dire  quatees  enfants 
n'auraient  pas  dû  naître,  tant  qu'il  y  a  dans  nos  champs 
des  p'erre:>  que  l'industrie  et  la  liberté  pourraient  con- 
vertir en  pain. 

—  Quand  je  vois  de  l'argent  enterré  dans  des  sil- 
lons, comme  ceux-là,  je  sens  que  c'e6l  de  l'argent 
qu'on  prend  deux  fois  à  ceux  qui  y  auraient  droit  — à 
l'ouvrier  anglais  qui,  au  lieu  de  rester  oisif,  ne  deman- 
derait pas  mieux  que  de  produire  du  blé  sur  son  en- 
clume, au  paysan  étranger  qui  voudrait  de  grand  cœur 
échanger  le  superflu  de  son  blé  pour  satisfaire  ses  au- 
tres besoins.  Quand  je  vois  la  herse  passer  dans  de  tels 
champs,  il  me  semble  que  je  la  vois  passer  sur  des  âmes 
humaines;  il  me  semble  que  des  voix  crient  du  fond 
de  la  terre  ,  encore  que  le  laboureur  qui  siffle  leur 
prête  peu  d'attention. 

—  Le  laboureur  ne  s'amusera  pas  longtemps  à  siffler, 
si  tous  les  hommes  doivent  enfin  lutter  pour  se  nour- 
rir. Son  tour  viendra  de  voir  aussi  ses  petits  enfants 
souffrir  de  la  faim  ;  son  tour  viendra  bientôt,  car  il  doit 
être  suivi  de  celui  de  beaucoup  d'autres.  Le  fermier 
jurera  qu'il  lui  est  bien  pénible  que  ses  domestiques 
doivent  vivre  ,  puisqu'ils  ne  peuvent  le  faire  qu'à  ses 
dépens;  puis  viendra  le  propriétaire,  pour  le  compte 
duquel  travaille  le  fermier.  Il  se  plaindra  de  ce  que  quelle 
que  soit  l'éclatante  chaleur  du  soleil,  la  bienfaisante 
opportunité  de  la  rosée ,  il  reçoit  à  peine  la  moitié  de  la 
part  qu'il  s'est  réservée  dans  les  moissons  ,  et  qu'il  est 
assiégé  par  une  multitude  de  gens  qui  viennent  lui  de- 
mander du  pain. 

—  Il  ne  saurait  guère  s'en  étonner,  puisque  c'est  lui- 
même  qui  les  empêche  d'aller  ailleurs  ;  je  ne  vois  pas 
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\  quelle  tierce  personne  il  pourrait  les  reeooitomeWf. 

—  Peut-être   il   essaie  rail   rie  citer  l'Ecriture',   «m»  y 

trouve   loti'  i  e  •{n'.. n  vent;   peut-être  il  leur  dirait  que 

!,s  nuages  demi  i  le  os  de  fertilité  ,  el  qu'il»  n*on1  d*au- 
t ■  •-  chose  I  i  ilre  que  de  lévei  h  -  yeus  bu  cîel  et  d'at- 
leodre  la  m  mot  promise.  Toutefois,  jusqu'à  ce  que  la 
manne  vienne,  oe  jusqu'à  ce  que  lai  et  les  siens  aient 

In   |,i  nier  libre  ,    il  n'a  pas  plus  le  droit  de  se  plaiu- 

,1,,.  ,|,  ■>  impôt  limites  qui  troublent  son  repos,  que 
I  '.  niiiii  qui  i  enlevé  la  grive  du  bois  où  elle  est  née, 

n'en  aurait  de  Bt  plaindre  paffce  qu'au  lieu  de  se  cou- 
\rii  <1<-  plumes  et  de  chauler,  elle  mord  les  barreaux 
de  m  cage. 

—  Je  ne  pus  m 'empêcher  de  penser  quelque  chose 
de  semblable  quand  je  vis  nu  homme  aussi  bon  que 
M.  bYrgusson  échanger  des  mots  désagréables  avec  les 
paysans  le  long  de  la  route,  lorsqu  il  allait  surveiller  la 
rentrée  des  blés  dans  les  granges. 

—  Oh '.c'était  un  jour  de  joie  quand  il  était  évident 
<  ue  les  produits  de  la  récolte  devaient  être  une  source 
d<    richesses  pour  tous.  Maintenant   on   ne   sait  ce  que 
deviendront  ces  produits,  s'ils  seront  partagés  et  cou- 
sommés  en   paix,  s  ils  seront  une  occasion  de  luttes  et 
«le  batailles  pour  des  homn.es  possédés  du  démon  du 
b<  soin  ,  ou  s'ils  seront  bi  ùlés  par  ceux  qui,  ne  pouvant 
en  jouir,  ont  résolu    que   d'autres    n'en    jouiraient  pas 
non    plus.  On  «lit,  et  personne   ne  le  dément,  que  la 
lune,    pendant  le   temps  de    la  moisson,  se   leva  bril- 
lante,   et   qu'elle    illumina   d'un    éclat  pareil    la  chau- 
mière et  l<-  château;  mais  moi,  qui  suis  sorti  pour  as- 
sister a  -on  lever,  je  déclare  qu'aux  yeux  de  ma  cons- 
cience, elle  me  parut  subir  une  éclipse,    qu'elle  jeta 
une  lumière  pâle  et  malade1  SU?  les  châteaux  et  les  fer- 
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mes,  mais  de  l'obscurité  seulement  et  des  ténèbres  sur 
la  demeure  du  pauvre. 

—  Ça  toujours  été  11  main  de  Dieu  ,  vous  ne  pouvez 
l'ignorer,  qui  a  tiré  un  voile  sur  la  lumière  du  soleil  ou 
de  l;i  lune  ;  mais  maintenant... 

Mais  maintenant    l'homme    usurpe   son   office  ,  il 

anticipe  sur  ses  pouvoir*   pour  rendre   le    peuple  mal- 
heureux, non  pas  une  l'ohs  ou  deux    en   passant,    mais 
de  continu  ,  de  jour  en   jour.  Le  soleil  ne  paraît  aussi 
pâle  a  aucun  œil   qu'à  celui  de  l'homme  cpii  a  faim;  la 
lune  ne  paraît  si  malade  à  personne  qu'à  une  mère  qui 
passe  la  nuit  près  de    son  lils  souffrant.  Que  l'homme 
dissipe  le  nuage  de  la  tyrannie  sociale,  qu'il  écarte  les 
brouillards  qui   peuvent  causer   un  déluge  de  larmes, 
le  soleil  et   la  lune  de  Dieu  feront  briller  la  rosée  d'un 
éclat  aussi  pur  que  jamais,  sur  le  plus  humble  chaume, 
sur    les    habitations  de    la  classe  mitoyenne,    où  ceux 
qui  ne  sont  pas  actuellement  à  genoux  pour  remercier 
Dieu,  lui  rendent  encore  hommage  parla  tranquillité, 
par  la  profondeur  de  leur  sommeil. 

—  Ceux  auxquels  vous  vous  réunissez  au  milieu  de 
la  nuit  partagent-ils  votre  manière  de  voir?  Vont-ils 
à  l'église  le  dimanche  afin  d'en  rapporter  cette  sorte 
de  religion  pour  toute  la  semaine? 

—  Ils  ne  vont  pas  à  l'église,  en  partie  parce  qu'ils 
savent  qu'ils  ne  sont  pas  décemment  vêtus,  en  partie 
parce  que,  comme  vous  le  disiez  tout  à  l'heure,  leur 
cœur  s'éloigne  de  la  Cible.  Ils  sont  lents  à  croire  que 
pitié  sera  prise  quelque  part  de  leurs  âmes  malades, 
si  les  hommes  ne  veulent  point  en  avoir  pitié.  Quel- 
ques-uns ,  sans  doute,  éprouvent  pour  l'é-lise  cette  ré- 
pugnance ordinaire  à  ceux  qui  se  sentent  coupables; 
mais,  quanta  moi,—  je  dirais  à  ceux  que  cela  peut 
intéresser,  —  que  le  moyeu  de  les  ramener  des  exer- 
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.  ,.  ■  -  de  nuil  sous  le  pori  lu-  de  l'église  ,  ce  serait  de 
leur  prêcher,  non  par  des  mots,  mai.s  (>•  r  des  lails,  que 
Dieu  .  quand  il  mûrit  la  OBOÏSSOB  -  I  deaseîs)  cl-:  pourrir 
tous  ceux  c j ni  ont  faim.  Celle  parole  est  vraie  comme 
toutes  r,  lies  ,!,-  Dieo.  V  aea  ficaire*, appariiez le  blas- 
phème, lî  dea  lèflttfl  q'o-  lit  bcaoÎP  contractent  s'é- 
crient MM  «  'ail  un  nu inaOOgttj  —  Ces-  malheureux,  qui 

aoo  firent  ainM  ,  quand  bien  même  ils  sanctifieraient  le 

joui  du  dimanche,  n'ont  pas  la  loisir  que  j'ai  pour  r. - 
Béabir  leal  pond  an  I  la  semaiue  aux  choses  de  la  reli- 
11,  lorsque  j<'  SUM  la,  vis-à-vis  celle  pierre,  cher- 
chant un  repoi  réciproque  a  la  religion  dans  le  travail  , 
.m  travail  dans  la  religion. 

—  C'est  donc  l.i  le  secret  de  vos  occupations  ici.  Sur 
«  .•  roche I  ■  l<  \  è  ,  n'avant  que  lui  en  face  de  vous,  rien 
qui   se  meuve  au-dessus ,  que    quelques  branches  sau- 

.  aucun  bruit  que  celui  de  votre  marteau,  c'est 
donc    la  religion  qui  occupe  votre  pensée  tout  le   jour'1 

—  Sous  une  forme  ou  sous  une  autre;  vous  savez 
que  la  religion  a  bien  des  formes  ,  —  elle  les  a  toules  , 
.mil  <  ment  ce  S/  tait  peu  de  chose  que  la  religion.  Je 
ne  SOBge  pat  toujours  à  l'église  et  au  sermon,  je  me 
demande  quelquefois  quels  conseils  je*  donnerai  aux 
nommai  du  peuple  qui  m'en  demandent;  quelquefois 
■USSi  a  ce  que  je  dirais  aux  puissants  si  leur  oreille 
m  il.iit  ouverte.  |fais  BOUVent  ,  plus  souvent.  Mary, 
r     "H-'    b  «  e  que  noua  nous  tommes  dit  dans  la  soirée 

M  "le  ,  ,1  ce  que  nous  nous  dirons  dans  celle  qui 
doit  luirre  .  a  ce  qui-  nous  ne  craindrions  pas  de  nous 
rappeler  dana  l'avenir. 

—  Aver  tant  de  chnM's  à  penser,  dit  Marv  en  souriant, 
t  "Us  n  aver  p,,s  besoin  de  moi.  A  peine  vous  aperce- 
Nrie^-vousde  ma  perte,  si  je  me  noyai?  demain,    jus- 
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(fû'k  ce  que  l«'  pnvs  (Vil  tranquille,  et  qu'il  n'y  eût  plus 
de  sujets  de  plainte. 

—  Kn  attendant  ,  Mary,  vous  ne  demandez  rien  autre 
chose  que  de  l.iver  l;i  vaisselle  et  de  raccommoder  les 
bas,  et  une  telle  occupation  vous  rendrait  à  jamais 
heiireii-r 

C",    !  chose  facile  que  de  laver  la  vaisselle  dans  un 

ménage  qui  meurt  de  faim.  Quant  aux  bas,  les  enfants 
vont  nu-pieds;  ainsi,  pas  de  vaines  plaisanteries,  Châ- 
tain; —  niais  dites-moi 

—  (hie  je  vous  dise  quels  sont  ces  hommes  qui  vous 
touchent  presque  l'épaule?  ce  sont  des  constables  , 
autant  que  je  le  puis  croire,   et  ils  viennent  pour  me 

chercher. 

Kl  après?  demanda  Mary  ,  comme  elle  l'avait  fait 

une  demi-heure  auparavant. 

—  Je  n'en  sais  pas  plus  que  lorsque  vous  m'avez 
adressé  d'abord  celte  question  ;  mais  de  deux  choses 
l'une  ,  je  suppose,  ou  ils  me  laisseront  revenir  ici  pour 
réfléchir  aux  matières  que  nous  venons  de  discuter, 
ou  ils  me  mettront  en  un  lieu  où  je  pourrai  y  réfléchir 
mieux  encore,  n'ayant  plus  mes  outils  à  enfoncer  dans 

roc.  Vous  pouvez  prévoir  dans  ce  cas  ,  Mary,  ce  que 
je  ferai  et  à  quoi  je  penserai.  Ainsi  vous  ne  vous  tour- 
menterez pas,  vous  ne  vous  effrayerez  pas  à  cause  de 
moi,  \<>u.N  me  le  promettez? 

—  Certainement  ;  de  quoi  tn'effrayerais-je  .'  demanda 
Mary,  l*s  lèvres  pâles  et  tremblantes.  Il  n'est  pas  pos- 
sible que  vous  ayez  lait  du  mal,  que   vous    vous  soyez 

joint 

Elle  s'arrêta  tout  court,  le  constable  étante  portée 
de  l'entendre.  Sa  lâche    fut  facile  ,    Châtain    se    rendit 

M  la  plus  petite  résistance,  et  Mary  se  prépara  à  des- 
rendre aussitôt  qu'il  aurait  pris  sa  redingote  et  ramassé 
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iei  outils.  On    leur  permil    de    marcher    bras   dessus  , 

I  i-  .  <  i    «1»'    parler  s'ils  le  roulaient  (aire,  à 

dilion  d'être  entendus  par  dei  liera.  .N'ayant  pas  le 
coeur  et  l'eapril  aaaei  librei  pour  une  conversation  i 
laquelle  le  cooalable  eûl  pu  prendre  part,  ils  passèrent 
eo  lileoce  devant  les  groupes  d'ouvriers,  dont  quel- 
ques-uns grimacèrent  gaimenl  à  leur  approche;  d'au- 
tres les  regardèrent  d'un  air  allligé  ,  tandis  que  quel- 
ques-uns, en  petit  QO(nbre,  montrèrent  une  sympathie 
plus  rraie ,  en  paraiasanl  ne  pas  voir  ce  qu'on  pouvait 
i  oosidén  r comme  nue  honte  pour  leur  compagnon.  Au 
boul  de  quelque  temps  nn  dit  à  Mary  qu'elle  ne  pou- 
vait aller  plusloip.  Peu  d'instants  après  elle   était  à  la 

porte  de  SS  maison  ,  un  enfant  de  chaque  main  ,  et  pa- 
raissait «couler  avec  intérêt  le  récit  qu'ils  lui  faisaient 
de  !.i  manière  dont  ils  avaient  employé  leur  temps.  Elle 
iTOUTS  son  frère  sur  la  porte  ,  qui  lui  dit  d'assez  mau- 
raiae  humeur  qu'il  l'attendait  depuis  plus  d'une  demi- 
heure;  sa  femme  dormait  à  présent,  mais  il  ne  s'était 
pas  soucié  de  la  laisser  seule,  quelque  envie  qu'il  eût 
de  savoir  quel  gibier  les  constables  venaient  de 
prendre. 

—  Avez-vous entendu  citer  le  nom  de  quelques-uns 
de  ceux  qu'ils  ont  arrêtés? 

—  Oui. 

—  Kh  bien,    v   a-t-il    quelqu'un   de  notre    connais- 
sance? 

—  (  )ui  ,  (ihalam. 

Ka\    la    regarda    un    moment,   envoya    les    enfants 
de  différents  côtés,  et  puis  la  regarda  de  nouveau. 

—  Vous  n'avez  pas  le  cœur  brisé  ,  Marv  .' 

—  Non. 

—  Il  en  sortira  comme  il  faut,  comptez-y  ;  j'en  pa- 
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rierais  ma  tète.  Cet  événement  sera  heureux  pour  lui  , 
—  très-heureux. 

—  Tout  est  heureux. 

—  Oui  |  oui  ,  à  la  fin  ;  mais  je  voulais  dire  ,  —  allons, 
asseyez-vous  ,  je  ne  suis  pas  pressé  de  sortir  mainte- 
nant, je  m'en  vais  vous  chercher  quelque  chose  ,  vous 
devez  avoir  besoin  après  une  si  longue  promenade. 

—  Non  ,  je  vous  en  prie  ,  ne  vous  dérangez  pas  ,  je 
n'ai  besoin  de  rien,  je  me  servirai  moi-môme  lorsque 
j'aurai  faim. 

Comme  elle  semblait  n'avoir  pas  besoin  de  lui,  Kay 
pensa  qu'il  ferait  aussi  bien  de  s'en  aller;  avant  qu'il 
ne  fermât  la  porte,  il  vit  Mary  avaler  rapidement  une 
grande  fasse  d'eau  froide. 


CHAPITRE  V. 

OUI     NOUVELLE. 


Comme  dans  l'opinion  du  juge  de  paix,  il  était  suffi- 
samment prouvé  que  Chatam  avait  été  vu  au  moins  une 
foii  aux  exercices  de  nuit,  et  qu'il  avait  joué  un  rôle 
actif  pendant  la  dernière,  au  milieu  du  rassemblement 
qui  avait  eu  lieu  sur  le  bord  de  l'eau,  il  l'envoya  en 
prison,  lui  laissant  le  soin,  quand  le  temps  du  jugement 
serait  venu  ,  d'expliquer  lui-même  dans  quel  but  il 
s'était  trouvé  parmi  les  émeutiers.  Comme  il  était  un 
personnage  très-influent  dans  le  village,  la  solution  de 
son  iffaire  était  attendue  avec  impatience  et  intérêt. 
Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours,  un  grand 
nombre  d'habitants  furent  curieux  de  rencontrer  Mary 
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afin  de  voir  commi'iil  <  Ile  prenait  II  eboae.  Visjri  riait 
toujours  occupée  inprès  de  si  sœur  ««u  dis  nil.iu t^. 
Ouand  deui  ou  trois  i  ommères,  dignes  «l»1  eoufian 
.un  ii  i  attesta  (j  h  'cl  \r  avait  absolument  le  roÊuifl  SK  <|u  •' 
l'ordinaire 9  quand  ou  *U  que  les  enfaots  n'avaient 
lien  de  n i >u \ <-  >u  .1  en  raconter,  chacun  se  vexa  <!<•  s'a* 
lie  donné  tant  d'inquiétude  pour  une  personne  «ju'on 
trouvai I  toujours  impassible  quoiqu'il  pût  arriver. 

Le  travail  alla  si  j>eu,  ecl  automne,  qu'on  cul  as 
le  loisir  poor  dis*  u  ter  tous  les  événements  qui  pouvaient 
arriver,  et   l)i<u   --it i t  que    les  langues   ne   manquèrent 
pis.  1  n  certaio  nombre  «les  ouvriers   de    la   fonderie 
furent  renvoyés,  parce  qu'il  fallut  élever  l<  lires  de 

t  -  u\  qu'on  gardait.  Cette  élévation  des  salaires,  ne 
provenant  pas  d'une  augmentation  correspondante  dans 
la  demande^  et  ies  dépenses  personnelles  d'Olivier  étant 
plus  fortes,  à  mesure  queles  provisions  enchérissaient, 
il  n'eut    pas  d'autre   alternative    (pw   de    renvnver    une 

partie  de  ses  ouvriers,  «le  restreindra  sa  fabrication  et 

de  se  contenter  d'un  bénéfice  plus  petit  qu'il  ne  l'eût 
jamais  fait  Au  moyen  de  celte  augmentation  de  salaire, 
les  ouvriers  conservés  se  trouvèrent  pour  un  peu  de 
temps  soulagé^  dans  leur  extrême  misère;  mais  dans 
le  fait  ils  De  lurent  pas  j.lus  riches  qu'Us  ne  l'étaient 
lorsqu'ils  ne  recevaient  que  les  deux  tiers  ,1,-  leurs 
laires  nominaux  actuel*.  Le  besoin  les  pressait  encore, 
et  devait, les  presser  déplus  en  pins,  jusqu'à  ce  qu'Oli- 
vier n'eut  plus  de  salaires  à  leur  donner,  à  moins  que 
de  grandes  importations  de  l'étranger  ne  vinssent  sup- 
pléer •'  l'insuflfiaance  des  récoltes.  Dans  l'inçei  i.tu.ie  où 
ils  étaient  que  ces  importations  dussent  avoir  lieu,  et 
avec  la  certitude  devant  les  yeux  que  le  pain  ivait 
m  mqué  depuis  trois  ans  dans  le  pays,  Ajndersou  et  les 
fermiers  voisins    prirent  a  loyer  de  nouvelles  terres,  et 
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pour  les  mettre  en  culture,  y  jettèrent  tout  Tardent 
que  lettf  procurait  re  M»',  qu'ils  \cndaient  si  rhrr.  Cet 
argent  était  bien  réelle  ment  en  terré  dan  s  les  culture*  nou- 
velles et  inférieures,  encore  «pie  pour  v  arriver  il  pn«s;U 
par  plusieurs  mai 08.  La  puînée  qu'Anderson  tirait  des 
profits  de  l'année  précédente,  pour  la  pnver  sous  forme 
de  salaire  à  kav,  celui-ci  la  dépensait  pour  acheter  de 
M"  Skipper,  un  tiers  de  moins  de  p,rn  qu'il  n'eût  pu  le 
faire  dans  les  bonnes  années.  A  son  tour  la  boulangère 
achetait  tic  Warden  moins  de  farine  qu'autrefois  ; 
Waiden  l'échangeait  à  Kirkland  pour  moins  de  blé,  et 
des  mains  de  Kirkland  elle  retournait  dans  celles  d'An- 
derson. 

Dans  une  petite  société,  comme  celle  d'un  village,  il 
e9t  aisé   de   suivre  la   circulation  dune    guinée  qui  va 
ainsi  «'amoindrissant  de  valeur  réelle  à  chaque  échange. 
Il  était  clair  pour  tout  le   monde  qu'il  y  avait  perte  gé- 
nérale, et  cette  perte  semblait  avoir  lieu    au   profit  du 
propriétaire  fermier   seul.  Que  M.  Fergusson  profitât 
ou  non  de  tout  ce  qui  se  perdait  à  cause  de  lui,  c'était- 
là  une  question  séparée,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  déci- 
dée, il  se  trouvait  dans  une  singulière  position   au   mi- 
lieu de  ses  voisins.  Il  était  à  la  fois  leur  ennemi    et  leur 
bienfaiteur  ;  —  leur  ennemi,  en  ce  sens  qu'il  était  l'une 
des  personnes   en  faveur  desquelles  on  persévérait  dans 
un  système  désastreux; — leur  bienfaiteur,    en  ce  sens 
qu'il  faisait  un  emploi  charitable  et  éclairé  de  sa  foi  tune. 
Comme  propriétaire,  il  était  un  objet  de   petites   hai- 
nes   et    de    mauvais    vouloir;    on     le    saluait    comme 
If.    Fergusson.    Tous   se    plaignaient  qu'il     reçût  une 
part  déraisonnable  dans  le  produit  de    leurs    travaux, 
mais  il  n'en  était  pas  un  qui  n'eût  été  fAché  de  lui  voir 
arriver   personnellement   quoi  que  ce   fût  de   mal.  Ils 
criaient  contre  lui  bien  fort,  çt  contre  ceui  de  sa  classe, 
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pour  limiter  el  gêner  l'exercice  de  leur  industrie.  Ils 
lui  savaient  gré  d<-  1 1  bonté'  qu  ils  leur  térooign  * î t  el 
des  peioefl  qu'il  se  donnai!  pour  trouver  de  l'emploi  à 
ceux   «jui  successivement   él  tient    renvoyés  de   leurs 

a  le  lier-. 

Ce  fait,  qu'il  lui  aurait  fallu  contribuera  faire  vivre 
comme  indigents  ce»  ouvriers %  t  il  d 'avait  proféré  leur 
chercher  quelqu'ouvrage,  n'influençait  en  rien  l 'em- 
pressement avec  lequel  M  Pergosson  s'occupait  de 
leurs  intérêts  et  s'effoi  çeil  de  leur  conserver  au  cœur  un 
esprit  d'indépendance,  jusqu'à  ce  que  vinssent  des 
temps  meilleurs.  Cet  »- il< n  t  était  vain,  sous  un  système 
qui  autorisait  les  hommes  à  dire  qu'ils  n'avaient  pas  sa- 
crifié leur  indépendance,  qu'elle  leur  avait  été  ravie,  et 
que  ceux  qoi  la  leuravaient  enlevée,  se  tireraient  comme 
ils  voudraient  «le  mui  absence.  En  dépit  de  tous  les  « T- 
forts  de  Persjusson  ,  le  nombre  des  indigents  allait 
croissant  dans  la  paroisse,  et  tandis  qu'un  petit  nom- 
bre d'hommes  "igodreux,  privés  de  leurs  travaux  dans 
les  manufactures  .  étaient  pris  par  Anderson  pour  es* 
sayer  d'appliquer  leurs  bras  a  l'agriculture,  un  bien  plus 
gl  and  nombre  dormait  dans  les  pi  Éiries,  ou  se  rassem- 
blait en  groupe,  pour  bavarder  quand  ils  ne  se  réu- 
nirait pas  pour  rien  de  pire. 

il   était  impossible   de  trouver  une   place  pour  John 

qui  m'  plaisait  a  regarder  autour  de  lui,  quand  il  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire,  el  à  s  amuser  de  son  mieux;  on 
le  gênait  peu  a  cel  égard  chei  lui,  parce  qu'on  espérait 

qu<-  de  temps  a  autre,  en  flânant  ainsi ,  il  pourrait  ou- 
blier un  repas,  —  considération  qui  prenait  chaque 
jour  plus  d'importance  dans  la  famille  Kav.  Il  arriva 
qu'un  jourWill  Mookey,  le  petit  berger,  était  appuyé 
contre    la   porte    d'un    coutelier,    quand   son   ancien 
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camarade  John  accourut  à  lui,  écartant  les  cheveux  qui 
chargeaient  son  front  en  sueur. 

—  Je  voudrais  bien  n'avoir  pas  plus  chaud  que  vous, 
dit  John,  s'arrelant  pour  reprendre  haleine;  je  suis 
allé  à  la  forge  ;  je  me  suis  glissé,  sans  qu'on  m'ait  vu, 
derrière  les  soutllets,  et  tout  à  coup,  je  leur  ai  donné 
une  bouffée  île  vint  au  moment  où  ils  s'y  attendaient  le 
moins.  —  J'ai  failli  avoir  le  fouet  ;  ils  se  sont  ravisés, 
ils  m'ont  retenu  pour  tirer  le  soufflet  jusqu'à  ce  qu'il 
n'y  eût  pas  plus  d'air  dans  mon  corps  que  dans  le  souf- 
flet  remonté  ;  mais  je  ne  me  soucie  pas  de  rester  ici, 
passons  de  l'autre  côté,  vous  verrez  tout  aussi  bien. 

\Vill  étendit  ses  jambes  de  colosse  et  continua  de 
bâiller  d'admiration. 

—  C'est  précisément  à  l'endroit  où  vons  êtes,  que 
se  trouvait  Brett,  quand  la  meule  éclata,  et  je  vous 
préviens  que  les  meules  qui  éclatent  font  de  vilaines 
blessures. 

—  Je  n'ai  pas  peur. 

■ —  JNon,  parce  que  vous  avez  toujours  vécu  dans  vos 
pâturages,  et  que  vous  ne  savez  pas  quels  accidents 
peuvent  arriver  avec  les  meules.  Si  vous  aviez  vu  ce  qui 
est  arrivé  àDuncan!  le  couteau  qu'il  aiguisait  sauta  en 
l'air  avant  qu'il  n'eût  le  temps  de  se  reconnaître;  il  re- 
çut la  blessure  dans  le  poignet,  mais  le  bras  entier  dé- 
périt, et  n'est  plus  bon  à  rien  maintenant.  Ou  l'a  ren- 
voyé en  Ecosse  sans  un  sou  ,  lui  qui  gagnait  ici  de  si 
bonnes  journées,  car  c'était  un  fameux  ouvrier  ;  mais, 
comme  le  dit  Anderson,  nous  avons  déjà  ici  trop  de 
gens  sans  ouvrage  pour  nous  amuser  à  nourrir  un 
Ecossais.  Comme  les  accidents  arrivent  pourtant! 

— I  Ah  ,  oui  I  il  en  arrive  ! 

—  Puisque  vous  en  êtes  persuadé,  je  m'étonne  que 
vous  vous  exposiez  à  ce  qu'il  vous  en  arrive  un  quand 
vu.  si 
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pour  voua  en  garantir  ,   voih  n'nuriet  qu'à  traverser  de 

I  autre  côté. 

—-Oh-!  le*  moule*  et  les  i  miiImiu  no  sauront  pas 
souvent   en  l'air. 

—  Mais  ,  pardon  ,  rv\.\  arrive  vnuvrnt. 

—  Mais  il  n'.i  pus  petit  .  lui  .  le  coutelier. 

—  Non  ,  parce  CTO  il  est  pavé  pour  courir  ce  risque. 
Je  m  étonne  qu'à  aucun  prix  on  veuille  attraper  un 
rhume  comme  celui  qu'il  a;  peut-être  il  ne  sait  pas 
aussi  bien  que  noirs  comment  (missent  dés  rhumes  de 
cette  nature;  souvent  |e  nie  dis  que  s  ils  étaient  plusieurs 
pour  changer  3e  nature  de  travaux  à  tour  de  rôle  ,  ils 
auraient  meilleure  chaîne.   Si  jamais  je  suis  coutelier  . 

j'essayerai  de  cette  méthode,  pour  peu  que  je  trouve 
des  camarades  qui  pensent  comme  moi. 

—  Vous,  dit  Will  !  vous  ferez  positivement  comme 
on  a  tait  avant  vous. 

—  Peut-être,  nous  le  verrons  quand  nous  y  serons; 
après   cela  ,  il  serait  possible  que  je  ne  fus-e  pas    plus 
disposé  que  vous  a  essayer  quelque  chose  de  nom-  ni 
Avez-vous  demandé  de  l'ouvrage  ici  dans  les  enviroes-? 

—  Tout  le  bétail  est  vendu  et  conduit  dans  le  pavs 
haut;  on  n'a  pas  voulu  me  laisser  dans  le  pâturage,  une 
lois  les  moutons  partis. 

i —  .le  sais  eela,  je  Bafa  que  >on<  vous  étiez  mis  dans 
la  tête  que  vous  pouviez  continuer  à  coucher  dans 
votre  hutte,  le  sol  étant  converti  en  champ,  comme 
fè)UI  hc  taisiez  quand  il  était  en  pAlurapo,  et  qu'on  a  été 
obligé  de  vous  tirer  par  les  épaules  et  les  talons  pour 
fOUfl  mettre  dehors,  pourquoi  ne  vous  êtps-vous  pas 
donné  du  mouvement  et  n'avez-vous  jras  obtenu  de 
l'ouvrage  d'Anderson  avant  que  tous  les  autres  ue  fus- 
sent venus  iui  en  demander? 


—  Mats  il  n'y  a  plus  do  moutons  a  garder  pour  per- 
sonne ici. 

—  S«>it,  tiuiis  si  vous  ne  voule*  rien  faire  autre  chose 
que  garder  les  moutons,  pourquoi  ne  pas  monter  dans 
k?  MM  haut  et  ofl'rir  vos  services  aux  herbagers 

—  Mais  je  ne  connais  personne  dans  le  pays  haut. 

—  Et  jamais  \ous  n'y  connaîtrez  personne,  si  on 
vous  laisse  faire.  Quel  étal  voudriez-vous  exercer,  Will, 
si  vous  ne  deviez  plus  être  jamais  berger? 

"\\  ill  Trotta  sa  main  sur  sa  tête,  et  pour  toute  réponse 
il  balança  le  poids  de  son  eorps,  tantôt  sur  une  jambe, 
tantôt  sur  l'autre.  Mais  cette  façon  d'agir  n'arrêta  pas 
John  dans  son  besoin  de  parler. 

—  Qu'est  devenu  le  pauvre  petit  agnelet,  que  vous 
nourrissiez  à  la  main,  pendant  la  nuit  que  j'ai  passée 
avec  vous.  Certainement  il  était  trop  faible  pour  avoir 
franchi  les  collines  avec  les  autres. 

—  Il  faut  qu'il  ait  eu  bien  du  bonheur  s'il  n'est  pas 
mort  à  l'heure  qu'il  est;  je  l'ai  porté  moi-môme  deux 
grands  milles,  et  je  leur  ai  dit  quand  et  comment  il 
fallait  le  nourrir,  et  malgré  tout  cela,  quand  il  se  plai- 
gnait ,  ils  n'y  faisaient  pas  plus  attention.  —  Oh  !  ils  ne 
le  Comprennent  pas  plus  que  si  c'était  un  petit  chien. 
Quand  je  lui  ai  dit  adieu,  il  rn'a  regardé  comme  cela; 
on  aurait  dit  qu'il  allait  me  parler;  il  ne  m'a  pas  parlé 
pourtant,  mais  le  nouveau  berger,  il  n'a  pas  voulu 
seulement  le  regarder,  et  si  ce  n'avait  été  pour  labre- 
bis  mère.... 

—  Tiens!  qu'est-ce  qui  arrive-la ,  s'écria  John  ,  al- 
lons voir.  Je  parie  que  c'est  encore  quelqu'un  qu'on 
arrête.  Savez-vous  que  je  suis  allé  voir  la  prison  de 
Chatam  ,  l'autre  jour;  mon  père  m'a  fait  coucher  dehors 
parce  que  j'étais  revenu  trop  tard,  mais  je  voulais  voir 
comment  elle  était  faite,  cette  prison  ;  on  pourrait  ïh 'y 
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mettre  quelque  jour.  Après  <;a,  }e  ne  rougirais!  pal 
d'aller  quelque  pari  <>ù  <  hatam  ■  été. 

—  Vont  qni  ie  ponvoi  seulement  j > a ^  endurer  le 
fouet  ? 

—  Châtain  n'aura  pai  le  fouet,  On  dit  qu'il  aura  la 
morl  itec  commutation. 

—  Qu'est-ce  que  pa  veut  «lire  ? 

—  La  trapaportation. 

—  Pourquoi  pa-  le  dire  tout  de  suite? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  j'ai  souvent  eotendu  appeler 
li  transportaUoo  comme  pa.  C'est  comme Chatani  dit 
que  tout  le  monde  parle  d'agriculture,  et  que  per- 
sonne  n'entend  la  même  chose  par  ce  mot  là.  Les  uns 
disent  que  l'agriculture  ce  sont  les  fermiers  ;  d'autres 
que  ce  sont  les  propriétaires  ;  d'autres  rnlin  que  l'agri- 
culture pa  \<-ut  dire  d'avoir  du  l>lé. 

—  .Moi  je  crois  que  l'agriculture  c'est  de  garder  les 
moutons. 

—  Non  ,  non  .  le  parlement  ne  se  mêle  pas  de  la 
garde  des  moutons.  Quand  on  leur  demande  <lc  pro- 
téger l'agriculture,  Cbatam  dit  que  Aoderaon  com- 
prend par  là  :  t  pi  Mie/,  les  intérêts  du  fermier;  ique 
M.  Efergusson entend,  lui  :  ■  protégea  le  propriétaire;! 

et  que    nous    autres   tous    nous   disons  :    '   lai-»,z-nous 

manger  du  pain.  ■ 

Will  bailla  et  dit  que  tout  ça  lui  était  Lien  égal. John 

était  d'opinion  différente,  et  apercevant  un  des  prin- 
cipaux personnages  dn  pays  qui.  de  temps  à  autre, 
ne  dédaignait  pas  d'échanger  deux  mots  arec  lui  .  affiler 

un  joui  il il  a  la  fenêtre  d'une  taverne,  il  courut  à  lui 
pour  savoir  son  opinion  sur  la  définition  douteuse  du 
mot  agriculture.  Il  trouva  qu'une  grande  nouvelle  pas- 
sait de  bouche  en  bouche,  et  que  chacun  avait  l'air 
i'enêtre  dans  le  ravissement.  Quaud  il  l'eut  entendue, 


ONB    NOUTBLf.B.  5«5 

il  ne  la  comprit  pas  du  tout;  mais  comme  la  main  qui 
tenait  le  journal  s'agitait  beaucoup,  que  deux  ou  trois 
hommes  jetaient  leurs  chapeaux  en  l'air,  que  les  fem- 
mes accouraient,  que  les  plus  petits  enfants  battaient 
des  mains  ,  il  ne  fit  pas  difficulté  d'admettre  que  c'était 
en  effet  une  excellente  nouvelle.  Will  avait  suivi  len- 
tement, attendant  ce  qui  plairait  à  John  de  faire 
ensuite. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'ils  connaissent  encore  la  chose 
à  la  fonderie,  pensa  John,  je  veux  être  le  premier  à 
la  leur  apprendre. 

Il  courut  donc,  suivi  deWill,  qui  gagnait  graduelle- 
ment sur  lui.  Les  jambes  de  WMI  étaient  de  quelques 
pouces  plus  longues  que  celles  du  petit  John  ,  et  s  il 
l'avait  voulu,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  eût  pu  arriver 
le  premier  à  la  fonderie  pour  raconter  la  nouvelle.  Cela 
eût  été  très-désagréable;  aussi  John  ,  hors  d'haleine  , 
regardant  avec  elTroi  par  dessus  son  épaule,  chance- 
lant, tombant,  courant  de  nouveau  en  se  frottant  les 
genoux,  se  disait  que  s'il  avait  la  force  de  Vi\\\%  il  cour- 
rait autrement  que  lui.  Ce  qui  manquait  à  \\  ill  c'était 
une  âme  pour  faire  usage  des  membres  vigoureux  que 
la  nature  lui  avait  donnés.  Il  abandonna  bientôt  la 
course,  dans  laquelle  il  aurait  eu  si  facilement  l'avan- 
tage. D'abord  il  ralentit  le  pas,  puis  il  s'arrêta  contre 
une  balustrade  à  flâner  quelques  instants. 

John  fit  claquer  ses  doigts  d'un  .air  de  triomphe  , 
quand  il  atteignit  la  porte  de  la  fonderie  avant  le  pa- 
resseux beiger.  Il  s'y  précipita  sans  aucun  égard  aux 
règles  ordiuaires  ,  pour  obtenir  la  permission  d'entrer. 
En  deux  bonds  il  traversa  la  cour  et  se  trouva  dans  le 
grand  atelier  où  mugissaient  les  fournaises,  et  où  les 
ouvriers  étaient  tous  si  noirs,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  ait  été  quelque  temps  avant  de  reconnaître  son 
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père.  Il  manqua  rnm  !f*<  r  un  homme  qui  portait  nu 
CTeUMl  plein  d'un  métal  iueande>eeut,  et  posa  le  pied 
au  beau  milieu  de  la  i.iin.lir  de  labU  lin  ,  di-|>«. 
p«»ur  reeevoir  la  Imite.  A  pu  trophé  d'un  e<">té  ,  bouteille 
du  l'autre,  l'enfant  hors  d'h.deine  ne  put  trouver  de 
vt.ii  pour  demander  éner^iquemeol  IQtJ  p. m.-. 

1 . . m  lir/  dune  le  ooltol  de  oel  enfant,  dit  l'un  des  ou- 
vrier! I  un  RUtre  <t  ajoutant  à  \oix  ba»se  :  sans  doute 
(jutliju'accidcul  xra  an  ive*  à  sa  pauvre  nirir.  'lien-. 
mon  bonhomme,   voilà  ton  père  de  ee  <•<"> 

Kay  était  tout  ru  sueur,  sous  la  flamme  romje  de 
l'une  des  lournai.ses  ,  quand  Iles  veux  égarés  de  son  fils 
se   fixèrent  sur  lui  et  qu'il  .s'écria  : 

—  Qm  Ile  nouvelle,  papa!  la  plus  grande  nouvelle 
<iue  nous  ayons  eue  depuis  bien  longtemps.  11  y  a  un 
ordi»  du  roi  en  conseil,  et  l'on  est  rassemblé  a  la 
gravide  taverne;  on  y  lit  le  journal,  et  tout  le  monde 
sort  des  maisons.  Voyez  un  peu  quelle  nouvelle,  papa! 
je  v<MM  assure  que  c'est  vrai,  il  y  a  un  ordre  du  roi  en 
conseil. 

—  Un  ordre  du  roi  en  conseil!  et  puis  après?  sua 
quoi  est-il  cet  ordre  du  roi? 

—  Sur  quoi?  oh!  on  n'a  pas  dit  sur  quoi,  ou  du 
moins  je  n'ai  entendu  personne  le  dire  ,  mais  je  m'en 
vas  courir  le  demander,  et  je  reviens  a  l'instant. 

—  Ce  n'est  pas  la  peine,  vous  ne  nous  rapporteriez 
que  la  moitié  des  choses.  Ou'eM-ee  qu'un  enl'.uit  peut 
comprendre  dans  un  ordre  du  roi  ea  conseil?  I)i f -  if 
donc.  ».  amai  ade>  ,  l'un  d'entre-vou.s  ne  pourrait-il  pas 
aller  au  \illa^e  et  savoir  ce  dont  il  s'agit  ;  il  laul  qu'il  v 
ait  réellement  quelque  chose  de  nom  eau,  et  moi  je  ne 
peux  quitter  le  louroeau  en  ce  moment. 

John  se  retira  mortifié  daus  un  coin  .  trouvant  qu  il 
était   étrange  que  son  père  ne  parût  pas  comprendre 


sa  nouvelle  ,    taudis  que  les.  plus  petits  enfant»  eux- 
m-êaies.  eu  paraissaient  si  joyeux,. 

Le  messager  ne  tarda  pas  à  revenir,  et  les  nouvelles 
qu'il  rapporta  étaieut  euYetivement  du  plus  Ivaut  inté- 
rêt. Juhu,  qui  s'était  amusé  à  jouer  atec  le  sable  fui, 
s'approcha  et  apprit  que  la  uouvelle  qu'il  avait  appor- 
tée, consistait  en  uu  oidre  du  roi  en  conseil  ,  qui  ou- 
vrait les  ports  e*  permettait  l'importation  du  grain 
étuanger. 

—  Maintenant,  tu  entends,  mon  garçon,  dit  l'un 
de  ceux  qui  avaient  lu  plus  tourmenté  John  ,  c  est  un 
ordre  pour  l'importation  du  blé  étranger. 

— -  Comme  si  je  ne  savais  pas  ça  depuis  une  demi- 
heure,  dit  John  d'un  air  solennel.  J'étais  à  la  taverne 
au  moment  même  où  la  nouvelle  est  arrivée. 

Le  petit  garçon  s'arracha  des  mains  de  l'homme  qui 
voulait  le  retenir,  et  courut  chercher  quelqu'un  qu'il 
pût  frapper  d'admiration  en  lui  racontant  sa  nouvelle. 
U  rencontra  M.  Olivier  lui-même. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  cela?  lui  demanda 
celui-ci;  les  ouvriers  se  tiennent  inactifs  devant  les 
fourneaux,  comme  s'ils  prenaient  un  bain  d'air,  et  l'ou- 
vrage se  gèle,  je  le  parierais  bien. 

—  Ils  parlent  de  la  nouvelle,  monsieur, — -de  la 
grande  mou  ville  qui  vient  d'arriver  à  l'instant. 

—  Quelle  nouvelle? 

—  Le  roi  va  ouvrir  les  ports,  monsieur,  et  il  permet 
l'importation  des  grains  étrangers. 

—  Il  est  temps;  votre  père  et  moi,  nous  en  sentions 
la  nécessité  depuis  longtemps. 

—  J'en  suis  bien  sûr,  monsieur,  et  puisque  le  roi  va 
aller  ouvrir  les  ports  ,  je  voudrais  bien  voir  cela;  mon 
pèue  me  le  permettrait  sans  doute,  si  vous  lui  en  disiez 
uu  mol. 


"••S  ne  vo»  nos  vobii. 

M.  Olivier  se  prit  a  rire,  et  lui  dit  qu'en  grandissant 
il  verrait  suffisamment  oc  que  c'était  que  d'ouvrir  les 
ports.  Joho  lut  d'avis  qu'il  n'avait  pM  besoin  d'atten- 
dre  pour  cria,  vu  qo'il  n'était  pas  probable  que  !«•  roi 
^.  dé  range  Al  loua  le*  jours  pour  semblable  besogne. 
11  se  rappelait  an  certain  fort  qu'il  avait  vu  dam  un 
voyage  qu'il  avait  Fait  avec  son  grand-père,  et  qui  lui 
semblait  di  voir  s'oui  rir  en  cinq  miaules.  Le  jeune  po- 
litique continua  sa  ronde,  espérant  trouver  CS  et  II 
(juel(|u  individu  qui  préférerait  casser  avec  lui,  tout 
en  jetant  au  moule,  plutôt  que  de  se  rassembler  avec 
li  -  antres  ouvriers  autour  du  grand  fourneau. 

—  Kli  bien,  mes  enfants ,  dit  M.  Olivier  à  sel  ou- 
vriers, que  |><  nxz-vous  de  la  nouvelle? 

—  Elle  est  bonne,  monsieur,  et  elle  sera  meilleure 
encore,  si  elle  apprend  à  certains  individus  ;t  '"■  pw 
faire  de  mauvaises  lois  pour  avoir  ensuite  la  peine  de 
les  défaire. 

•  —  Les  lois  changent  si  souvent,  dit  on  autre  ouvrit  r, 
qu'il  me  par, nt  trop  pénible  de  punir  un  homme  pour 
les  avoir  violées.  La  loi  qui  défend  d'acheter  du  blé 
quand  on  en  a  besoin,  est  Bases  mauvaise  dans  les  meil- 
leures années.  Nous  sommes  LOUS  là  pour  le  dire;  nuis 
.s'il  v  avait  besoin  d'une  preuve,  je  n'en  voudrais  p  <s 
d'autre  que  celle-ci,  c'est  qu'après  I  avoir  laite,  on  est 
obligé  de  la  défaire,  non  pas  une  fois,  mais  souvent, et 
toujours ,  quand  elle  a  si  bien  travaillé  qu'elle  a  affamé 

la  moitié  de  la  population.   Kav  penSS    que  rendre  une 

petite  loi  temporaire  pour  arrêter  l'effet  d'une  grande 
loi  durable,  c'était  la  même  ebose  qu'envoyer  un  cour- 
rier après  un  cerf-volant, ce  qui  prouverait  que  celui-ci 
est  mal  tait  et  incapable  de  m'  Soutenir  par  lui-même. 
Qui  Iqucs-uns  des  ouvriers  se  demandèrent  ce  que  For- 
gUSSOD  pensait  de  la  nouvelle. 
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—  Que  nous  importe  ce  qu'il  en  pensera?  répondit 
nu  autre,  il  n'a  été  que  trop  longtemps  une  barrière 
entre  notre  pain  et  nous  ,  sans  le  vouloir  peut-être  , 
mais  de  fait: 

—  Mes  enfants,  reprit  M.  Olivier,  parlons  de  nos  af- 
faires personnelles,  sans  injurier  nos  voisins.  Ouant  à 
moi  ,  je  ne  resterai  pas  une  minute  de  plus  ici,  s'il  se 
dit  quelque  chose  contre   11.  Fergusson. 

—  Soit,  pas  un  mot  de  M.  Fergusson,  monsieur, 
pour  lequel  je  professe  personnellement  le  plus  grand 
respect;  si  j'ai  cité  son  nom,  ça  été  comme  celui  d'un 
propriétaire  recevant  de  gros  fermages  ;  je  soutiens  que 
si  nous  produisons  du  blé  dans  votre  manufacture,  que 
si  avec  le  feu  et  leau,  nous  faisons  ce  qui  doit  acheter 
du  blé,  et  que  nous  manquions  de  pain,  nous  sommes 
volés;  détruise  mon  argument  qui  pourra. 

El  le  rude  orateur  brandissait  ses  bras  noircis  et 
avançait,  sous  le  feu  du  fourneau,  sa  ligure  rouge  pour 
voir  si  quelqu'un  accepterait  son  défi  ;  mais  tous  ses 
auditeurs  partageaient  son  opinion. 

—  J'ai  aussi  peu  de  motifs  qu'aucun  autre,  dit 
M.  Oiivier,  d'aimer  la  prospérité  disproportionnée  des 
propriétaires  fonciers,  dans  un  temps  de  disette  géné- 
rale, mais  je  ne  dois  pas  oublier  qu'ils  comptent  sur 
leurs  fermages,  comme  moi  sur  mon  capital  et  vous  sur 
\<>s  salaires. 

—  C'est  précisément  là  ce  dont  je  me  plains,  c'est- 
à-dire  je  me  plains  du  chiffre  des  fermages  sur  lesquels 
il  compte.  La  terre  appartient  aux  propriétaires  fon- 
ciers; qu'elle  soit  le  fruit  naturel  de  leurs  travaux,  de 
leurs  services  ou  de  ceux  de  leurs  ancêtres,  qu'elle 
leur  soit  venue  par  les  accidents  de  la  guerre  OU  de  la 
politique,  peu  importe,  ils  l'ont,  qu'ils  en  jouissent 
tant  que  cette  jouissance  ne  nuit  pas  à  la  propriété  que 
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d'autres  boruwes    possèdent  .1  aussi   bon    litre.  Mais  B 
par  des  lois  vicieux  fermage*  s'accroissent  aux  dé- 

prus  d'.mti  «  15  Lioiiuin^  .    ».  t    accroiv-,»  inriit    uYst    plu*» 
ooe  propriété,  c'est  do  fol.  Si  un  homme  possède  uuo 

boutique  et  d.-«,  capitaux  qui  lui  oui  «  '■  l  «  '-  laisses,  le  lout 
efj    sa    propriété,  tant  qu'il    trafique  lovai»  uieitt;   mais 

s'il  emploie    des  iiioMiis  quelconques  pour   empêche» 

ses  confrères  de  vendre,  et  qu'ensuite  il  mette  be  pi ix 

(ju'il  veut  a  srv  ui;,|(  liandists,  croyez-vous  que  les  con- 
sommateurs ne  soient  pas  en  droit  d'acheter  dans  d'au- 
tntfl  boutiques,  s'ils  1«.  peuvent,  sans  remords  et  sans 
su  tourmenter  de  ce  que  devient  la  propriété  de  cet 
injuste  marchand?  Rendez  le  commerce  des  crains  li- 
bre, et  puis  nous  verrons  de  grand  cœur  les  proprié- 
taires l«>nciers  obtenir  les  fermages  les  plus  élevés 
qu'ils  pourront.  Mais  jusqu'à  ee  que  ce  commerce  soit 
libre,  uous  ne  serous  jamais  contents  de  leur  donner 
eu  présents,  une  partie  trop  forte  du  fruit  de  notre  tra- 
vail, quand  nous-mêmes  nous  sentons  plus  \ivcment  le 
besoin.  Le  fruit  de  notre  travail  est  au  moins  autant 
notre  propriété  que  te  fermage  est  la  leur,  pour  ne 
rien  dire  de  plus;  et  s'il  s'agissait  d'autre  chose  que  de 
la  nourriture,  nous  ne  serions  pas  longs  à  le  prouver; 
mais  la  nourriture  est  précisément  ce  dont  nous  ne 
pouvons  nous  passer,  et  nous  ne  pouvons  tenir  assez 
longtemps  pour  prouver  notre  point. 

—  Ils  ne  tarderont  pris  à  le  comprendre,  répliqua 
M.  Olivier  ;  tout  <<•  qui  esl  ruineux  pour  un  aussi  grand 
nombre  d'hommes ,  doit  être  mauvais  pour  tous,  et  des 
L'ins  comme  PergussoD  te  verront  avant  peu. 

—  Ils  ne  le  verront  pas,  monsieur,  avant  qu'on  ne  le 
leur  tasse  sentir,  et  combien  ne  iaudra-t-il  pas  que  nous 
autres  nous  ayoos  souffert,  avant   que  teur  sympathie 
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soit  assez  forte  pour   leur  l'aire    renoncer  à  un  préjugé 
uV  pliisicin s  siècles! 

—  Av. ml  de  le  leur  demander,  ii  faut  que  nous  les 
spuiagions  de  quelques-unes  des  taxes  (jui  pèsent  par- 
ticulièrement sur  eux.  Leur  grand  cri  est  sur  le  fardeau 
de  ees  taxes,  et  il  est  juste  de    les  en  soulager  d'abord 

—  De  lotit  mon  cœur;  qu'ils  soient  exemptés  des 
I  \es  eq  qualité  de  grands  propriétaires,  comme  ma 
(émue  et  Mary  sont  exemptées,  ù  cause  de  leur  sexe, 
de  payer  quaud  nous  jouons  aux  caries  ;  c'était  autre- 
fois le  cas  pour  la  noblesse  française,  elle  ne  payait 
pas  ses  laxes.  Qu'il  en  soit  ainsi  de  nos  propriétaires, 
> * i  1  s  veulent  accepter  celte  faveur  de  voir  leur  part  du 
fardeau  public  portée  par  ceux  qui  plient  déjà  sous  le 
poids,  et  auxquels  ils  ne  voudraient  pas  être  obligés 
péeuniairement,  s'ils  se  rencontraient  dans  le  cimetiè- 
re, encore  que  le  temps  ne  soit  pas  loin  peut-êlre  où 
il>  devront  s'y  trouver  côte  à  cote. 

—  Il  faudra  que  leur  orgueil  soit  singulièrement  hu- 
milié avant  qu'ils  u 'acceptent  une  obligation  de  ce 
genre;  ils  n'auraient  pas  besoin  alors  d'aller  à  l'église 
pour  y  prendre  des  leçons  d'humilité. 

—  C'est  donc  pour  cela,  qu'ils  y  vont,  maintenant 
qu'ils  nous  prennent  une  part  plus  considérable  de 
notre  subsistance  qu'ils  ne  le  feraient  dans  l'hypothèse 
(pie  je  vieos.de  citer?  ils  ne  le  font  pas  tous  sciemment; 
—  non  ,  pas  la  moitié  d'entre  eux.  Il  y  a  la  plupart  de 
nos  gens  riches  qui  seraient  bien  irrités  si  ou  leur  di- 
sait :  •  Les  dépenses  de  votre  fils  à  Etou  ont  élé  payées 
l'année  dernière  par  trois  treillageurs,  cinq  fondeurs 
cl  sept  ti-siiands,  qui  ont  tous  des  enfants  qui  ne  sont 
qu'a  demi  nourris.  La  belle  jument  de  miss  lsabella, 
c  est  le  coutelier  qui,  pour  la  lui  acheter,  s'est  passé 
souvent  de  souper.  La  femme  de  l'ouvrier  n'a  pas   eu 
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de  fou  l'hiver,  et  If—te  petit!  enfants  n'ont  pu  aller  à 
l'école  ,  pour  que  miss  Isabella  eût  de  qooi   acheter 

BAC  ju Oient.  Ofa  Oai,  il  v  l  beaucoup  de  nos  riches  qui 

ne  pourraient  supporter  ce  langage,  tant  vrai  qu'il  soit. 

—  Ils  vous    ;i|)pcl|.  i,,iciil   un  niveleur,  s'ils  vous  en- 
tendaient. 

—  Je  leur  demanderais  la  permission  de  les  démen- 
tir, car  jr    ne  -uis  pas    un  uiveleur.  Je    ne  vois  pas   le 
plus  petil    mal  à  ee   que  les  enfants   des   riches   soient 
élevés  à  EtOU,  a   ce  que    leurs  jeunes    filles   aient  des 
chevaux  pour  se  promener,  pourvu  que  toutes  ces  cho- 
ses soient  payées  par   les  fermages  naturels  que  lai^r- 
rail  le  libre  commerce  dés  grains.  Ce  commerce  libre 
obtenu,  >i  les  Ouvriers  manquent  encore  de  feu  ou  de 
souper,  er  ne  serait  pis  une  raison  pour  que  les  jeunes 
genllemen  ne  fussent  pas  ('levés  à  Eton  ,   et    que  leurs 
sœurs  n'eussent  pas  des  chevaux.  Dans  ce  cas,  on  n'au- 
rait aucun  reproche  à  adresser  aux  propriétaires  fon- 
ciers, encore  qu'il  y  eût    nécessairement  imprudence 
quelque  part.  Oh  ,  moi ,  je  ne  suis  pas  un  niveleur  ;  que 
les  riches  conservent  leurs   domaines,  tant  qu'ils  con- 
sentiront à    leur   laisser    la    juste    valeur  qu'ils  doivent 
avoir  par  comparaison  avec  le  travail.  Mais  je  me  plains 
des  lois  qui  augmentent  sans  cesse  la  valeur  de  la  terre 
pour  diminuer  celle  du  travail  de  l'homme. 

—  Mais,  dit  l'un  des  auditeurs,  est-ce  sérieusement 
que  vous  voudriez  exempter  les  propriétaires  fonciers 
de  payer  les  taxes?  ce  serait  la  chose  la  plus  injuste 
qu'il  se  puisse  imaginer. 

—  Le  serait  assez  injuste  sans  doute,  mais  bien 
moins  injuste,  bien  moins  ruineux  surtout  que  le  sys- 
tème actuel.  11  vaudrait  bien  mieux  que  nous  payas- 
sions lesjtaxes  des  propriétaires  fonciers ,  que  de  perdre 
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dix  fols  leur  valeur  pour  les  mettre  'à  même  de  les 
paver,  et  c'est  ce  que  nous  faisons  maintenant. 

—  Dix  fois  autant  que  les  propriétaires  fonciers  pour 
leurs  taxes? 

*£, —  Oui ,  reprit  Olivier.  Nous  payons,  comme  nation, 
le  blé  i2,5oo,ooo  livres  sterling  (3i2,5oo,ooo  fr.  ) 
de  plus  que  si  nos  ports  étaient  ouverts  au  commerce 
libre  avec  le  monde  entier.  Sur  cette  somme,  un  cin- 
quième au  plus  entre  dans  la  poche  des  propriétaires, 
le  reste  s'engloutit  dans  des  terrains  de  mauvaise  qua- 
lité. Maintenant  si  Jes  propriétaires  paient  en  taxes  la 
moitié  de  ce  cinquième,  c'est  tout  le  bout  du  monde. 
Lequel  de  vous  ne  serait  donc  pas  content  de  payer  sa 
part  de  ce  dixième,  pour  être  débarrassé  des  neuf 
autres? 

—  Chacun  de  nous  supplierait  à  genoux  les  proprié- 
taires de  nous  permettre  de  payer  leurs  taxes. 

—  Les  propriétaires  ne  se  feraient  pas  prier,  s'ils 
voyaient  le  véritable  état  des  choses.  J'espère  et  je  crois 
qu'ils  s'empresseraient  d'abandonner  ce  dixième  qui 
reste  dans  leur  poche ,  s'ils  pouvaient  voir  ce.qu'il  coûte 
au  peuple. 

Ouelques-uns  dirent  qu'ils  en  étaient  intimement 
convaincus,  mais  Kay  demanda  pourquoi  les  proprié- 
taires ne  voyaient  pas  le  véritable  état  des  choses  ;  — 
question  à  laquelle  il  était  difficile  de  répondre,  à 
moins  que  ce  ne  fût  qu'ils  ne  cherchaient  pas  à  le  voir. 
Et  pourquoi  ne  cherchaient-ils  pas  à  le  voir?  —A  le  voir, 
non  pas  seulement  assez  pour  sanctionner  un  ordre  du 
roi  en  conseil,  qui  permettait  l'introduction  des  grains 
quand  Jes  masses  étaient  à  la  veille  de  mourir  de  faim  , 
mais  à  le  voir  assez  pour  calculer  avec  précision  com- 
bien de  blé  nous  produisons,  quelle  portion  de  la  po- 
pulation  $e  blé   nourrit   convenablement,  comment 
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dre  honneur  là  où  il  était  dû.  IU  pouslèrtltl  trois  vivat 
pour  le  conseil  privé,  en  conséquence  de  l'ordre  qu'il 
\ru,\ii  de  promalguer,  et  pour  le  petit  d ombre  de  pro- 
priétaires qui  s'étaient  prononcés  en  faveur  du  libre 
l'uiiinii'iTc  des  grains.  Cela  fait,  ils  commencèrent  à 
s'enquérir  des  résultats  qu'aurait  l'ordre  du  conseHj  ils 
apprirent  que  son  but  immédiat  était  d'empêcher  le 
peuple  de  mourir  de  faim,  <'t  que  dans  quelques  mois, 
il  pourrait  amener  la  ruine  d'un  hou  nombre  de  fer- 
miers, ruine  qui,  si  elle  avait  lieu,  devrait  être  attribuée 
avec  justice,  non  pas  à  Cet  Ordre,  mais  a  l'état  pi.  e\is 

saut  des  «luises  auxquelles  il  était  venu  remédier.  De- 
puis la  dernière  mercuriale  trimestrielle,  le  prix  des 
céréales  a  était  tellement  élevé  de  semaine  en  semaine, 
qu'il  était  impossible  de  prévoir  jusqu'à  quel  point  l'or- 
ge même  serait  au-dessus  de  la  portée  des  classes  pau- 
vres, avant  que  la  prochaine  mercuriale  vînt  prouver 
que  les  céréales  étaient  arrivées  à  ce  prix  où  la  loi  au- 
torisait l'importation  de  l'étranger.  C'était  donc  dans  le 
but  d'empêcher  que  le  peuple  ne  périt,  en  attendant 
l'époque  de  la  nouvelle  mercuriale,  que  cet  ordre  avait 
été  promulgué  sans  le  concours  i\^  parlement;  et  comme 
il  aurait  pour  effet  de  diminuer  la  panique  générale  et 
d'augmenter  de  beaucoup  l'approvisionnement  dans 
tout  le  royaume,  il  était  probable  que  hs  fermiers  al- 
laient voir  les  pria  baisser  considérablement  au  prin- 
temps, ce  qui  serait  ruineux  pour  eux,  q  ii  avaient  cal- 
culé que  les  prisse  maintiendraient  élevés  jusqu'à  la 
prochaine  moisson,  et  qui  avaient  mis  en  avant  uni- 
grande  masse  de  capitaux. 

—  .Mais,  demandèrent  les  ouvriers  a  M.  Olivier,  tout 
cela  ne  sera-t-il  pas  nue  bien    belle    chose  pour  vous? 

—  lui  tant  que  nou.S  vivrons  a  meilleur  marché,  vous 
et  moi,    et  qu'il  faudra  pour  payer  l'étranger   un   plus 
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uitl  nombre  de  nos  produits,  certainement  cela  un- 
sera  avantageux;  niais  les  lluctualions  trop  rapide!  dans 
la  loi  tune  d'une  classe  de  la  société,  <ju'il  s'agisse  des 
fermiers  OU  de  tous  autres,  est  préjudiciable  à  toutes  les 
classes.  Les  manufactures  et  le  commerce  ressentent 
le  contre-coup  de  la  ruine  de  chaque  fermier.  J'aurais 
donc  mieux  aimé  que  le  blé  ne  lut  pas  aussi  cher  qu'il 
vient  de  l'être,  et  aussi  qu'il  ne  devînt  pas  tout  à  coup 
aussi  bon  marché  que  nous  allons  le  voir  peut-être  à 
moins  que  ce  bas  prix  ne  puisse  se  maintenir  d'une 
manière  permanente. 

Ce  raisonnement  fut  trouvé  infiniment  juste  ;  mais 
en  substance  ,  il  restait  ce  fait  que  le  bon  temps  des 
manufacturiers  et  des  ouvriers  semblait  approcher 
qu'on  avait  devant  soi  la  perspective  d'une  année  en- 
tière de  pain  à  bon  marché,  quelles  que  dussent  être 
pour  l'avenir  les  conséquences  désastreuses  de  cet  évé- 
nement. 

C'en  était  assez  pour  se  livrer  à  une  sorte  de  fêle; 
aussi  quand  les  fourneaux  eurent  été  dûment  alimen- 
tés, et  qu'on  eut  coulé  quelques  pièces  de  métal  ,  au 
milieu  de  plus  de  conversations  qu'on  ne  s'en  permet- 
tait ordinairement  dans  une  opération  si  délicate,  les 
ouvriers  d'Olivier  quittèrent  l'atelier  ,  comme  une 
troupe  d'écoliers  auxquels  on  vient  d'annoncer  un 
congé  ,  et  coururent  à  qui  arriverait  le  premier  à  la 
taverne.  Ils  se  tinrent  longtemps  devant  la  porte  ,  sans 
s'occuper  du  froid  de  la  brise,  après  la  chaleur  des 
hauts  fourneaux.  Et  comment  y  auraient-ils  fait  atten- 
tion ,  quand  ils  sentaient  la  main  glaciale  de  la  pauvreté 
cesser  de  comprimer  leur  cœur,  et  l'espérance  vivi- 
fiante y  aftluer  à  sa  place  ? 

Kay  ne  fut  pas  l'un  des  orateurs  de  la  taverne;  il  y 
avait   si    longtemps   qu'il    n'avait  porté     une  nouvelle 
vu.  ii 
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ble  fa  II  maison  qu  il         entait  impatient  de  b 
tai)  e. 

<  .•■  joui--  l.i  était  l'on  il'  -  i n.iii vais  jourt  de  -a  femme  ; 
elle  >,•  |»laiuMi;iil  rarenien  I .  mais  il  \  ;,vail  défi  temps  <>n 
les  larmes  lui  eoiil.ii.nl  su,-  |,(  figure  pendant  dtt  heil- 
n  s  | -Mli.'-i-  iy  litoi  qu'un  eu  vil  Lieu  particulièrement 
le  motif,  el  quelquefois  elle  avouait  elle-même  qu'elle 
D '**  Bail    |>u  dire  pourquoi   elle   pleurait.   Dans  ces   liera- 

ijs-la,  elle  ii  était  pas  bourrue  nu  dispose  à  parler 
pai  signes  seulement,  comme  [|  lui  arrivait  quelquefois; 
au  contraire  elle  parlait  beaucoup,  se  remuait  lMMueoup 
Si  même  «-avait  de  rire.  Mais  |,.s  larmes  de  disronti- 
nuaient  p SI  de  , .min-,  et  elle  èlait  obligée  -le  renoue,  r 
i  si  L'ail-'-  laeiier.  C'était  l't'tnt  où  elle  se  trouvait  ce 
jpur-là  ;  cependant  Marv  n'avait  pas  en.  oie  renom- 
r.'spcranee  d'arrêter  ses  pleurs  sans  atditf  l'air  de  les 
remanpier. 

—  De  quel  côté  s'esl  en  allé  John?  demanda  Marv  ; 
l'avez-vous  vu.  ma  SoftW? 

—  Du  eût."  dû  port  au  'li:irbon,  je  crois.  répondit 
relle-ri  en  parlant  rapidement.  Oh!  oui,  ce  doit-être 
du  cè>lé  du  port  au  ch.uhon,  pareeque — .non,  non. 
c'était  hier;  ce  ne  saurait  être  aujourd'hui,  parce  que 
ion  père  lui  a  dit  d'aller  sm-  la  petite  route  ramasser  du 
gland  pour  le  cochon,  Comment  s,,  frit-il  que  j'avais 
oublié  que  c'était  hier  qu'il  avait  été  Mir  le  p.. il  .'  .Mais 
\oi  la  comme  me  .sert  toujours  ma  pau\  ie  le  te  ;  (die  est 
toujours. .. 

—  I.lle    sera   miM]\    quand    iàéi    aurez  ésàayé    plus 

longtemps  de  la  médecine  du  dispensaire.  Ouel  hou 

o[  aimable  monsieur  que  celui  qui  est  à  Ja  lêtc  du  dts- 
pensaire;  il  m'a  dit  qu'il  croyait  siàcèremè'ni  que  vous 
guéVirit  ! -\  lie  >i... 

—  -le   ne  guérirai  jamais—  ni  de   la   tôle  ni  du  encur, 


(US.]!!.!  Ce    que    je    Voir    me>    pauvres   enl.Ull<     -  -   o[   mon 

pauvre  tant]  rqèsL.. 

— Allons,  allons,  fin  courage,  ils  seront  bientôt  mieux 
nourris,  s'il  phtl  à  Dieu  ;  ne  vous  tourmentez  pas  de 
cela  ce  soir  où  vous  ne  vous  sentez  pas  forte. 

—  Et  puis  encore  Châtain  !  ce  qui  lui  arrive  nu- 
tait  de  la  peine,  Mary,  plus  que  vous  ne  le  sauriez  croire, 
rar  vous  avez  été  bonne  pour  moi  et  les  miens. 

—  Je  serais  lâchée  que  cela  vous  lit  tant  de  peine, 
dit  Mary  tranquillement;  je  vous  en  remercie  pour 
lui,  mais  il  ne  faut  pas  vous  rendre  malheureuse  à 
cause  de  moi.  Il  me  semble  que  votre  mari  ne  lar- 
dera pas  à  rentrer,  il  y  a  déjà  quelque  temps  que  le 
soleil  est  couché. 

Après  un  silence  de  quelques  minutes,  Mary  essaya 
de  ranimer  la  conversation. 

—  J'aurais  voulu  que  vous  vissiez  ce  malin  comme 
brlsy  a  proprement  fait  le  lit,  quoiqu'elle  atteignît  à 
peine  à  la  hauteur  du  traversin  ;  vous  ne  l'avez  pas  vue? 

—  Non;  je  pensais,  Mary,  combien,  vous  et  moi, 
nous  sommes  changées.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
«pie  vous  me  grondiez  pour  trop  parler,  ou  plutôt  que 
je  me  grondais  moi-même  ;  vous  aviez  coutume  de  dire 
alors  que  tous  les  gens  ne  sont  pas  nés  également  par- 
leurs ;  vous  alliez  et  vous  veniez  dans  la  maison,  silen- 
cieuse  comme    un    sourd-muet,     lit    maintenant!  

Mary,  quand  je  ne  vous  réponds  pas,  ne  croyez  pas 
que  je  manque  de  reconnaissance  pour  vous;  je  sais 
tout  ce  qu'il  doit  vous  en  coûter  de  chercher  toujours 
à  me  dire  quelque  chose  d'amusant  et  de  gai,  quand 
Chatam  est  en  prison  et  que  le  buflet  est  si  souvent 
vide.  Je  suis  une  malheureuse,  une  bonne  à  rien.  — ■ 
>on,  non,  n'essayez  pas  de  me  persuader  le  contraire, 
je  ne  puis  me  supporter,  et  je  ne  demande  ni  à  vous 


n,  .1  .un  un  autre  de  le  faire.  Ali,  non  Dieoi  \oila  mon 
ii  h  i  qui  rentre  ,  et  moi  qui  suit  tout  en  larmee. 
— i  Allons,  il  pareil  qu'il  était  temps  que  j'arrivai 
cria  gaimenl  K.iv  en  entrait.  Bl  vous  aussi,  lier]  . 
vous  pleurez;  ne  vous  caches  pas,  vous  avei  de  bonnes 

raisons  pour  le  foire;  je  ne  m'étonne  que  d'une  chose , 

.  «  st  de  ne ajoua avoir  pas  vue pleurer  auparavant  j  mais 
j'ai  quelque  chose  à  vous  dire,  quelque  ehoee  qui 
vaut  mieux  fl,IC  celte  médecine  qu'on  m'a  donnée  au 
dispensaire!  et  que  tontes  les  médecines  du  monde;  — 
<  I  il  leur  raconta  l.i  nouvelle. 

Mary  ne  l'eut  pas  plus  tôt  comprise  qu'elles*  retire, 
probablement  pour  aviser  au  moyen  de  la  faire  parve- 
nir jusqu'à  son  amoureux.  Aussitôt  qu'elle  fut  partit', 
Kay  s'assit  près  de  sa  femme,  et  lui  dit  : 

Ifargaret,  nous  sommes  seuls  maintenant ,  les  tempe 

paraissent  devoir  changer,  ça  me  donne  du  cœur  à 
parler,  et  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

—  Oh,  non  ,  non!  s'écria-t-clle  en  se  levant,  je  sais 
ce  que  vous  allez  me  dire. 

—  Non,  vous  ne  le  savez  pas,  et  il  l'obligea  à  s'as- 
seoir. Ne  tremblez  pas  ainsi,  je  ne  vais  VOUS  gronder 
sur  quoi  que  ce  soit. 

—  Vous  auriez  sujet  de  le  faire,  je  suis  une  malheu- 
reuse, je  suis  perdue... 

—  Perdue!  non  Margaret  ;  nous  avons  failli  nous 
perdre  tous  tant  que  nous  sommes  par  de^  ti-mps 
comme  ceux  dont  nous  sortons,  excepté  cependant 
Mary  qui,  je  crois,  ne  l'oubliera  jamais.  Il  m'est  venu 
à  l'ider  ,  Margaret  ,  que  quelquefois  je  vous  ai  offen- 
sée ,  sans  le  vouloir,  en  plaisantant ,  quand  |«-  n'en  avais 
guère  envie  ni  vous  non  plus,  avec  M"  Skipper,  et 
en  disant  mille  SOtliseS,  et  je  vois  que  vous  l'avez  vi- 
vement  ressenti,  ce    qui  n'est  pas  étonnant    .Mais  je 
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vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  ne  pense  pas 
à  M1"'  Skipper,  et  que  je  n'y  ai  jamais  pensé.  Seulement 
on  est  porté,  sans  savoir  comment,  à  dire  et  à  faire 
des  folies,  quand  on  est  presque  désespéré  au  fond  du 
cœur. 

—  Et  c'est  ma  faute,  si  vous  étiez  désespéré. 

—  Non  ,  pas  tout  à  fait ,  non  ,  pas  du  tout  ;  il  y  avait 
bien  d'autres  choses  outre — outre — qui  faisaient  qu'il 
me  répugnait  de  me  reporter  par  la  pensée  au  temps  où 
nous  nous  promenions  dans  le  bois  de  Fergusson  ,  et 
que  nous  disions. ..  Allons,  Margaret,  si  vous  ne  pouvez 
soutenir  votre  tête  en  pensant  à  ce  temps-là,  où  la  re- 
poseriez-vous  mieux  que  sur  l'épaule  de  votre  mari , 
comme  vous  le  faisiez  à  cette  époque?  Pourquoi 
vous  retirez-vous  de  moi  comme  si  j'étais  votre  en- 
nemi? Et  moi  aussi,  je  reculais  devant  le  souvenir  de 
ces  temps-là,  et  cependant  je  sentais  que  c'était  mau- 
vais signe  de  n'oser  plus  m'y  reporter. 

—  Et  de  pensera  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis,  à. 
tous  ces  pauvres  enfants  et  à  moi  qui  suis  une  si  mau- 
vaise mère. 

—  C'est  des  enfants  précisément  que  je  voulais  vous 
parler,  et  surtout  de  John.  Mais  allons,  Margaret,  ou- 
vrez-moi votre  âme  et  n'ayez  pas  peur;  c'est  le  besoin 
et  la  faiblesse  qui  vous  y  ont  d'abord  conduite,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Oh  !  cela  a  commencé  iT  y  a  longtemps,  bien 
longtemps!  quand  j'étais  petite  fille,  et  que  j'avais  des 
faiblesses  on  me  donnait  quelque  chose  à  boire  pour 
me  ranimer;  c'est  ainsi  que  ça  a  commencé.  Depuis, 
quand  je  me  suis  sentie  faible  il  m'a  paru  naturel  de 
boire,  surtout  parce  que  c'était  meilleur  marché  que  le 
pain,  et  que  les  enfants  avaient  besoin  de  tout  celui 
que  iow  pouvions  nous  procurer. 


M<      roi     N"\     VQJMS 

—  A;iim  ,  souMni  <|ii. iii.I  ;.uis  | ii <  i •  in i m- /  u'avqir  pas 
appétit  ,c'<-i. i!i  un   sacrifice    pour  vos  «niants  «t   pour 
moi.  Eh   l'ii'n  .  j'en   ;t \ .i i -.   toujours  eu ,  à   peu   pn 
l'id<  i  ■• 

« —  Non,  pas  souvent,  seulement  dans  le  commun- 
cemenl  ;  après  il  était  vrai  que  je  ne  pouvais  pas  man- 
ger. Je  be  l'aurais  pas  pu  quand  od  m'aurait  servi  le 
dîner  du  roi.  J'ai  essaye  longtemps  de  ^  ;  ;  ï  t  »  e  -  r-«  -  FbabU 
tude.  Trois  luis  j'ai  cru  v  avoir  P^VSSÎ  .  mais  j'éproin 
des  faiblesses  d'estomac  el  je  ne  pouvais  y  résister, 
i  est«à"flire,  deux  fois  je  m'y  sois  remise  ;i  cause  de 
mes  faiblesses,  <  I  1 1  troisième  i  cause  que  vous  joui  i  i 
trOj)  famiitèl  cincni  a\«e...  mais  ec  nftait  pas  une 
raison.  .Je  ne  prétends  pas  in'cu  excuser.  Voua  ne  sai 
pas  combien  cela  soutient  d'abord.  John,  quoi  qu'xon 
doive  éprouvée  après  ;  eela  ranime,  el  «  «pendant  je  me 
rappelle  dés  l'ois,  bien  des  fois  ,  nù  te  sentais  ope  ]>■  ne 
pouvais  parler  raisi  nnablement  si  vous  m'adreSSM  I  la 
parole  ,  et  pourtant  je  priais  Di.u,  oui  je  le  priais  de 
me  faire  mourir  avant  que  lé  jour  ne  lut  venu. 

—  ^  ous  aviei  donc  moins  peur  de  Dieu  que  de  moi? 

—  Je  be  pensais  pas  à  avoir  ou  à  n'avoir  pas  peur; 
je  ne  songeais  qu'a  ne  vous  avoir  pîus  devant  les  yeux, 
vous  et  lés  enfants.  Quant  &  moi.  quant  à  ce  qu'il  m< 
«levait  arriver,  j'avais  soif  de  repos. 

Après  une  longue  pause,  John  reprit  :  —  Vous  dîtes 
que  «ous  aves  essaye  trois  fois  de  vous  guérir  de  cette 
habitude.  ]Yn-<  /-v  ou-  que  VOUS  puissiez  i  SS  a\  er  encore 
une  fois 

—  Non,  .lohn  .  je  ne  crois  pas  que  je  le  puisse. 

—  Pas;  mèuir  à  cause  de  moi 9  puisque  vous  dites 
que  c'est  i  cause  dé  moi  que  nous  «'tes  retombée  le 
dernière  ibis.   Pas  pour*  voufr*na&me ?  aaa  persomn  m 
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l«'  sait  que  nous,  j'en  suis  sur;  je  n'en  ai  jamais  souillé 
mot,  et  Mary. .. 

—  Oli  !  Mary  m'a  souvent  mise  à  la  torture;  elle  se 
donnait  tant  de  mal  à  trouver  des  raisons  ,  des   excu- 

à  donner  aux  voisins.  Pensez-vous  donc  que  je  n'aie 
jamais  rencontré  personne?  Un  soir,  entr'autres, 
M"  Skipper,  la  femme  au  monde  que  je  redoutais  le 
plus,  in'.i  donné  son  bras,  et  j'ai  été  forcée  de  le  pren- 
dre, mais. .. 

—  M"  Skipper!  vrai!  jamais  elle  ne  m'en  a  soufflé 
mot  ;  soyez  sûre  qu'elle  n'en  a  parlé  à  personne. 

—  Si  elle  ne  l'a  fait  connaître  à  personne,  je  l'ai  fait 
connaître,  moi,  à  bien  du  monde;  ainsi  brisons  là- 
dessus  ,  John. 

—  J'allais  vous  dire  que  c'est  maintenant  le  moment 
de  faire  une  nouvelle  tentative;  nous  allons  pouvoir 
nous  nourrir  mieux,  je  l'espère  ,  c'est  ce  dont  vous  avez 
besoin.  Mary  et  moi,  peu  nous  importe  ce  que  nous 
mangerons,  si  nous  vous  voyons  revenir  à  la  santé.  Si 
vous  vouliez  seulement  dire  un  mot,  Mary  et  moi  nous 
vous  surveillerions,  nous  vous  garderions  de  vous-mê- 
me le  jour  et  la  nuit;  vous  auriez  toute  sorte  de  secours 
et  de  comforts;  vous  n'auriez  plus  à  craindre  de  cruel- 
les plaisanteries,  vous  n'entendriez  plus  parler  de 
M"  Skipper.  Essayez,  Margaret ,  essayez. 

—  Je  suis  presque  sûre  que  cela  est  au-dessus  de 
mes  forces,  murmura  la  pauvre  femme soit,  j'es- 
sayerai. 

—  Faites-le,  et  je  ne  serai  pas  étonné.  —  Vous  par- 
lez de  repos;  il  peut  y  en  avoir  dans  celte  chambre  , 
sur  ce  lit,  plus  que  vous  ne  le  pensiez  quand  vous  for- 
miez vos  souhaits  de  mort. 

—  Si  je  continue  de  boire,  je  mourrai  ,  dit  Margaret 


t!<      rot     K(   s     v  «  •  I  ;  |  - . 

—  Aiii.m  ,  courent  quand  vous  pféii  ndiei  n'avoir  p  as 
.  t  j  >  1 1  •  '- 1  i  i ,  c'était  un  sacrifice  pour  v"-  on/an  ta  «t  pour 
moi.  Eh   l'ifn .  yen   avala   toujours  eu ,   à    peu    pn 
l'id<  •  ■ 

- —  Non  ,  pu  souvent,  seulement  dans  le  comnausa* 
cernent  ;  après  il  était  vrai  que  je  ne  poarvau  pas  man- 
ger. Je  de  l'aurais  pal  pu  quand  on  m'. un  ni  le 
dîner  du  roi.  J'ai  essayé  longtemps  <1<"  reincre  rhabi» 
tude.  I  rois  loi-  j'.ii  cru  y  .-iv«iir  réussi .  mais  j'éprçravaia 
des  faiblesses  d^eatonaac  et  je  ne  pouvais  v  résistai  . 
(  i^t-à-din' ,  deus  fois  je  ba'y  <nis  remise  à  cause  de 
mes  faiblesses,  <  I  1 1  troisième  i  cause  soie  vous  joui  i  s 

trop      iamilii renient     a\ir...    mai»    ce    n  .tait    pas    une 

raison.  Ja  ne  prétends  pas  m'en  excuser.  Vous  ne  tavuz 

!  combien  aela  soutient  d'abord,  John,   quoi  <  j  1 1  »  •  1 1 

«  loi  \  «  éprouvée  après  ;  cela  ranime,  et  oepeudaml  je  me 

rappelle  des  lois .  bien  des  fois  ^  où  je  «en tais  (pu-  je  dm 
pouvais  parler  raisonnablement  >i  vous  m'adressiez  la 
parole ,  et  pourtant  je  priais  Diin,  oui  je  le  priais  de 
me  {aire  mourir  avant  que  le  jour  ne  lut  venu. 

—  "\  OU8  aviez  donc  moins  peur  île  Dieu  que  <le  moi? 

—  Je  ne  pensais  pas  à  avoir  OU  à  n'avoir  pas  peur; 
je  ne  songeais  qu'a  ne  nous  avoir  plus  devant  \<  s  yeux, 
vous  et  tes  enfants.  Quant  &  moi,  quant  à  ce  qu'il  me 

(lovait  arriver,  j'avais  soif  de  repos. 

Après  une  longue  pause,  John  reprit  :  —  Vousdîtes 
que  vous  avez  essaye  trois  fois  de  vous  guérir  de  cette 
habitude.  Pensez-vous  Que  vous  puissiez  i  ssayér<  nÇore 


une  h  U' 


—  Non ,  .loliu  .  je  u--  crois  pas  que  |"  le  puisst  . 

—  Pas  même  a  cause   de    moi  ?    puisque   vous   dites 

que  c'<   :       -    .^,-  de  moi  que  voua  «'tes  retombée  la 
dernière  fois.   Pas  pour  vousnnaême  ?  eut  pejrsouja<   Uf 
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le  sait  que  nous,  j'en  suis  sûr;  je  n'en  ai  jamais  souillé 
mot.  et  Mary.  . . 

—  Oh  !  Marv  m'a  souvent  mise  à  la  torture;  elle  se 
donnait  tant  de  mal  à  trouver  des  raisons  ,  des   exeu 

à  donner  aux  voisins.   Pensez-vous  donc    que    je   n'aie 
jamais    rencontré     personne.'    Uni    soir,     enlr'autn 
M"  Skipper,  la  femme  au    monde  que    je    redoutais    le 
plus,  m'a  donné  son  bras,  et  j'ai  été  forcée  de  le  pren- 
dre, mais. .. 

—  M"  Skipper!  vrai!  jamais  elle  ne  m'en  a  souille 
mot;  soyez  sûre  qu'elle  n'en  a  parlé  à  personne. 

—  Si  elle  ne  l'a  fait  connaître  à  personne,  je  l'ai  fait 
connaître,  moi,  à  bien  du  monde;  ainsi  brisons  là- 
dessus  ,  John. 

—  J'allais  vous  dire  que  c'est  maintenant  le  moment 
de  faire  une  nouvelle  tentative;  nous  allons  pouvoir 
nous  nourrir  mieux,  je  J'espère,  c'est  ce  dont  vous  avez 
besoin.  Mary  et  moi,  peu  nous  importe  ce  que  nous 
mangerons,  si  nous  vous  voyons  revenir  à  la  santé.  Si 
vous  vouliez  seulement  dire  un  mot,  Mary  et  moi  nous 
vous  surveillerions,  nous  vous  garderions  de  vous-mê- 
me le  jour  et  la  nuit  ;  vous  auriez  toute  sorte  de  secours 
et  de  comforts;  vous  n'auriez  plus  à  craindre  de  cruel- 
les plaisanteries,  vous  n'entendriez  plus  parler  de 
M"  Skipper.  Essayez,  Margaret ,  essayez. 

—  Je  suis  presque  sûre  que  cela  est  au-dessus  de 
mes  forces,  murmura  la  pauvre  femme soit,  j'es- 
sayerai. 

—  Faites-le  ,  et  je  ne  serai  pas  étonné.  —  Vous  par- 
lez de  repos;  il  peut  y  en  avoir  dans  cette  chambre  , 
sur  ce  lit,  plus  que  vous  ne  le  pensiez  quand  vous  for** 
miez  vos  souhaits  de  mort. 

—  Si  je  continue  de  boire,  je  mourrai  ,  dit  Margant 


rn  secouant  la  [êle;  si  je  cesse  de  boire,  je  mourrai  :  <  ela 
revient  au  même. 

■ —  Non,  Margaret,  cela  ne  revient  pas  au  m •  •  1 1 1 1 *  , 
cari!  me  reste  encore  mie  chose  a  vous  dire.  Les  en- 
tants ce  comprennent  dm  encore  parfaitement,  cèpes- 
daol  j'ai  \u.  l'autre  jour,  j 'ai  fuJoho  frappe*  d'éton- 
nemcnf,  el  sa  tante  ne  pouvait  le  mettre  dehors.    ■ 

—  El  pourquoi  ne  pouvait-elle  le  mettre  dehors? 

—  Parer  qu'elle  et  moi  nous  De  nous  soucions  pas 
d'élever  1rs  enfants  ;\  avoir  des  habitudes  d'ivrognerie 
devant  les  yeux.  Je  parle  clairement  celte  fois,  parce 
que  je  parle  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  ne  sauraient 
parler  pour  eux-mêmes;  comprenez-vous  maintenant 
ce  que  je  veux  dire  ? 

—  Continuez. 

—  Je  dis  ,  et  je  le  ferai  ,  je  dis  que  chaque  fois  que 
vous  ne  serez  pas  dans  votre  bon  sens,  je  ne  dirai  pas 
aux  enfants  que  leur  mère  est  malade ,  qu'elle  est  abat- 
tue ,  qu'elle  a  du  chagrin  ,  je  leur  dirai  que  leur  mère 
est  ce  qu'elle  sera  réellement.  Je  ne  sais  comment  vous 
SUpporterei  cet  affront,  Margaret?  mais  rappelez-vous 
qu'à  compter  d'aujourd'hui  ,  je  le  ferai  comme  je  vous 
le  dis. 

Margaret  ne  répondait  pas. 

—  Vous  comprenez  que  je  ne  puis  laisser  mes  cil- 
lants se  corrompre  dans  ma  maison  .  et  se  perdre  dans 
CC  monde  et  dans  l'autre,  par  une  habitude  comme 
celle-là;  je  ne  le  puis  pas,  Margaret. 

—  Non  vous  ne  le  pouvez  pas;  ils  ne  sont  déjà  que 
trop  exposés  par  la  pauvreté-  ,  le  manque  d'instruction, 
l'oisiveté  et  quelquefois  L'excès  de  travail;  ils  ne  sont, 
je  répète,  déjà  que  trop  expo- 

—  Oui ,  oui  j  cela  esl  vrai. 

—  El  qui  out-ils  devant  les  peux,  dont  ils  puissent 
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prendre  exemple  que  vous  et  moi?  Il  m'est  plus  pé- 
nible que  vous  ne  le  pouvez  croire  ,  de  vous  dire  un 
mot  dur,  et  quand  je  vous  paraissais  cruel,  je  souffrais 
cruellement  moi-même.  Mais  je  me  sens  la  force  de 
dire  ce  qui  vous  paraît  cruel,  et  je  dois  le  faire  à  moins 
que  vous  ne  proGtiez  de  cet  avertissement. 

—  Mais  vous  ne  savez  pas  jusqu'où.... 

—  Si  fait,  je  sais  au  fond  de  lame  jusqu'où  le  mal 
a  été  ;  je  sais  aussi  combien  d'excuses  vous  pouvez 
donner,  mais  les  enfants  ne  le  savent  pas ,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  leur  faire  comprendre,  et  c'est  à  eux  que 
dois  penser  d'abord.  S'il  ne  s'agissait  que  de  moi,  je 
pourrais  passer  la  nuit  entière  à  vous  veiller,  et  le  jour 
à  vous  défendre  contre  vous-même  ;  je  pourrais  plus  , 
je  pourrais  vous  donner  des  spiritueux,  quand  je  ver- 
rais que  le  besoin  que  vous  vous  en  êtes  fait  vous  rend 
trop  malade;  mais  dans  l'état  des  choses,  quoi  que  je 
puisse  faire  en  l'absence  des  enfants,  je  ferai  ce  que 
je  vous  ai  dit  quand  ils  seront  là. 

—  Faites-le.  Quand  vous  m'avez  interrompue  ,  je  ne 
voulais  pas  cherchera  m'excuser,  je  voulais  vous  dire 
au  contraire  combien  je  serais  heureuse  si  je  pouvais 
m'arrêter.  Cependant  je  ne  recouvrerai  jamais  ma  tête, 
hlle  continuera  d'être  agitée  comme  les  vagues  de 
l'Océan,  aussi  longtemps  que  je  vivrai. 

—  Non  ,  non  ,  avec  une  bonne  nourriture... . 

—  Je  n'aurai  plus  jamais  de  plaisir  à  manger  .  mais 
j'essayerai.  Quant  à  vous,  faites  ce  que  vous  avez  dit 
que  vous  feriez.  Je  ne  sais  trop  comment  je  suppor- 
terai la  chose  si  elle  arrive;  il  m'est  impossible  de  le 
dire  à  l'avance,  mais  vous  connaissez  votre  rôle,  et  si 
je  retombe  ,  vous  devez  tous  vous  soucier  de  moi  aussi 
peu  que  vous  le  pourrez. 


—  Seulement,   Margaret ,    ne    mu-    figurei  j.»  *—  *|ti*- 

je  vous  en  aime  nmiih. 

—  .Non  ,  oh  non  ;  d'ailleurs  70411  m'avei  préi  «mi ne. 

—  \olre  pauvre  léle!  conflue  elle  bat.  VoiM  h-rie/. 
mieux  île  me  laisser  vous  porter  sur  le  lit  ;  vous 
n'êtes  |i.is  ru  rt.it  de  rester  debout.  Allons,  venez  \<u)s 
mettre  au  lit. 

—  Je  ne  me  tiens  pas  debout;  allons  voilà  la  fai- 
blesse qui  me  prend. 

—  Il  y  a  eu  assez  dans  notre  conversation  pour  cela; 
je  vais  me  tenir  près  de  vous.  Où  est  votre  tablier  que 
je  le  pende  devant  vos  yeux;  maintenant  ne  pensez 
plus  à  rien  qu'à  dormir. 

—  Mais  quand  Je  dors,  je  songe. 

—  Eli  bien  je  serai  là  pour  vous  éveiller  si  vous  vois 
agitée;  seulement  donnez-moi  la  clef  du  buffet,  et  ne 
la  redemandez  jamais  à  Mary  quand  je  n'y  serai  pas. 


CHAPITRE  VI. 


TROT     TARD. 


Par  une  belle  matinée  du  mois  de  mai  suivant  ,  les 
coups  de  la  hache  du  bûcheron  avaient  résonné  dans 
les  bois  de  FergUSSOB  .  depuis  l'aube  naissante  jusqu'au 
moment  où  le  soleil  atteignait  sa  plus  grande  hauteur. 
Plus  d'un  jeune  et  bel  arbre  qui  avait  secoué  la  rosée 
accumulée  des  premières  CMteSSeS  «le  l'aurore  ,  L'hait 
la  maintenant  étendu,  ne  devant  plus  se  rafraîcfcir  de 
1  humidité-  des  nuits ,  ne  deVMl  plus  lever  sa  tête  pleine 
de  fierté   aux  premiers    levons   du    soleil.  On  semblait 
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order   pou  de  pi  lie  a    ces  arbres  lombes    avant    le 
temps;    ceux-là    même  qui   les  avaient  abattus,  s'as- 
m  v;  ieiit  >ur  leurs  troncs  horizontaux,  et  s'amusaient  à 
déflorer  du  pied  h'iir  écorce,  en    mangeant   leur  pain 
et  leur  froroagi ■.   I.<^    enfants    accouraient   de  tous  les 
poiuts,  se  jetaient  sur  les  branches  les  plus  jeunes   rt 
sur  le  feuillage,   pour  en  orner  leurs  chapeaux  et  faire 
figure  à  la  fête  du   lundi   de   la  Pentecôte.  Ces  arbres 
auraient  vécu   vingt ,  cinquante  ,    soixante-dix  ans   de 
plus,  si  les  affaires  de  leur  maître  avaient  marché  d'une 
manière    régulière    et    naturelle.    Lorsqu'autrefois  M. 
lYigusson  avait   fait  le   tour  de  ses  plantations  ,  pour 
voir  avec  quels  soins  on  confiait  à  la  terre  ces  chênes, 
alors  jeunes   élèves,   sa  pensée  s'était    portée  vers    le 
temps  où    ses  arrière-neveux    viendraient  donner  un 
dernier  et  triste  regard  à  ces  vieux  arbres  chancelants  , 
avant  que  de  tomber  de  vieillesse,  et  maintenant  il  se 
voyait  forcé  de  les  condamner  lui-môme  à  la  hache, 
avant  même  qu'ils  n'eussent  tout  à  fait  atteint  leur  dé- 
veloppement   gigantesque.    Des   pertes   fréquentes   et 
soudaines,  éprouvées  depuis  quelques  mois,  et  d'autres 
encore  en  expectative  avaient  obligé  M.   Fergusson  à 
rassembler  toutes  ses  ressources,  et  à  renoncer  à  quel- 
ques-unsde  ses  plans  domestiques.  11  lui  fallait  sacriûer 
une   portion  de  ses  bois,    ou  renoncer  à  achever  les 
nouvelles  constructions  de  l'Abbave.  Il  fallait   que  ces 
chênes  tombassent,  ou    que  ses   fils  fussent  privés  de 
quelques-uns  des  avantages  de  l'éducation  qu'il  s'était 
promis  de  leur  donner.  Il  avait  été  impossible  de  réu- 
nir plus  des  deux  tiers  des  fermages  qui  lui  étaient  dus, 
et  la  position  de  ses  fermiers  indiquait  trop  clairement 
qu'il  fallait  s'attendre  à  de  nouveaux  déficits.  Les  pa- 
vots fleurissaient   plus  nombreux  que   jamais   dans    le 
< -Innip  d'Anderson  ,  au  milieu  des  blés  maigres  et  clair- 
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KÉnéf.  Los  troupeaux  étaient  retournés  dans  leorsao> 
cioos  pâtvrsges  ;  il' était  difficile  de  les  empêcher  d'en 

sortir,  et  de  franchir  dei  murs  coupés  de  brèche.",  des 
barrière!  brisée*,  qui  accusaient  la  nonchalance  ou  la 
pauvreté  du  fermier.  Lorsque  M.  Fergusson,  dans  sa 
promenade,  roulait  s'arrêter  pour  réfléchir  un  mo- 
ment, il  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  endroit  qu'à 
portée  d'un  des  enclos  d'Anderson  ,  lorsque  l'un  des 
moutons  rapaces  convoitait  ce  qui  s'y  trouvait.  C'était 
un  spectacle  monotone  de  voir  les  moutons  l'un  nprès 
l'autre  suivre  celui  qui  s'était  aventuré  le  premier, 
mettre  d'abord  ses  pattes  de  devant  sur  la  brèche  , 
enlevant  ensuite  le  train  de  derrière  ,  et  regarder  un 
moment  tout  autour,  avant  de  sauter  dans  l'enclos. 
Cette  vue  eût  été  moins  triste  si  le  champ  avait  appar- 
tenu à  un  autre,  ou  si  le  bétail  avait  exécuté  cette 
évolution  pour  en  sortir,  et  non  pour  y  entrer. 

M.  Fergusson  appelait  souvent  son  fermier,  et  lui 
faisait  des  reproches  de  ce  qu'il  laissait  ainsi  détruire 
sa  propriété.  Ce  n'était  pas  toujours  sans  quelques  ex- 
pressions de  colère  qu'il  lui  montrait  ici  un  fossé  com- 
blé ,  là  une  porte  brisée,  une  barrière  qni  ne  formait 
plus  obstacle  à  l'invasion  des  enfants  ou  des  animaux, 
des  élables  dépourvues  de  toits  qu'il  aurait  fallu  répa- 
rer ou  abattre.  Le  ton  d'Anderson  était  haut  aussi, 
quand  il  répondait  qu'un  homme  à  demi-ruiné  ne  pou- 
vait pas  tenir  sa  ferme  dans  un  élat  aussi  satisfaisant 
que  celui  qui  y  fait  sa  fortune;  qu'il  n'était  pas  raison- 
nable d'exiger  qu'il  employât  en  réparations  le  peu  de 
capitaux  qui  pouvaient  lui  rester,  avant  de  savoir  si  le 
gouvernement  voudrait  ou  ne  voudrait  pas  faire  quel- 
que chose  pour  protéger  l'agriculture  contre  les  fatales 
fliieiualions  du  commerce  des  blés.  Fergusson  disait 
qu'il  était  parfaitement  inutile  d'attendre  en  donnant 
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prétexte.  Le  gouvernement  avait  protégé  l'agriculture 
pendant  des  siècles  entiers,  et  cependant  il  y  avait 
toujours  eu  des  fluctuations,  et  il  y  en  aurait  toujours, 
c'est  ce  que  l'expérience  montrait.  Anderson  ne  s'obs- 
tinait pas  moins  à  laisser  ses  élables  sans  toits,  et  ses 
clôtures  à  demi-brisées,  —  pour  les  relever  si  le  gou- 
vernement étendait  ses  soins  protecteurs,  —  ou  les 
laisser  comme  monuments,  si  l'agriculture  devait  être 
négligée. 

Monuments  de  quoi?  —  Anderson  était  un  homme 
orgueilleux  ;  dans  la  prospérité,  il  avait  bâti  pour  sa 
gloire  et  celle  de  sa  famille  ;  il  trouvait  encore  quelque 
chose  pour  s'enorgueillir  dans  l'adversité.  — Anderson 
aurait  donc  répoudu  :  —  Monuments  d'injustice!  — 
L'injustice  d'un  acte  du  gouvernement,  qui  avait  arra- 
ché à  la  mort  des  populations  faméliques,  et  avait  rendu 
aux  opprimés  une  chance  de  rétablir  leur  fortune.  Cet 
acte  que  toutes  les  autres  classes  avaient  reçu  comme 
un  acte  de  tardive  justice ,  d'absolue  nécessité,  Ander- 
son s'en  plaignait  comme  d'un  acte  d'injustice  à  son 
égard.  — Injustice  qu'il  ressentait  si  vivement,  qu'il 
laissait  certains  débris  de  sa  propriété  pour  apprendre 
aux  générations  futures  les  torts  dont  il  avait  été  la 
victime. 

La  fortune  d'Anderson  était  effectivement  ébranlée, 
—  et  elle  l'était  par  les  actes  du  gouvernement,  en- 
core que  les  plus  sages  de  ses  amis  pensassent  que  c'a- 
vait été  moins  par  la  permission  d'importation  ,  que 
par  les  précédentes  prohibitions.  Les  ruines  qu'il  lais- 
sait sur  saferme,  ils  les  appelaient  des  monuments  de 
ses  spéculations  malheureuses,  tandis  que  les  plus 
pauvres  de  ses  voisins  y  voyaient  des  monuments  de 
l'injustice  faite  aux  classes  productrices,  en  encoura- 
geant ou  môme  en  imposant  un  emploi  désavantageux 
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il'i    capital.     Iniis    .u. uciit    r;uson  ;  AuderSOti    a\ait    .  i, 
induit   i  -j>  iouiei  par  des  lois  protectrices,  dont  l'effet 
avait   iiii'.injU"' ,   et    l'âmploi  désavantageux  de  capital 

,,1111'iH'  |>ar  ces  mêmes  lois,  avait  «-t.'-  désastreux  pour 
toutes  les  partie-.  Si  les  intérêts  fl'Attdcwoa  tf<  taient 
trouvés  temporairement  efl  opposition  app  .renie  <>u 
n  elle  avec  ceux  de  ses  voisins,  le  blâme  eH  était  non 
à  lui.   inai>    a    la    législation  ,  <pii  était    intervenu.'   pour 

déranger  lea  harmonies  naturelles  des  intérêt taux, 

qui  avait  démoialise  .1  déeouragij  l'artisan,  ruiné-  le 
manufacturier  ,    donné    au    fermier  d'abord    l'orgueil 

du  succès,  et  puis  ensuite  de  l'ostentation  pour  II  - 
torts  prétendus  qu'il  éprouvait  ;  cjui  enfin  avait  forte' 
le  propriétaire  a  abattre  ses  jeunes  bois  avant  qu'ils 
n'eussent  la  moitié  de  leur  taille. 

Il  était  peu  probable  que  de  longtemps  les  affaires 
d  Anderson  dussent  s'améliorer.  Il  v  avait  en  pendant 
l'hiver  d'énormes  imporlalionsde  blé-,  importations  qui. 
en  dernière  analyse,  furent  aussi  ruineuses  pour  |r-;  né- 
gociants en  blé  que  pour  les  fermiers  nationaux.  Les 
marchés  avec  les  producteurs  étrangers,  ayant  été  ou- 
verts dans  une  panique,  avaient  été  conclus  à  des  prix 
exagérés.  Les  gouvernements  avaient  mis  des  droits 
énormes  sur  l'exportation  de  ce  blé,  non-seulement 
parce  qu'on  savait  combien  les  Anglais  eu  avaient  be- 
soin, mais  parce  ne  ce  qu'ils  aehet. tient  Binai  n'était 
pas  un  excédant  produit  pour  la  vente,  mais  une  par- 
tie des  approvisionnements  réguliers  des  différents 
Mfé.  Au  milieu  d'une  panique,  et  incertains  combien 
les  port-  demeureraient  ouverts,  les  importeurs  n'a- 
vaient pu  calculer  la  quantité  de  blé  dont  on  aurait 
besoin,  pas  plus  que  les  consommateurs  Ja  quantité 
réellement  importée,  lin  l'absence  de  toute  donnée 
cet  égard,  les  prix  tombèrent  sur  le  marché,  à  ce  point 
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qu'on  vendit  le  froment  5o  shellings  (62  fr.  5o  c.  )  le 
quart  (huit  boisseaux),  encore  y  en  eut-il  beaucoup 
d'offert  à  ce  prix  qui  ne  trouva  pas  acquéreur.  Cepen- 
dant il  fallait  que  l'importeur  acquittât  la  dette  con- 
tractée ..  l'étranger;  il  était  peu  désireux  d'emmagasi- 
ner son  blé,  parce  que  la  récolle  promettait  d'être 
abondante  cette  année.  En  outre,  le  blé  est  une  mar- 
chandise périssable  qu'il  n'eût  pas  été  prudent  de  con- 
server en  attendant  une  occasion  meilleure.  Il  ne  lui 
restait  donc  qu'une  chose  à  faire,  c'était  d'obtenir  une 
prime  à  la  sortie,  et  de  réexporter  son  blé  à  un  prix 
inférieur  a  celui  de  l'importation  ,  déclarant  qu'il  avait 
fait  une  sottise  de  se  jeter  dans  une  branchede  com- 
merce si  aventureuse.  • 

Dans  le  cas  particulier  d'Andersort,  cette  ressource 
de  l'exportation  allait  lui  manquer  si  la  récolte  se  trou- 
vait une  des  plus  belles  qu'on  eût  vues.  Le  haut  prix 
du  marché  anglais,  forcé  de  ne  s'approvisionner  que  de 
produits  indigènes,  empoche  nos  fermiers  de  lutter  sur 
les  places  étrangères,  même  quand  l'incertitude  d'un 
commerce  si  régulier  ne  les  en  détournerait  pas.  Une 
demande  capricieuse  à  l'étranger  est  la  conséquence 
nécessaire  des  alternatives  de  monopole  ef  de  liberté. 
Quand  à  cette  incertitude  on  ajoute  l'inconvénient  d'un 
prix  moyen  très-élevé,  et  le  désavantage  pour  le  ven- 
deur de  son  désir  bien  connu  de  vendre,  il  lui  reste 
si  peu  de  chances  d'y  gagner,  qu'Anderson  n'envisa- 
geait avec  aucune  conGance  cette  manière  de  disposer 
aè  la  surabondance  de  la  prochaine  récolte.  On  ne 
peut  attendre  qu'aucun  grand  accroissement  de  la  de- 
mande suivra  immédiatement  une  bonne  année,  car 
les  gens  ne  peuvent  pas  manger  beaucoup  plus  de  pain 
par  cela  qu'il  se  trouve  tout  d'un  coup  à  meilleur  raar- 
cùé,  et  cependant  il  est   certain  qu'une  seule'  bonne 
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année  produit  Ou  accroissement  de  demandes,  roui 
ce  qu'Ànderson  pou»ail  espérer  c'était  donc,  dans  l'a- 
venir,  quelqu 'élévation  temporaire  des  pris:  ,  à  moi  os 

qu'on  ne  fût  i#fOJ  -  igC  pour  convenir  d'une  liberté  de 

commerce,  qui  assurerait  aux  fermiers  des  bénéfi 
permanents  et  raisonnables.  En  attendant,  comme  le 

capita)  employé  dans  l'agriculture  s'en  retire  plus  dif- 
ficilement pour  l'appliquer  à  d'autres  besoins,  que  celui 
mis  danfl  les  manufactures,  il  n'était  que  trop  probable 
que  les  profits  qu'ayait  faits  Anderson  dans  lei  lionnes 
■nuées,  allaient  se  trouver  enterrés  dans  des  dessèche- 
ments et  des  clôtures  inutiles,  dans  des  sols  pierreux, 
tandis  qu'il  se  trouverait  chargé:  d'un  accroissement  de 
fermages,  et  d'une  famille  maintenant  habituée  à  des 
dépenses  de  luxe.  Il  était  également  à  craindre  que 
Fergusson  ne  fût  obligé  d'abattre  bon  nombre  encore 
de  jeunes  arbres,  pour  suppléer  au  déficit  des  verse- 
ments semestriels  de  son  fermier. 

Les  bûcherons  assis  sur  les  troncs  renversés,  tandis 
qu'ils  prenaient  gaiement  leur  repas,  ne  songeaient 
«mère  à  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  chute  de  ci  s  ar- 
bres. 

Quelques-uns  parlaient  de  l'ouvrage   déjà    fait  et  de 

celui  qui  restait  encore  à  faire,  la  pensée  de  quelques 
autres  se  portait  vers  la  foire  où  ils  voyaient  tant  de 
personnes  se  rendre.  Il  y  en  avait  cependant  qui  obser- 
vaient les  signée  du  temps,  dans  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait à  leurs  yeux,  du  point  élevé  où  ils  se  trouvaient: 

Le  moulin  qui  tournait,  avec  deux  ou  trois  garçons 

de  plus  sur  l'échelle  ou  aux  fenêtres  ;  —  les  cheminées 
qui  fumaient  plus  nombreuses  à  Sheffield  ;  — les  ba- 
teaux en  décharge  sous  les  greniers  de  Kirkland  ;  — ■ 
les  champs  d'AnderSOU,  verdoyants  et  se  balançant 
sous  la  brise;  —  des  moutons  et  des  vaches   paissant 
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I,i,  où  l'on  liait  ou  dessein  de  faire  venir  du  Lié;  —  el 
par-dessus  tout  Chatam  se  rendant  à  sa  cari ière  ordi- 
naire ,  mais  d'un  pas  qui  ne  l'était  point. 

Regardez-moi  ce  gaillard  qui  marche  totil  dé- 
concerté, dit  Jak  à  Mal,  il  n'a  pas  l'air  d'aller  à  11  foire; 
il  va  à  son  ouvrage,  à  en  juger  par  ses  outils,  mais  on 
ne  le  dirait  pas  à  le  voir  marcher  si  lentement. 

—  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  Chalam? 

C'est  Chalam  comme  vous,  et  cependant,  allen- 

det-douc,  mais  oui,  c'est  lui;  je  le  reconnais  à  son 
poing  sur  la  hanche,  mais  ce  n'est  pas-là  la  démarche 
qu'il  avait  auparavant 

—  iNon,  parce  qu'il  a  peut-être  perdu  un  peu  l'habi- 
tude de  marcher.  Me  savez-vous  pas  qu'il  a  été  entre 
quatre  murs  pendant  plusieurs  mois,  et  qu  il  ne  fait 
que  de  sortir?  Quand  on  a  demeuré  longtemps  en  pri- 
son, tout  parait  étrange  dans  la  nature  libre. 

—  11  paraît  que  cela  produit  un  effet  de  ce  genre 
sur  Chatam  ;  il  est  dans  le  cas  de  passer  sans  nous  voir, 
buns  lever  les  yeux  une  seule  fois  du  côté  du  bois  ;  sa 
pensée  est  tout  entière  daus  le  bas-fonds.  Je  m'en  vais 
descendre  et  causer  un  peu  avec  lui. 

Cependant  avant  que  celui  qui  venait  de  parler  n'eût 
entassé  sou  dernier   morceau  dans  sa  bouche  pour  se 
disposer  à   descendre   sur  la  route,  des  sons  plus  gais 
qu'aucun  de  ceux  qu'il  eut  pu  rendre,  tirèrent  Chatam 
de  sa  rêverie.  Une  troupe  de  petits  garçons  et  de  petites 
lilles,  qui  avaient  disparu  quelques  minutes  auparavant, 
sortirent  d'une  fosse  de  scieurs  et  de  derrière  les  piles 
de  planches  qui  l'entouraient,  leurs  chapeaux  ornés  de 
feuilles  de  chêne  et  tenant  des  rameaux  à  la  main.  H  y 
avait  un  vivat  chaque  fois  qu'un   enfant  sortait  de  la 
fosse,  des  vivat  plus    bruyants  quand  ils  se  mirent  en 
rang,  et  enfin  de  plus  bruyants  encore  quand  ils  des- 
vn.  a5 
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eendireat  la  oollino  \i'i(!n\  mir  pour  se  rendre  à  h 
foire. 

—  Je   no    crois    pas    que    Chatam    trouve   autant  de 

plaisir  dans  sa  promenade  que  vous  le  supposiez  .  dil 
.l,ik,  il  a  l'ait  profondément  mélancolique. 

—  M. lis  m mi,  répondit  Mal,  il  rit  atec  lea  enfanta; 
oe  toyes-toua  pas  qu'il  fait  à  chacun  d*étn  de  petits 
signes  d'amitié  ? 

—  Cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir  l'air  mélancolique; 

lui  qui  était  si  beau  gtrfOU ,  comme  il  a  1rs  joues  ereu- 

iea. 

—  Qui,  maintenant,  mais  quand  il  aura  été  trois 
mois  a  son  ouvrage,  vous  vcm  z  la  différence. 

. —  Oeel  bien  heureux  pour  lui  d'en  avoir  fet  routé 
il.'  l'outrage;  il  etl  rentré  natureHemeui  cbea1  aon 
niiihv.  comme  il  l'aurai!  fait  le  lundi  matin  après  ra- 
voir quitté  le  samedi  soir.  C'éSl  plus  que  n'en    peinent 

dire  la  plupart  de  ceux  qui  sont  allés  en  prfsob.  Voilà, 

par  exemple,  .Ine  VVilson  qui  ne  a 'en  est  j, un  ai*  fêle  té, 

lui  ;  il  n'v  avait  été  qu'un  mois,  <t  depuis  il  n'a  pas  ob- 
Oiui  pour  di  ux  BOUS  d  ouvrai: 

—  Parce  qu'il  avait  été  «m  prison  pour  avoir  vo|e,   et 

que  personne  n'a  plus  voulu  se  fier  à  lui.  Le  ena  <i<- 
Cbatam  est  tout  différent,  personne  ne  pense  qu'il  ait 

lait  ou  voulu  faire  aueun  mal,  eu    égard   à    la   difficulté 

d<  s  temps.  Quand  bien  même  les  maîtres  ctoiraleoi 
qu'il  a  réellement  tiolé  la  loi ,  ils  n'auraient  pas  (mur 
cela  d'obiection  a  l'occuper,  efl  considération  do  motif 

qui  le  Taisait  agir.   Sa  CBUSC  leur  était   en  quelque  sorte 

commune  eontte  les  r.riniers  el  les  propriétaires.  Cha* 
tam  a'toaioura  été  à  peu  ares  sûrde  troutefde  r<>u- 

vrajc  mais.piind  e  .ruait  i  |.   |.  plusiiilialiiletlesouvri' 
et  lot  M  le   Yorkskire^    il  n'aurait   p  is  manqué  d»    n  Mitres 
pour  le  re.  Ii.-i«  'i-t  m  uni' ■mut  qu  il   a  souffert  flans  la 
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question  de$blo9.  Il  a  préféré  retourner  riiez  celui  trui 
l'occupait  précédemment,  pour  que  l'affaire  s'assoupît 
aussi  vite  que  possible. 

—  Oui,  oui,  pour  plus  d'une  raison. 

—  Non  seulement  à  cause  de  Mary  Kay,  mais  parce 
«pu:  le  mal  auquel  il  voulait  porter  remède  à  oeflsé 
d'exister.  On  ne  peut  dire  aujourd'hui  qu'on  manque 
«h-  pain  dans  le  pays;  ainsi  le  plus  tôt  qu'on  aura  oublié 
tout  mauvais  vouloir,  sera  le  meilleur.  —  Ah  diable! 
comment  votre  femme  t'ait-elle  pour  vou9  donner  une 
masse  de  viande  froide  comme  celle-là  ?  Il  faut  qu'elle 
ait  plus  d'économie  que  la  mienne. 

—  Toute  l'économie  du  monde  ne  m'aurait  pas  per- 
mis de  manger  de  la  viande  il  y  a  six  mois;  mais  les 
temps  sont  changés,  et  ma  femme  dit  que  l'ouvrage 
«jue  je  fais  là  est  mortellement  fatigant. 

—  Mortellement  fatigant!  — ■  de  vous  taper  les  ta- 
lons les  uns  contre  les  autres,  et  de  regarder  les  liens 
qui  vont  à  la  foire?  Mon  ouvrage  est  aussi  dur  que  le 
v«>tre,  voisin,  et  cependant  je  n'ai  qu'un  morceau  de 
fromage  dur  à  manger  avec  mon  pain  ,  tandis  qu'il  me 
passe  là  devant  les  yeux  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
monl'His  qui  me  font  venir  l'envie  d'un  bon  morceau. 
Ouand  viendra  donc  le  temps  où  le  travailleur  pourra 
avoir  sa  suffisance  cre  viande  comme  celui  qui  ne  tra- 
vaille pas? 

—  Chatam  vous  dira  le  jour  précis  où  cela  arri- 
vera. —  Ce  sera  quand  celte  vallée  et  toutes  celles  do 
l'Angleterre  seront  divisées  pour  l'usage  auquel  chaque 
partie  est  le  plus  propre  ,  —  les  meilleures  terres  pour 
produire  le  blé,  les  terres  humides  pour  faire 
foins,  les  parties  montueuves  pour  v  mettre  les  mou- 
tons, ainsi  de  suite,  au  lieu  de  nous  entêter  à  produire 
du  blé  à  tout  prix .  nous  privant  ainsi  d'avoir  autant  de 
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ritnde  et  dt  fromage,  de  beurre  et  de  lait  que  DOUA 
I-  \M-idiions.  S'il  nous  était  permis  d'acheter  notre  blé 

où  il  DOOfl  plairait,  nous  verrions  bientôt  plus  abon- 
dantes toutes  les  autres  choses  qui  servent  à  la  nour- 
riture de  l'homme. 

—  Et  quelques  autres  choses  en  outre  de  II  nour- 
riture. Les  fabricants  de  tapis  de  Ereds  nous  achète- 
raient (  16  Suppôt*),  toutes  les  laines  que  nous  pour- 
rions produire. 

—  Oui,  et  sans  diminuer  d'une  once  la  quantité 
qu'ils  en  achètent  maintenant  au  dehors;  car,  là  <u'i 
nous  achèterons  du  blé  ,  il  faudra  porter  des  draps  et 
des  tapis  entr'autres  articles. 

—  Alors  il  faudra  bâtir  de  nouvelles  maisons  pour 
ces  nouveaux  tisserands.  A  propos,  si  nos  propriétaire! 
fonciers  louent  plus  de  terrain  pour  construire,  cela 
les  indemnisera  amplement  de  ce  qu'ils  perdent  sur  les 
champs  changés  <\f  nouveau  en  pâturages. 

—  Et  avec  meilleure  chance  de  voir  les  fermages 
régulièrement  payés  dix  ans  de  suite;  —  ce  qui  n'est  pas 
une  petite  considération  pour  des  gens  dans  la  position 
où  se  trouve  Fergusson.  Voilà  Ghalam  qui  passe  suis 
a\oir  parlé  à  aucun  de  nous.  Appelez-le;  vous  avez  la 
voix  plus  forte  que  moi.  Fort  bien  !  vous  avez  fait  retour- 
ner les  vaches  elles-mêmes.  Il  ne  veut  pas  venir.  lirons 

montre  du  doigt  son  ouvrage,  comme  pour  vous  dire 
que  nous  devrions  nous  diriger  du  côté  du  nôtre.  Dou- 
cement,  l'ami  Chatam,  nous  n'avons  pas  été  comme 
vous  renfermés  des  mois  entiers  les  mains  derrière  le 
dos. 

—  Nous  n'avons  cependant  pas  été  beaucoup  plus 
occupés  que   lu   pour  cela.  C'est  pitié  que    h   foire  ne 

i  pa    tombée  pendant  que   nous   n'avions  pas  d'où- 
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vrage.  Voyei  le  cortège  de  tous  ceux  qui  s'j  rendent, 

Undû  que  nous  sommes  là  à  flâner. 

—  On  ne  nous  paie  pas  pour  ne  faire  que  cela.  Ar- 
rière ,  enfants,  vous  attraperiez  un  mauvais  coup  peut- 
être  ,  si  vous  restiez  a  portée  de  la  hache  ,  nous  allons 
abattre  les  branches.  Y  ètes-vous,  camarades? 

—  Dans  un  moment.  Mon  Dieu  !  regardez  ce  singe  . 
là  dans  le  bas  de  la  route  ?  Il  danse  comme  un  chré- 
tien !  Et  la  musique  est  délicieuse,  n'est-ce  pas?  Je 
suis  comme  un  enfant ,  je  meurs  d'envie  d'être  à  la 
foire.  Quel  est  ce  petit  polisson  qui  tourmente  ce 
pauvre  animal?  C'est  John  Kay,je  crois. 

—  Ce  n'est  pas  lui.  John  est  dans  votre  position  ;  — 
il  ne  peut  aller  à  la  foire  avant  la  nuit.  C'est  dur  de  te- 
nir un  si  jeune  enfant  au  feu  de  ta  forge  toute  une  se- 
maine, et  surtout  un  jour  de  fêle.  Mais  il  est  fier  d'être 
occupé  la  journée  entière  comme  un  homme  ,  et  d'a- 
voir été  un  de  ceux  choisis  pour  veiller  aux  fourneaux. 
On  dit  que  ses  parents  en  ont  bien  de  la  satisfaction, 
en  ce  sens  qu'il  leur  rapporte  exactement  tout  ce  qu'il 
gagne. 

—  C'est  fort  bien  ;  \\s  ont  besoin  de  toutes  leurs  res- 
sources, tant  que  sa  pauvre  mère  souffre  comme  elle 
lait.  Elle  s'affaiblit  bien  depuis  quelque  temps. 

—  Cela  se  conçoit.,  ne  prenant  rien  de  plus  fort  que 
du  thé,  habituée  qu'elle  était  à  un  autre  régime.  Elle 
a  changé  tout  d'un  coup.  Il  n'y  a  pas  six  semaines  que 
je  l'ai  vue  pire  que  jamais,  — pouvant  à  peine  se  traî- 
ner jusque  chez  elle. 

—  Oui,  après  avoir  lutté  tout  l'hiver  pour  prendre 
le  dessus,  pauvre  malheureuse  !  cette  rechute  la  tuera. 
Elle  n'a  pas  relevé  la  tête  depuis,  et  je  ne  crois  pas 
qu'elle  la  relève  jamais,  et  cependant  elle  aurait  plu- 
tôt sujet  de   le  faire  aujourd'hui  qu'elle    De   l'a  eu  d<- 


puis  ciuq  ans.  Ou  dit  quo  dans,  m  famille  on  s'occupe 
sao  la  distraji <-. 

—  Le  pauvre  Ki\.  I  ouvrage  «t  le  hou  marché  des 

vivras  arrivent  trop  taid  pour  J ni  J  tout  ci:  qui  ne  l.nl 
pas  (]>■  bien  a  Ba  l'eiume  ne  le  rend  guère  plus  In  i.icux 
lui-même.  Quoiqu'il  aimât  à  rire  et  k  plaisanter  ai 

I,  •>  \  m -ni.-,  c'était  un  lu  m  mai  i,  et  il  u\  .-t  p..-  |  pi  ,1.1c 
•  le-,  liiniilivi  plusaJOQigM  qo'il  ut;  l'eM  de  voirsi  leinme 
eu  cet  èt.it.  Non  ,  ee  n'est  pas  Min  Dis  John  que  nou> 
voyons  la-l'.n.  Il  n  <  >t  |M-  homme  a  le  laisser  dehors 
tourmenter  des  Mn_res,  quand,  d'un  moment  à  l'autre, 
peol  l'appel)  ;  pour  yojr  mourir  sa  mère. 

—  Bravo,  garçon ■  qui  que  tu  sois!  Le  petit  Julm 
K  i\   D 'aurait  pu  l'aiic  le  hmr  plus  adroitement. 

—  \<>iki  le  .s'iiiu'-  qui  court!  \o\cz  !  Il  tiancliit  la 
liaïc  '.  il  M-i.i  .m  haut  de  l'arluc  avant  qu'on  pjui$S«  1  al- 
Iraper.  A\i7,-vmis  jamais  vu  un  homme  en  cohue 
Comme  spp  maître  .  k  c  n'est  pas  étonnant,  être  univé 
i  un  ilcuii-uiiile  de  lu  toire  ,  et  perdre  son  siu^-. 

—  Mais  vous  n'avez  pas  vu  comment  le  gamin  ■ 
1  tissé  aller  la  chaîne  au  moment  où   l'homme  tapai)  la 

paime  bête  M1J  le  uez.  Le  singe  u  a  p.is  manque  le 
cou]>  de.  temps»  Il  en  laudra  pour  le  rattraper. 

—  \  oyez  comuie  sa  petite  jaquette  rou^u;  fait  un  Stn-t 
i;ulicr  cllet  au  h  tu  I  de  cet  aihre.  Tiens,  !  le  \oil.i  qui  ie- 
dl  -rend.  —  Je  nie  trompe,  c  dément  pour  aller 
plus  loin  sur  la  même  branche, 

—  < .  «•- 1  un  d» .-  arbres  qui  nous  sont  désignas  ;  si 
nous  le  coupions  de  suite,  il  ne  tom  lie  aucun  ft$tt 

il  t.iudra  bien  que  monsieur  |ç  singe  descende  avee  ou 
sans  1  '«"  bre. 

Le  maille  du  sang*  .  i  puisé  de  Ëèfigue,  »  «  <.  u  '  ''H'1 
proposition  comme  une  idée  lumineuse.  L'animal  pa- 
rut de  !  i  lucuie  opinion  ,  bien  qu'il  ne  l'eût   pas  parla- 
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peut-être  s'il  l'avait  comprise.  Il  clapit,  agita  Les 
li.iMjucs  de  >on  petit  habit  rouge  ,  et  frappa  ses  main^ 
l'une  dans  l'autre  quand  il  vit  les  ouvriers  se  réunir  au- 
tour de  l'arbre  ,  riant  aux  éclats  et  lui  montrant  leurs 
haches,  comme  pour  lui  indiquer  le  tour  qu'on  lui  pré- 
parait. 

Au  premier  coup  porté  ,  le  singe  fut  parfaitement 
tranquille;  il  s'accroupit  sur  son  derrière,  s'appuvant 
SUC  ?W  dt  u\  pattes  de  devant,  pour  regarder  en  ama- 
teur les  progrès  du  travail.  Chaque  fois  qu'il  se  faisait 
un  mouvement  en  bas,  il  descendait  pour  voir  de  plus 
près  ce  dont  il  s'agissait,  et  puis  il  retournait  à  son 
poste,  à  l'enfourchemenl  de  la  branche.  Quand  l'arbre 
commença  ,i  chambranler,  l'animal  parut  dans  un  ra- 
vissement [ont  nouveau;  il  monta  jusqu'à  la  branche 
la  plus  élevée  qui  put  supporter  son  poids.  Là  il  fit 
encore,  entendre  quelques  petits  cris.  Quelques-uns 
pensaient  que  c'était  de  terreur  de  voir  sa  chute  ap- 
procher, d'autres  que  c'était  de  plaisir  de  voirie  cercle 
s'écarter  pour  laisser  tomber  l'arbre.  Son  maître  fut 
d'opinion  qu'il  voyait  sur  la  route  quelque  chose  qui 
l'excitait ,  et  que  les  arbres  cachaient  aux  spectateurs 
dans  une  position  moius  élevée. 

Le  maître  avait  raison;  il  y  avait  un  rassemblement 
à  quelque  distance  ,  c'est  ce  qu'on  connut  bientôt  par 
des  bourdonnements  confus  de  voix.  D'un  bout  de 
l'Angleterre  à  l'autre,  il  y  eut  de  ces  bourdonnements 
de  voix,  quand  on  apprit  la  nouvelle  qui  occasionnait 
le  rassemblement  dont  nous  parlons.  Les  cantons  agri- 
culteurs la  reçurent  assez  tranquillement,  mais  les 
\illeset  les  villages  de  manufactures  furent  en  fermen- 
tation dans  l'île  entière.  Des  meetings  se  formèrent  au 
moment  même  où  arrivèrent  les  journaux.  Tandis  que 
les  fabricants  Rassemblaient    dans   la    grande    -'Ile  de 
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ville,  mi  haranguaient  le  peuple  du  hautdu  balcon  des 
auberces,  les  ouvriers  de  toutes  les  classes  se  réunis- 
saienl  daos  les  plaines,  dans  les  bois,  autour  des  ea- 
barets,  partout  <>ù  ils  pouvaient  se  trouver  en  istei 
grand  nombre,  dans  !<•  l>ut  de  faire  coonattre  l«nr< 
opinions  au  gouvernement. 

La   nouvelle  qui  MUS  a  il  tout  Ce   tapage  se  rapportait 

i  <  e  que  l.i    chambre   <|es    coniiuuues    avait    fait   ou    le 

proposait  de  faire  an  sujet  des  lois  sur  les  céréales;  — 
h  chambre  des  communes  qui ,  l'année  précédente, 
n'avait  conservé  lacon6an<  e  des  classes  manufacturières 
qu'en  rejetant  la  proposition  de  sa  commission,  qui  vou- 
lait que  le  ]>ii\  que  le  blé  indigène  devait  avoir  atteint 
avant  que  l'importation  pût  être  permise,  fût  singu- 
lièrement élevé.  I  n»-  proposition  semblable ,  faite  dans 
nu  temps  ou  le  blé  indigène  coûtait  au  moins  1 1  ^ 
shillings  (  i  \q  IV.  )  le  quart  (huit boisseaux),  montrait 
une  intention  tellement  arrêtée  que  le  pays  ne  put 
compter,  pour  le  nourrir,  que  sur  ses  propres  pro- 
duits c'est-à-dire  de  limiter  la  population  et  la  richessi 
du  pays  dans  d'étroites  limites,  favorables  à  l'intérêt 
des  propriétaires  seuls-,    la    chambre  des  communes 

avait  vu  qu'elle  niellait  en  pleine  révolte  la  masse  du 
peuple,  si  elle    OC  rejetait  la  proposition,  aussi  l'avail- 

elle  rejetée.  Cependant  la  prudence  du  peuple  ne  s'é- 
t.iii  pas  endormie;  le   bon   marché  dont   il  avait  joui 

quelque   temps,   par  Suite  de    ce  rejet,   ne   lui  avait   lait 

suivre  qu'avec  plus  de  vigilance  les  opérations  de  la 
chambre.  Les  propriétaires  fonciers  souffraient  beau- 

i  niip  de   la  réduction  de  leurs  fermages  .  I  I    de    la  moins 

value  de  leurs  terres.  ]|  était  probable  qu'ils  attribue- 
raient les  pertes  qu'ils  éprouvaient  à  la  récente  ad- 
mission des  blés  étrangers,  plutôt  qu'à  leur  véritable 
■    use  .  —  le  système  d<    restriction  suivi   auparavant 


trop    i  vni).  36l 

L'événement    prouva    que    les    craintes    vigilantes   du 
peuple    n'étaient  pas  sans    fondement.    L'avilissement 
des  prix   avait   découvert  un  avenir  effrayant  pour  les 
propriétaire» S  ils  avaient  vu  que   leurs    méthodes  ex- 
traordinaires de  législation  avaient  exposé  le  pays  à  dé- 
pendre bien  plus   de    l'étranger  qu'ils  n'avaient  voulu 
l'éviter,  qu'ils  s'étaient  donné   beaucoup  de  mal  pour 
réduire  leurs  propres  fermages,  et  faire  baisser  le  prix 
de  leurs  terres  par  les  moyens  même  qu'ils  avaient  cru 
devoir  les  enrichir.  Pendant  une  année  aussi  remarqua- 
blement abondante  que  celle  où  on  était,  et  qui  natu- 
rellement venait  à  la  suite  de  plusieurs  années  mau- 
vaises, les  blés  seraient  si   nombreux  que  les   sols  les 
plus  pauvres  seraient  remis  en  pâturages;  la  demande 
accroissant   toujours,  comme    elle   l'avait  fait   depuis 
quelque  temps,  il  était  clair  que  ,  dès  qu'on  aurait  une 
année  seulement  moyenne,  la  nalion  dépendrait  plus 
de  l'étranger   qu'elle    ne    l'avait    fait   jusque-là.   Sous 
l'impression  de  cette  panique,  la   chambre  avait  voté 
une  série  de  résolutions,  déclarant  qu'il  fallait   rendre 
l'exporlation  libre,  et  frapper  l'importation  de  droits 
très-élevés.  La  nouvelle  de    ces    résolutions  et  de   la 
préparation  de  ces  deux  bills  dans  le  même  sens,  était 
ce  qui  avait  soulevé  l'Angleterre  entière  pour  faire  des 
remontrances.    Les   herbagers    du   Yorkshire    avaient 
laissé  leurs   troupeaux   à  la  foire,  les  blatiers  leur  sac 
Wrt  la  place  du  marché,  pour  entendre  ce  qu'avaient  à 
dire  les  fabricants  sortis  de  leurs  bureaux,  les  ouvriers 
de  leurs  ateliers,  et  les  agriculteurs  de  leurs  champs, 
et  tous  ceï  gens  convergeaient  au  rendez-vous  naturel 
que  leur  olTrait  la  plaine. 

Comme  la  journée  était  chaude,  et  que  la  route 
était  couverte  de  poussière,  le  bruit  de  la  hache  des 
bûcherons  sucera   facilement  l'idée  à  la  multitude  de 
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se  réunir  sur  le  gasou  ,  i  l'entrée  du  bois  de  M.  I  ■  r- 
gussQo.  On  le  trouve,»  ainsi  que  les  iil>,  a  la  foire;  il 
donna  s>>  permission,  el  promit  qu  il  allait  venir  lui* 
im-iiir  prendre  part  aux  délibérations    Op  rencontra 

Châtain,  qui  se  rendait  à  sa  carrière,   mais  on  obtint 

de  lui  qu'il  retournerai^  sur  sef  pas,  r<  la  troupe  an* 
lière  s'approchait ^  quand   le  sipge(  du  haut  de  son 

aibre.  annonça    leur  arrivée  par  Ses  cris. 

(  )u  laissa   l'arbre  nu   niomepl  »ù  il  allait   tomber, 
quand  le  peuple  commença  ù  déboucher  }>ar  la  grande 

route,    j.'emparaiit  des    tTOOCS    qui    étaient  a   terre,  et 

les,  empilant  pour  foire  une  sorte  de  tri  hune.  Le  joueur 
d'orgue  ne  trouva  personne  qui  voulût  l'aider  à  rat- 
traper sqn  Singe,  dans  le  cas  où  il  plairait  à  celui-ci 
d'abandonné]  sa  position  élevée.  Personne  n'avait  plus 

le  leuq»  de  s'en  occuper,  et  on  le  laissait  passer  d'un 
bout  4e  l'arbre  î<  l'autre  à  mesure  que  son  maître  lui 
donnait  la  chasse.  !.•■>.  bûcherons,  posant  leurs  outils 
.1  terro  ou  sur  leur  épaule,  s'étendirent  sur  le  tapis 
d'anémones  sauvages,  tandis  que  les  Toréerons,  plus 
impatient-,  se  di-pu  I  aient  les  troncs  d'arhn  -s  ,  et  que 
leurs  figures  noires  et  leurs  tabliers  de  cuir  contras- 
taient étrangement  au  milieu  de  cette  &C£ne  ehampè- 
tre.  Châtain  et   d'autres  discouraient  depuis  longtemps 

mit  l'objet  de  la  réunion,  que  les sppreils fronc<  &,  i  i 
les  g<  sles  énergiques  de  ces  hommes  montraient 
Sea     qu'ils    n'étaient    pas    venus    là   simplement    pour 
s  «  clairei • 

—  Est-il  possible  »  demanda  Cbatam  a  M.  l'ergus- 
&OU|  de  se  méprendre  Sun  ce  que  ces  gens-la  pensent  et 
éprouvent  '  Si  la  chambre  des  communes  pouvait  une 
lois  B|éger  ici,  le  président,  sur  cette  roche  grise,  et  les 
membres  sur  ces  troncs  d'arbres  ou  ce  gazon  fleuri  , 
•  omme  les  Indiens  quand  ils  tiennent  conseil,  ils  le- 
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raient  |H)iir  de  tels    auditeurs  d'autres  luis  que  celk •> 
qu'ils  leur  font. 

— .  Pourquoi  ?  Je  vois  comme  vous  que  ces  hommes 
pensent  et  sentent  avec  énergie,  mais  il  n'y  a  pas  là  de 
quoi  changer  la  politique  d'une  nation. 

—  Il  y  a  ce  qui  la  changera,  cependant,  quoique 
moins  vite  que  si  le  grand  conseil  de  la  nation  pouvait 
une  {ois  se  iéunirici  pour  en  délibérer.  Mes  amis!  dit- 
il  à  quelques-uns  de  ceux  qui  l'entouraient,  dont  le  si- 
lence  soudain  appela  l'attention  de  ceux  qui  se  trouvaient 
plus  éloignés...  je  disais  à  ce  gentleman  qu'à  mon  avis 
il  n'y  a  qu'une  seule  pensée  dans  l'esprit  de  tous  tant 
que  nous  sommes  ici,  encore  qu'elle  puisse  se  formu- 
ler bien  dilleretninent  par  des  mots.  L'un  pourrait  dire 
qu'il  a  à  se  plaindre  du  haut  prix  du  pain  ,  l'anuée  der- 
nière, un  second  ,  de  la  suspension  des  travaux...  L'un 
pourrait  v<»u^  montrer  le  tombeau  de  son  frère  que 
le  chagrin  a  brisé  avant  le  temps  ,  l'autre  vous  pré- 
dit Ut  son  enfant  qui  soutire...  l'un  pourrait  être  ir- 
rité contre  nos  maîtres  de  ce  qu'ils  changent  sans  cesse 
le  taux  de  nos  salaires,  en  sorte  que  nous  ne  savons  sur 
quoi  compter;  un  autre  pourrait  trouver  le  langage 
d'Àoaersoq  acerbe,  et  la  ligure  de  M.  Fergusson  bien 
gra\e.  .Mais,  après  tout  cela  ,  il  n'y  a  qu'une  pensée 
unique  au  fond  de  nus  cœurs,  c'est  que  la  chose  la  plus 
essentiellement  nécessaire  à  la  vie,  est  la  dernière  qu'on 
devrait  taxer.  Je  ne  m'étonnerais  pas  que  .M.  Fergussou 
lui-même  lut  d'accord  aveu  nous  sur  ce  point. 

—  Cela  dépend  du  but  de  la  taxe,  répondit  M.  Fer- 
gusson.  Si  ou  impose  le  blé  pour  augmeuter  d'autant 
I'  revenu  public,  je  conviens  que  c'est  la  pire  de  toutes 
les  taxes  possibles,  parce  qu'eu  pesant  lourdement  sur 
loua  et  eompriuiaul  les  ressources  de  la  nation,   elle 
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est   MirlOOl    un   intolérable  ftrdetu    DOUf   OCttl   qui  ne 

peuvent  gdèrfl  se  procurer  du  pain. 

—  Dans  quel  cas  prélendriez-vous  donc  justifier  une 
taxe  sur  les  blés  ? 

—  Si  elle  avait  pour  but  de  balancer  ce  que  les  agri- 
culteurs paient  de  taxes  déplus  que  les  autres  citoyens. 

I  ne  COofasîôO  de  voix  s'éleva,   qui  criait  : 
> —  Nous  nous  en  chargerons  de  vos  taxes. 

—  Vous  et  les  vôtres,  nous  vous  délivrerons  de  toutes 
taxes,  si  vous  voulez  nous  délivrer  de  celle  du  blé. 

—  Nous  payons  déjà  vos  taxes  bien  des  fois. 

—  Je  travaillerai  un  jour  par  semaine  gratis  pour 
vous,  si  vous  laissez  libre  le  commerce  du  blé-. 

—  Je  vous  donnerai  une  partie  de  mes  salaires,  tous 
le-  samedis  soirs,  et  ma  voix  aux  élections,  si  vous  vou- 
lez aller  au  Parlement  et  y  faire  connaître  nos  vœux. 

Plus  d'une  main  noire  s'étendit  pour  voir  si  M.  Fer- 
gUSSOD  dirait  :  c'est  fait  !  il  ne  le  dit  pas  tout  à  fait,  mais 
il  continua  : 

—  A  coup  sûr,  je  ne  m'oppose  pas  à  un  changement 
de  \\<leme,  j'ai  trop  souffert  aussi  bien  que  vous  sous 
celui-ci. 

—  El  pour  y  remédier,  dit  l'un  des  assistants,  vous 
voudriez  que  le  blé  fût  plus  cher  que  jamais. 

—  Non,  je  ne  le  voudrais  pas,  parce  que  je  suis  con- 
vaincu que  cela  ne  ferait  qu'amener  dans  quelque  temps 
la  répétition  des  mêmes  maux  encore  aggravés  dans 
leur  forme.  Je  crains  autant  que  vous  pouvez  le  faire 
de  nouvelles  fluctuations  du  genre  de  celles  qui  fOOS 
ont  tait  tant  (h;  mal  à  tous.  De  mauvaises  années  suivies 
encore  d'une  année  abondante  avec  une  législation 
changeante  ,  et  ceux  d'entre  vous  qui  ont  smiflert  , 
mourront;  les  maîtres  qui  ont  cessé  d'être  riches  se- 
ront îuiués;   les   fermiers  qui  ont  maintenant  entcri' 
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une  partie  de  leur  capital  dans  de  mauvais  sols  ,  ver- 
ront qu'ils  n'en  ont  retiré  une  partie  que  pour  perdre 
le  tout.  Quant  à  moi  et  les  miens  ,  ces  portes  aujour- 
d'hui détachées  de  leurs  gonds,  je  devrais  m'attendre  à 
les  voir  briser  pour  en  faire  du  feu;  les  pierres  de  mes 
clôtures  en  ruine,  je  devrais  craindre  qu'on  ne  les  prît 
pour  me  jeter  bas  de  mon  cheval.  Dans  ces  jours  de 
douleur,  si  je  sortais  de  chez  moi,  ce  serait  pour  sau- 
ver ma  vie  de  votre  fureur,  et  non  comme  maintenant 
pour  économiser  le  revenu  que  je  ne  peux  plus  dé- 
penser parmi  vous.  Non,  non,  les  choses  ne  peuvent 
plus  subsister  qui  ont  manqué  de  nous  ruiner  tous. 

Qu'est-ce  qu'il  veut  dire?  où  parle-t-il  d'aller? 
est-ce  qu'il  n'habitera  pins  dorénavant  l'Abbaye?  telles 
étaient  les  questions  qui  se  faisaient  dans  la  foule  et 
qui  arrivaient  jusqu'aux  oreilles  de  M.  Fergusson. 

—  Je  vous  ai  dit,  reprit-il,  que  nous  avions  tous  souf- 
fert tour  à  tour ,  bien  que  je  sois  loin  de  prétendre 
que  nous  ayous  souffert  également.  Je  vous  assure  que 
j'ai  passé  plus  d'un  jour  dans  l'anxiété  ,  et  plus  d'une 
nuit  sans  sommeil  à  me  demander  comment  je  rempli- 
rais mes  engagements  comme  membre  de  la  société, 
tout  en  tenant  mes  promesses  à  mes  enfants.  Ces  enga- 
gements, je  les  ai  pris  quand  mes  affaires  étaient  pros- 
pères, et  maintenant  elles  ne  le  sont  plus.  Chaque  tri- 
mestre, mon  économe  me  présente  moins  de  notes 
acquittées  et  plus  de  notes  en  arrière.  De  quel  côté 
que  je  tourne  les  yeux,  je  vois  par  inoi-mêcue,  et  je  ne 
manque  pas  de  consolateurs  pour  me  dire  que  mon 
domaine  se  détériore,  faute  de  soins,  et  que  dans  la 
suile  j'aurai  des  pertes  considérables  à  supporter,  faute 
d'avoir  fait  certaines  dépenses  maintenant  ,  et  que  ce- 
pendant je  ne  puis  faire.  Si  mes  fermiers  et  moi  nous 
pouvions  disposer  de  100  livres  pour  une   réparation, 
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de  âo  pou r  une  lecoftde ,  de  200  pour  un.-  troisième, 
noua  éconopûserioDi  i*ooe  eti  2,000  livre-,  qu'il 
Doua  faudra  dépenser  t<»t  M  tard.  Ifaû  ces  dépens 
ses  u  1  i !»•-,  liens  m  lea  pouvons  [»;<•>  faire,  Iles  6I1  dort* 

11 1 1  ■  1 1  «- 1- 1 1 1  in.iiiiliii.ini  un  dO«l4  d'edtlealinn  plu*  n-lt\  -  ; 

r.l.i  eal  h  tire4  mats  fbrl  coûteux;  et  l>i<n  que  mes 

ldles  aient  reooaoë  à  leur  voyage  de  Londres,  je  m- 
puu  économiser  des  liw<>  - 1  »  ■  r  i .   par  centaine-.  Mea 

fermier!  ne  peinent   pa\er  leurs  renies  que  mal   cl   pat 

à-comptes  ;  comment  leur  demander, ii>-je  de  dépensa  r 

I    livres   en   ré|>;u  al  ion-  ? 

— 1  Les  journaux  disent  «pie  votas  aVes  abaisse  le  pria 

de  vos  le  nuages. 

—  Il  est  vrai  que  je  l'ai  fait,  mais  je  suis  fàelié  que 
le-  journaux  m'en  aient  loué  comme  d'un  M  te  d  •_- né- 
rosité.  Vous  savez  tous  que  Le  ne  puis  parvenir  à  rece- 
voir la  totalité  de  mes  fermages,  en  SOfle  que  par  le 
fait,  je  m  donna  pas  quelque  choae  qu'il  loil  en  mon 

pouvoir  de  po-.-cdcr,  et  il  me  se:nl>le  qu'il  n'est  que 
jn-le  de  demander  moins  à  mes  fermiers,  (pie  je  ne 
Le  fai-ai<  quand  leur  pOSÎtioo  élait  brillante,  anjoin- 
d  hui  qu'elle  a  Cessé  de  l'être.  Je  ne  vois  pas  «le  mal  à 
ce  que  les  journaux  citent  le  lait,  pane  queeefcl  punira 
porter  peut-être  d'autres  propi  iel  aires  à  suivre  BDOD 
exemple,  et  que  ee  sera  une  utile  leçon  pour  ton-; 
mai-  je  -ni-  iïirlir  <le  voir  louer  cela  connue  HB  acte 
de  p-néro-iie  .  comme  je  9er  i-  fàWbé  qu'on  donnât  des 
1  loges  à  la  phembre  d<  -  communes .  pour  renoncer  aua 

billfi   en  question  ,  dan-  le  Ma  OU    la    nation   entière  té- 
moigner,ni   quelle  enp.-n-e  unanimement   comme  vous 

en   pen-.v. 

—  C'est     tres-liien   ,     c'est    tre--l»on  .    voila    parler 
comme  un  homme  du  peuple. 

—  Je  -ni-  un   lioinine    du     M  nple  .    t:i\e    comme    un 
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homme  du  peuple,  je  vous  l'assure.  Vous  offrez  —  très  - 
sincèrement  je  n'en  doute  pas  —  de  vous  charger  des 
taxes  des  propriétaires,  si  l'on  vous  veut  accorder  la 
liberté  du  commerce  des  grains,  mais  vous  savez  par- 
faitement qu'un  pareil  marché  ne  se  peut  pas  faire, 
quand  bien  môme  nous  voudrions  accepter  votre  offre 


généreuse. 


—  Pourquoi  pas?  qu'est-ce  qui  vous  en  empêche  si 
nous  le  voulons  tous? 

—  Il  faudrait  bien  du  temps,  dit  Chatam,  pour  ame- 
ner l'unanimité  du  peuple  sur  cette  mesure;  ce  serait 
une  méthode  plus  prompte  ,  et  probablement  tout  aussi 
bonne,  d'accorder  sur  les  blés  importés  un  droit  qui 
pût  balancer  les  charges  exceptionnelles  des  proprié- 
taires. Un  droit  léger  —  cinq  à  six  shillings  par  quart 
suffiraient  au  commencement,  et  un  droit  de  cette  na- 
ture ne  gênerait  pas  matériellement  l'importation.  Un 
pareil  système  assurant  un  approvisionnement  régulier, 
le  paupérisme  décroîtrait  ou  devrait  décroître  d'année 
en  année.  Cela  diminuerait  le  fardeau  des  agriculteurs 
et  ouvrirait  la  voie  pour  une  nouvelle  réduction  du 
droit,  le<tttél  expirerait  quand  les  taxes  seraient  éga- 
lisées, ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver  quand  les 
peuples  entendraient  mieux  leurs  intérêts. 

—  Sans  m'engager  quant  au  chiffre  du  droit  ,  dit 
M.  Tergusson,  je  ne  serais  pas  éloigné  d'approuver  le 
plan  que  propose  Chatam;  mais  il  y  a  une  chose  sur 
laquelle  j'insisterais,  je  voudrais  que  ce  droit  quelcon- 
que lût  fixe.  Ouand  un  droit  est  imposé  d'après  les  be- 
soins du  pays,  il  peut  être  juste  que  ce  droit  soit  gra- 
duel ,  qu'il  diminue  à  mesure  que  les  prix  augmentent; 
mais  dans  le  eas  d'un  droit  comme  celui  que  Chatam 
voudrait  établir  —  n'ayant  pour  objet  que  de  nous  in- 
demniser de  l'excès  fcfc  Mos  taxes  spéciales,  —  il  serait 
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boa  que  C6  droit  lût  Ifseï  &M,  pour  que  cbiM  110  «li- 
nons pût  faire  ses  calculs  et  .savoir  COOUBOOl  il 
opère. 

—  Oui,  <lit  Chat. un,  >i  toute  taxe  sur  les  blél  Sfl 
mauvaise,  généralement  parlant,  il  n'y  en  a  pas  de  pire 
qOO  celle  qaî  eue  d'inutiles  incertitude  -s  ;  impoSOI 
des  droits ,  COm m t  rOUI  le  dites,  monsieur,  (ii  rSÎSOB 
<le  la  détrône  du  pa\s  ,  c'est  une  singulière  façon  d<'  m 
procurer  de  l'urgent  pour  l'état  ;  mais  faire  de  ce  droit 
Une  chance  aléatoire,  un  jeu  de  bourse,  me  parait  plus 
étrange  encore.  Dans  le  cas  d'un  droit  graduel ,  COfnme 
celui  dont  vous  parlez,  s'abaissant  a  mesure  que  nos 
prix  s'élèveraient  sur  nos  marchés,  les  a  lia  ires  du  né- 
gociant en  blé  ne  sont  plus  qu'un  jeu  de  bourse.  Il 
demande  du  blé  quand  il  est  à  un  certain  prix,  et  le 
reçoit  quand  le  blé  se  trouve  à  un  autre.  S'il  v  a  eu 
avilissement  des  prix,  il  a  un  droit  tellement  fort  à  payer 
qu'il  peut  être  ruiné  d'un  seul  coup;  si  les  prix  se  sont 
bonifiés,  il  lait  d'énormes  profits  auxquels  il  nedevail 
pas  s'attendre.  Je  dirai  en  faveur  des  marchand-  de  blé, 
puisque  kirkland  n'est   pas    là  pour    le  dire  lui-même, 

qu'ils  limeraient  mieux  paver  un  droit,  constamment 
le  même,  qui  ne  leur  laisserait  pas  d'autre  incertitude 
que  le  chiffre  de  II  production  indigène  et  étrangère, 
que  de  courir  la  chance  d'énormes  bénéfice!  avec  celle 
de  pertes  ruineuses. 

—  Oui,  Châtain,  roui  voici  arrivé  à  un  point  très- 
important  de  II  question....  l'incertitude  de  l'appro\i- 
sionnemenl  total.  Si  vous  pouvei  répondre  que  l'étran- 
ger nous  fournira  régulièrement  et  infailliblement  le 
blé-  dont  nous  pourrons  manquer  chez  nous  ,  vous  êtes 
plus  fort  que  la  chambre  des  Communes,  car  le  prin- 
cipe dont  ils  partent .  c'est  qu'il  faut  dépendre  le  moins 
possible  de  l'étranger  pour  alimenter  un  peuple. 
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Quand  ils  pourront  nous  répondre,  eux,  que  la 

récolte  sera  régulière  et  constamment  croissante  chez 
nous  ,  je  leur  abandonnerai  la  question  ;   quand    il  se 
trouvera  un  Membre  de  leur  commission  qui  voudra  me 
dire  le  jour  des  semailles,  quel  sera   le  produit  moyen 
i\c  telle  quantité  semée,  je  consentirai  à  ce  que  la  na- 
tion compte  entièrement  et  exclusivementsur  la  récolte. 
Quand  vous   pourrez  me  prouver  que   les    plus    riches 
moissous  ,  faites  en  un  coin  de  l'Angleterre,  ne  sont  pas 
nécessaires  pour  combler  le  déficit  de  celles  faites  en 
un  autre  coin  ,  je  conviendrai   avec  vous  qu'il  est  aussi 
prudent  de  ne  compter  que  sur  notre  petite  île  ,  pour 
notre  approvisionnement,  que  sur  tous  les  pays  à  blé  du 
«lobe.  Ou  and  vous  me  convaincrez  que  nous  achetons 
aussi  avantageusement,   une  fois  de    temps  en  temps, 
(jue  sous  un  système  régulier  de  commerce,  je   vous 
accorderai  que  les  pays  qui   importent  régulièrement 
ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  plus  de  fixité  dans  le  prix 
de  leurs  marchés. 

—  kirkland,  dit  l'un  des  auditeurs,  nous  faisait  ob- 
server, à  propos  du  mal  qu'il  avait  eu  à  se  procurer  du 
blé  étranger  pendant  la  disette ,  qu'il  y  a  une  différence 
de  io  p.  °[0  entre  :  «  voulez-vous  vendre?»  et  :  «  vou- 
lez-vous acheter?  » 

—  Kirkland  avait  retenu  cet  axiome  d'un  plus  grand 
homme  qu'aucun  de  nous  :  c'est  Franklin  qui   le   pre- 
mier avait  ainsi  formulé  cette  vérité;    mais  entre   les 
variations  des  récoltes  il  y  a  d'autres  incertitudes  à  pren- 
dre en  considération.  Les  nuages  s'amoncèlent  dans  le 
cœur  des  hommes  aussi   bien  que  sur  la  face  du  ciel; 
les  tempêtes  des  passions  balayent  les  semences  de  con- 
corde et  de  bonheur  jetées  entre  les  nations  dans  une 
saison  de  promesses.  Nous  iu  avons  pas  encore  parlé  des 
risques  de  la  guerre. 

vu.  *4 
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—  iNous  arriverions  à  cette  conclusion  que  lorsque 
nous  MTuih  eu  guerre  avec  tout,  s  |, -s  nations,  .ni x< i n t-l- 
Ilvs  Dieu  accorde  le  bienfait  <le  son  soleil  et  de  ■•  pluie, 
alors  il  sera  temps  que  nous  mourrions  de  t  ai  m  sur  la 
i.  ne  d(!  Dieu.  Si  nous  voulions  restreindre  notre  pro- 
pre commerce  au  lieu  de  l'étendre....  si  nous  voulions 
défendra  ;»  "os  négociants  d'importer  d'aucuns  autres 
pavs  que  d'un  ou  deux  nominativement  dési,,,,'^  nous 
pourrions  craindre  que  la  guerre  n'amei  ât  la  famine, 
mais  mm  pas  tant    que  nos  vaisseaux  peuvent  toucher 

i  tons  les  ports  du  monde. 

—  Nous  ne  produisons  pas  la  moitié  du  eh.'iivre  que 
nous  employons ,  dit  l'un  des  lasistanis.  Kst-ee  que  la 
marine  anglaise  a  jamais  manqué  de  cordages?  .si  nos 
ennemis  avaient  voulu  nous  nuire  ,  leur  plus  sur 
IQOVen  était  de  nous  empêcher  d'acheter  du  chanvre  , 
cl  puisqu'ils  ue  l'ont  pas  fait  pendent  toute  celte  lon- 
gue guerre  de  la  République  et  de  l'Empire,  c'est  ap- 
paremment qu'ils   ne  I  ont  pas  pn. 

—  Certainement,  répliqua  (lhalain;  dans  des  cas 
comme  ceux-ci  ,  IL  FergUSSOtt,  nos  conclusions,  quant 
au  choix  d'un  malheur  ou  d'un  danger,  doivent  se 
composer,  non-seulement  de  son  importance,  mais  de 
son  degré  de  possibilité-.  Or,  sous  l'ancien  système  res- 
trictif, il  y  avait  une  cause  immense  de  maux,  dont 
vous  et  la  chambre  des  communes  paraissez  vous  sou- 
cier peu,  en  comparaison  d'un  mal  beaucoup  plus 
grand  qui  n'est  que  dans  la  catégorie  di  -  ehoses  pos- 
sibles. Voilà  des  ouvriers  dont  l'âme  a  été  abattue, 
et  le  corps  brisé  par  le  besoin,  qui  d'ici  peuvent  voir 
l'endroit  où  leurs  proches  ont  été  BQSefeliSyttloiflteOB- 
nés  par  cette  mauvaise  loi,  comme  les  fleurs  de  la  prai- 
rie sous  la  faux.  Voilà  OUI  hommes  doux  qui  sont  de- 
venus terribles,  de  lo\ei\  sujets  changé*    <*n  rebelles. 
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Oui,  et  ceux  qui  étaient   Hors  <le   leur  innocence  , 

oui  clé  flétris  par  la  prison. 

Tandis  que  Chalam  s'arrêtait  pour  reprendre  haleine, 
les  ouvriers,  les  uns  après  les  autres,  criaient  à  lit 
Eergusson  : 

—  Si  vous  trouvez  nos  paroles  amères,  prenez-vous- 
en  à  la  taxe  du  pain.  —  Enlevez  la  taxe  du  pain,  cl  vous 
n'entendrez  plus  parler  d'exercices  militaires  pendant 
la  nuit.  — Les  maîtres  et  les  ouvriers  ne  se  seraient 
jamais  querellés  sans  la  taxe  du  pain. 

—  D'ici,  reprit  Châtain  ,  vous  pouvez  voir  non-seu- 
lement des  pavots  ,  là  où  devrait  venir  du  blé;  des 
pierres  là  où  les  agneaux  devraient  trouver  à  paître; 
mais  des  cahutes  couvertes  d'un  chaume  pourri,  là  où 
devraient  s'élever  des  maisons  couvertes  en  ardoises; 
puis,  à  l'horizon,  un  vaste  désert,  là  où  devraient 
être  les  habitations  de  milliers  d'hommes  ,  laborieux  et 
prospères.  Et  tout  cela,  c'est  l'effet  de  votre  loi  res- 
trictive. 

—  Là  où  il  n'y  a  point  de  désert,  il  y  aura  bientôt 
une  maison  déserte  ,  ajouta  M.  Fergusson  ;  je  vous  ai 
dit  que  je  m'en  allais.  11  faut,  que  mes  lils  achèvent 
leur  éducation  sur  le  continent.  ÎNousy  allons  tous  avec 
eux,  pour  vivre  dans  les  limites  de  notre  revenu, 
d'une  manière  plus  honorable  que  nous  ne  le  ferions 
ici;  c'est  uue  conséquence  des  dernières  fluctuations... 

—  Il  y  en  a  une  autre  conséquence,  dit  Olivier,  se 
détachant  d'un  groupe  de  ses  propres  ouvriers,  qui  se 
serait  produite,  si  la  dernière  fluctuation  n'avait  pas 
eu  lieu.  Si  les  prix  n'étaient  pas  tombés  ,  et  s'ils 
n'étaient  pas  tombés  au  moment  où  ils  l'ont  fait,  j'au- 
rais été  obligé  d'aller  m'établis  quelque  part  ailleurs  , 
où  j'aurais  pu  travailler  utilement,  — où  j'aurais  pu 
employer   mon  capital    à  produire   de  la  richesse,   au 
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lieu  de  le  donner  à  mes  ouvriers  pour  acheter  (lier  un 
pain  insuffisant.  Cependant  si  les  prix  venaient  I  mon- 
ter de  nouveau,  de  façon  à  ce  que  vous  changiez  de  ré-- 
MtluiiiMi ,  el  que  roui  restassres,  il  me  faudrait :  ;  moi , 
m'en  aller;  en  torte  que  la  question  est  de  savoir,  du- 
quel de  nous  deux  la  paya  peut  le  plus  facilement  se 
passer. 

—  Si  la  question  est  ainsi  posée,  répondit  M.  Kcr- 
inSSnOj  il  est  clair  que  c'est  moi  qui  SUÎ9  le  moins 
Utile.  Sans  parler  iei  do  ce  que  nous  pouvons  valoir  in- 
dividuellement ,  il  est  évident  qu'il  importe  peu  que  je 
dépeMfl  mon  revenu  ici  ou  a  IVlranger.  mais  qu'il 
importe  beaucoup  que  votre  capital  fructifie  ici  et  non 
au  dehors.  Si  donc  l'un  de  nous  deux  doit  absolument 
se  retirer,  c'est  à  moi  de  céder  la  place. 

—  Et  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  mauvaise  |..i  , 
celle  qui  amène  cet  étrange  dilemme,  dit  Chatam? 
Quel  plus  grand  Beau  pour  nu  peuple,  qu'une  législa- 
tion qui  condamne  au  bannissement  le  rentier  ou  le 
capitaliste  ? 

Les  ouvriers  d'Olivier  se  disaient  à  voix  basse,  que 
sans  doute  ce  n'était  pas  sérieusement  qu'il  avait  parié 
de  s'expatrier,  qu'il  ne  l'avait  fait  (pie  pour  étonner  le 
propriétaire,  et  placer  la  question  sous  un  jour  évi- 
dent. Un  homme  souflre  beaucoup  et  longtemps-  avant 
que  de  quitter  son    pays,    0|    ces   ouvriers    le    Savaient 

mieux  que  personne. 

—  (l'est  vrai,  dit  Olivier,  entendant  lents  remar- 
ques, aussi  ai-je  souffert  beaucoup  et  longtemps.  Il 
est  certain    que  le  bannissement  est  la  dernière  i  dos,. 

que  beaucoup  d'hommes  voudraient  tenter  pour  amé- 
liorer leur  fortune;  mais  c'est  là  cependant  qu'il  en 
faudra  venir,  si  nos  manufacturiers  voient  leurs  affaires 
aller   toujours  en  déclinant.  Je   sais  tout   ce   que  vous 
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pouvez  nie  dire  sur  le  sorl  des  ouvriers  ainsi  abandon- 
nés,  et  pour  lesquels  s'ouvriraient  bientôt  les  portes 
du  Work-house.  Je  sens  combien  il  me  serait  pénible 
de  vous  renvoyer  tous  à  la  fois  ,  et  de  fermer  la  fon- 
derie,  mais  ce  serait  là  une  des  conséquences  natu- 
relles d'une  législation  comme  celle  sous  laquelle 
nous  avons  longtemps  vécu.  Si  nos  produits  restent 
invendus,  à  cause  de  ce  qu'il  en  aura  coûté  pour  nour- 
rir les  ouvriers  producteurs,  il  est  certain  que  nos  ma- 
nufacturiers seront  obligés  de  porter  dans  un  pays  où 
l'on  vit  à  meilleur  marché,  leur  capital,  c'est-à-dire 
le  fond  de  subsistance  du  peuple. 

Et  de  combien  supposait-on  que  le  prix  du  blé 
tomberait,  si  les  ports  étaient  ouverts  ?  Ce  fut  la  ques- 
tion que  firent  les  ouvriers  alarmés  de  l'idée  que  les 
manufacturiers  fussent  obligés  de  porter  leurs  capitaux 
à  l'étranger. 

—  Six,  sept,  huit  ou  au  plus  neuf  shillings  au-dessous 
de  la  moyenne  des  dix  dernières  années  ,  répondirent 
Cliatam,  Olivier  et  Fergusson.  Cet  abaissement  du 
prix  ,  accompagné  de  la  régularité  dans  l'approvision- 
nement, de  l'absence  de  craintes  pour  l'avenir,  et  de 
l'intolérable  sentiment  de  l'oppression  ,  serait  un  sou- 
lagement tout  puissant  pour  les  fabricants  et  les  ou- 
vriers,  sans  être  ruineux  pour  les  propriétaires  elles 
fermiers.  Un  tel  abaissement  de  prix  n'enlèverait  à  la 
culture  que  les  sols  les  plus  pauvres  ,  et  sur  lesquels  la 
charrue  n'aurait  jamais  dû  passer.  Le  fermier  n'aurait 
plus  rien  à  craindre  de  la  vicissitude  des  saisons,  et  si 
le  revenu  du  propriétaire  éprouvait  une  petite  réduc- 
tion ,  elle  serait  plus  que  compensée  par  l'accroisse- 
ment de  la  populatiou  florissante,  qui  se  fixerait  sur 
ses  terres. 

Chalam  observa  qu'on  pourrait  faire  bien  des  ob- 
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jections  ie)r  le   résultai  qu'ils   venaient  de   donne i 
comme  devant  ior?fo  probablement  l'abaissement  du 
pria  du  blé  ,  <-t  l'Ouverture  des  ["iris.  Citait  une  Ab< 
tion  qui  demandait  beaucoup  d'observations  et  des' cal- 
culs rigoureux.  Quant  l'Ioi;  il  né  voudrait  pas  asseoit  lit 
<|iK"-!ioii  sur  des  probabilités  de  cette  nature,   mais 

plutôt  sur   le   dilemme  suivant  :   —  «  Si   le   prix  du    blé 
1  H  <  l'\<-  par  un  système  restrictif,   pourquoi  la  nation 

serait-elle  taxée  dans  l'intérêt  des  propriétaires?  Si  non, 

—  pouK[u<>i  1rs  propriétaires  craignent-ils  la  liberté  du 
oommei  ce  de*  grains  ?  • 

—  Il   y   a  encore   une  autre  considération  ,   observa 

M.  Fergusson,  et  une  très-importante.  Châtain.  Vous 

n'avez  rien  dit  de  l'Irlande,  et  le  fait  est  que  l'Irlande 
nous  envoie  trois  fois  autant  de  blé  qu'elle  le  faisait  il 
v  |  dix  ans.  On  ne  voit  pas  de  raison  pour  qu'un  j>a\- 
si  fertile  ne  nous  approvisionne  pas  de  plus  en  plu-, 
jusqu'à  ce  que  les  prix  soient  tombés  aux  neuf  shillings 
(n  fr.  25c),  le  quart  (8  boisseaux),  dont  nous  par- 
lions, et  même  jusqu'à  ce  que  nous  bo^OUS  en  état  d'ex- 
porter. Qd'est-ce  que  vous  dites  à  cela1 

—  C'est  :_M.ice  à  rétablissement  d'un  libre  eoininerce 
du  blé  entre  nous  et  l'Irlande  ,  que  nous  emplovons 
plus  qu'autrefois  son  indostrie  et  que  nons  jouissons 
d'une  forte  partie  de  s,  g  produits.  Ce  que  IVxpérience 
a  prOU?é si  bon,  quand  nous  l'avons  fait  avec  un  seul 
p.ivs,  o>t  le  meilleur  argument  pour  tiods  entourage?  à 
étendre  oe  système  1  tous  les  autres.  Si  vous  m'objec- 
tez, comme  je  prévois  que  vous  allez  le  faire  ,  que  ce 

succès  obtenu  en  Irlande  rend  inutile  une  émancipa- 
tion plus  .tendue  du  commeice  ,  je  réponds  que  les 
lois  su,-  I   s  céréales  sont  par   la  même   raison  inutiles; 

que  de  plus,  elle  sont  une  insulte  et  une  cause  d'irrita- 
1    n  pour  le  peuple,  VonS  ferfex  mieux  3  M.  Pergusson, 
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de  vous  joindre  à  nous  [pour  faire  parvenir  nos 
plaintes  au  Parlement.  Si  vous  voulez  les  appuyer  sur 
les  principes  que  nous  avons  discutés  depuis  une  heure, 
je  crois  que  nous  pourrions  de  notre  côté  vous  aider  à 
lui  montrer  que  les  propriétaires  et  ceux  qui  ne  le  sont 
p  is,  ont  les  mêmes  intérêts  et  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  vivre  heureux,  si  la  législation  veut  le  leur  permet- 
tre. Quand  nous  verrons  un  propriétaire  riche  et  éclairé 
prei.dre  la  question  sur  ses  larges  principes,  soit  de  son 
siège  dans  la  chambre  des  lords,  soit  par  voie  de  péti- 
tion dans  la  chambre  des  communes,  comme  citoyen 
plutôt  que  comme  membre  d'une  classe  privilégiée, 
j'aurai  le  joyeux  espoir  que  ces  grands  principes  seront 
reconnus  par  les  membres  les  plus  élevés  de  l'état, 
qu'ils  seront  mis  en  pratique. 

—  Il  est  temps  qu'il  en  soit  ainsi  ,  dit  l'un  des  assis- 
tants, car  il  y  a  longtemps  qu'on  a  forcé  les  classes  les 
plus  inférieures  à  les  comprendre. 

—  C'est  là  l'une  de  ces  choses  profondes  qui  sont 
mieux  comprises  par  l'homme  qui  ne  sait  pas  lire  que 
par  ceux  qui  se  vantent  des  années  qu'ils  ont  passées 
au  collège.  Des  jours  passés  dans  le  besoin  et  des  nuits 
sans  sommeil,  gravent  profondément  certaines  vérités 
dans  l'esprit  des  plus  ignorants,  tandis  que  les  hom- 
mes habiles  qui  vivent  au  milieu  du  luxe  ,  ont  de  la 
peine  à  les  comprendre. 

—  Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  est  temps,  dit  un 
troisième  interlocuteur  d'un  air  aussi  sombre  que  sa 
voix.  La  charité  vient  trop  tard,  quand  elle  fait  entrer 
<l<'  force  du  pain  entre  les  dents  d'un  famélique  ,  et  la 
justice  que  nous  demandons  serait  une  amère  moque- 
rie, si  elle  n'arrivait  pas  à  temps  pour  prévenir  une  au- 
tre année  de  misère  comme  celle  que  nous  avous  en- 
duit e  et  comme  celles  dont  on  non*  menace  encore 
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Allons,  Cuatam,  descends  <l<-  la-haut,  i  .ii  i  lit;  sur  ls 
I'  ipi<  i  •  e  que  nous  devons  «lue  ,  el  signons  avant  qu'il 
m  fasse  nuit.  nous  n'avons  (».•>•  une  heure  il  perdre. 

—  Nous  n'avons  pas  nue  beore  a  perdre,  comme 
vous  dites,  voisin,  car  poui  beaucoup  d'entre  nom  ,  il 
.  ^t  déjà  trop  lard.  Amende/  le  nystêine  aussi  vite  que 
vous,  voudrez  ,  il  y  a  bien  des  maisons  duos  le  royaume 
ijui  oe  connaîtront  plus  de  comforts. 

Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  présenti  comprirent 
qu'en  prononçant  ces  derniers  mots,  Châtain  «levait 
penser  à  la  famille  «le  KLay.  Il  continua  ainsi:  autant 
vaudrai!  penser  à  r.i  j  >  j  »  i  <  >«  I  *  *  r  lis  paities  de  ce  frêne 
que  la  foudre  a  fait  éclater,  el  à  lui  rendre  sa  première 
vigueur j  que  de  guérir  l'âme  d'un  homme  dont  la 
fortune  a  été  brisée  par  l'injustice  de  la  loi  ;  il  est  trop 
tard  pour  lui.  il  reste  là  jusqu'à  sa  dernière  heure 
comme  un  monument  de  la  tyrannie  sociale,  il  est  tr<>[> 
tard  pour  lui  ;  mai-  il  ne  l'est  pas  pour  d'autres.  Il  y  a 
de-  milliers  d'hommes  encore  dans  l'enfance  ,  des 
millions  d'hommes  qui  ne  sont  pas  encore  nés,  dont 
le  sort  dépend  de  ce  que  nous  ferons  aujourd'hui  pour 
la  loi  des  <  <  i éales. 

—  Mon  SOrt  el  celui  de  mes  descendants  en  dépend, 
dit  01i\  ier,  encore  <jm'  dans  un  certain  sens  il  soit  trop 
tard  pour  moi.  J'ai  perdu  ma  place  sur  les  mari  1 
étrangers;  nus  ouvriers  en  souffrent  et  en  souffriront 
longtemps  ;  mais  ne  perdons  pas  une  chance  d'amélio- 
ration par  nos  retards:  allons,  Châtain,  descendons, 
donnons  au   peuple   l'occasion   de  déclarer  ses  VCSttI 

;.vant  (jiic  nous  non-  dispersions,  et  qu'il  comprenne 
que  s'ils  n'ont  pas  de  poui  <>ir.  c'est  parce  qu'ils  sont  dis- 
persés  ;  que  chacun  «'lève  la  voix  ,  en  sorte  que  nos  lé- 
gislateurs Gnissent  par  l'entendre. 

fous  étaient  si  empressés  et;$i  intéressés ,dao6  ce  qui 
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allait  se  faire,  que  pas  un  ne  songea  à  ees  petites  folies 

<iui  ont  toujours  lieu  dans  les  assemblées  nombreuses, 
à  quelque  classe  qu'elles  appartiennent.  Tous  suivaient 
de  l'œil  Chatam  qui  écrivait  au  crayon  sur  un  morceau 
de  papier  que  lui  avait  donné  M.  Fergusson.  Celui-ci  , 
assis  sur  le  môme  tronc  d'arbre,  approuvait,  discutait, 
mais  jamais  ne  s'opposait  à  l'exécution  libre  et  entière 
(!<•  l'objet  pour  lequel  ses  voisins  étaient  réunis.  Quand 
ou  eut  rédigé  une  courte  pétition  à  la  chambre  des 
communes,  contre  de  nouvelles  restrictions  à  l'impor- 
tation des  blés  étrangers  ,  et  que  la  teneur  en  eut  été 
acceptée  à  une  grande  majorité  ,  on  l'emporta  pour  la 
recopier  en  toute  hâte  cl  la  signer,  tandis  que  le  champ 
de  foire  était  encore  couvert  de  monde. 


CHAPITRE   VII. 

CONCLUSION. 


Kay  était  en  effet  l'un  de  ceux  pour  lesquels  un  sou- 
lagement temporaire  à  la  taxe  des  blés  était  venu  trop 
tard.  Cinq  ans  auparavant,  on  n'aurait  trouvé  personne 
qui  sentît  plus  fortement  et  comprît  mieux  sa  misère. 
Cinq  mois  auparavant,  il  lui  restait  encore  quelqu'es- 
poir  que  si  l'abondance  et  le  bon  marché  actuel  des 
vivres  continuaient,  il  pourrait  encore  recouvrer  la  paix 
et  le  bonheur  domestique;  sa  femme  aurait  pu  lutter 
contre  ses  détestables  habitudes;  elle  aurait  pu  rede- 
venir une  mère  pour  ses  enfants;  elle  aurait  pu  ,  de  fi- 
gure et  de  caractère,  lui  rappeler  encore  la  femme  qu'il 
avait  épousée.  Aujourd'hui,  toute  espérance  était  per- 
due ,  et  Ray  n'avait  pas  eu  le  courage  de  se  rendre  au 
meeting  dans  le  bois  ;  il  ne  se  mêlait  à  ses  compagnons 
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qu 'an i m t  qu'il  ne  pouvait  éviter  de  I"  faire.  Il  le 
rendait  directement  de  la  fonderie  auprès  de  la  chaise 
de  6â  femme  aussi  longtemps  *jii *«-l  1*»  avait  pu  s'y  tenir, 
et  auprès  de  son  lit  quand  elle  ne  le  quitta  plus.  Il  lui 
devait  les  soins  exemplaires  qu'elle  en  recevait ,  car  la 
même  pâutreté  qui  avait  |elé  la  femme  dans  de  déplo- 

i  ables  habitudes,  avait  aigri  le  caractère  «lu  mari,  et  tous 

ilcux  avaient  besoin  de  se  pardonner  mutuellement. 

Depuis  le  noble  effort  qu'ils  avaient  fait:  —  lui,  pour 
sauver  les  rnfnnts  d'un  mauvais  exemple  ,  elle,  pour  re- 
noncer aux  splritueui  dont  l'habitude  avait  fait  pour 
elle  une  nécessité  ,  ils  n'avaient  rien  à  se  reprocher  l'un 
à  l'autre.  Jamais  un  mol  pénible  n'était  sorti  de  la  bou- 
che  de  kay,  et  L'ràee  aux  secours  de  Mary,  jamais  M 
(•mme  n'avait  manque  à  sa  parole.  Mlle  s'allaiblissail 
lentement  et  douloureusement,  elle  savait  qu'il  lui  fal- 
lait mourir  de  boire  ou  de  ne  boire  pas;  la  mort  ne  l'ef- 
frayait pas,  mais  souvent  ,  bien  souvent,  dans  la  soli- 
tude de  ses  douleur^  du  iour,  dans  ses  longues  nuits 
sans  sommeil  ,  elle  pensait  qu'on  était  bien  dur  à  son 
ird  ;  il  lui  semblait  qu'on  aurait  pu  la  laisser  mourir 
un  peu  plus  vite,  en  lui  donnant  ce  après  quoi  elle  sou- 
pirait toujours.  Son  mari  et  sa  sœur  ne  comprenaient 
pasce  qu  elle  souffrait,  autrement  ils  lui  auraient  donné 

à  boire  sans  que    les  enduis    le  vissent.    Mary  ,    quand 

elle  la  voyait  1res-  faible,  devait  bien  comprendre  quel- 
quefois  ce  dont  elle  avait  besoin,  mais  au  lieu  de  pa- 
raître s'en  apercevoir,  elle  lui  parlait  de  n'importe  quoi 
pour  la  distraire  un  moment  ,  puis  elle  se  reprochait  à 
elle-même  ses  plaintes  secrètes  et  les  éloignait  comme 
des  suggestions  du  malin  esprit.  Des  souvenirs  pénibl*  - 
I  assiégeaient  —  la  patience  de  son  mari  à  lui  refaire 
6on  oreiller  vingt  fois  dans  |,(  nuit,  à  lui  soutenir  la  tète 
pendant  des  heures  entières  quand  elle  s'était  réveillée. 
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tourmentée  pu-  un  cauchemar,  —  jJuiS,  c'était  Mary 
qui  jamais  ne  semblait  fatiguée,  qui  jaunis  ne  disait  un 
mot  du  sacriGcc  qu'elle  lui  tairait  en  fusant  attendre 
Châtain  si  longtemps.  Elle  savait  que  c'était  à  cause 
d'elle  qu'ils  n'étaient  pas  encore  mariés;  elle  espérait 
que  bientôt  elle  serait  en  terre  et  ne  gênerait  plus  per- 
sonne. Mary  parlait  tant  maintenant  et  avec  tant  de 
gaîto,  que  la  malade  seule  s'apercevait  de  la  grandeur 
du  sacrifice  qu'elle  faisait  à  une  sœur  si  peu  méritante 

à  son  égard. 

M"  Kay  en  parla  un  jour  avec  tant  do  détails  et  de 
force  à  son  mari,  que  celui-ci  dit  à  sa  sœur  qu'ils  se- 
raient tous  plus  heureux,  si  elle  voulait  épouser  Châ- 
tain sans  plus  attendre.  L'affaire  fut  bientôt  arrangée, 
et  les  intéressés  paraissaient  si  évidemment  satisfaits, 
que  bien  peu  de  voisins  eurent  le  courage  de  dire  qu'il 
était  indécent  de  voir  sortir  une  noce  d'une  maison 
où  bientôt  il  y  aurait  un  cadavre. 

MrS  Skipper,  qui  pendant  tout  ce   temps  avait  prodi- 
gué à  la  famille  les  attentions  du   bon   voisinage,  vint 
s'asseoir  près  de  M"  Kay,  tandis  que  les  futurs   époux 
se  rendaient  à  l'église.  Il  s'en  fallait  que  ce  fût  la  garde 
la  plus  prudente   et  la  plus  judicieuse,  mais  M"   Kay 
ne  paraissait  pas  y  faire  autant  d'attention  que  sa  belle- 
-.rur  et  son  mari;  au  contraire  elle  semblait  charmée 
de  la  voir  de  temps  à  autre  les  remplacer.  Ce  matin-là 
elle  se  présenta  avec  des  yeux  plus  rouges  et  plus  gros 
qu'une   garde-malade   devrait  les   avoir.    MM  Kay  s'en 
aperçut  immédiatement. 

—  Oh  I  mon  Dieu,  Mr*  Skipper,  qu'est-ce  qu'il  vous 
m  donc  arrivé?  à  coup-sûr  vous  avez  quelque  chose, 
dites-le  moi,  oh!  dites-le-moi  tout  de  suite. 

Ma  choie  amie,  ce  n'est  point  un  malheur  qui  me 

-oit  péftonne),  c'est  un  malheur  général. 
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—  Mais  c'est  encore  pis,  eo  C6  DAtl  11  n'est  sur- 
venu aucun  obstacle  m  mariage —  el  elle  essaya  de  se 

soulever  dans  son  lit. 

—  Mais  non,  niais  non,  restez  donc  couchée  tran- 
quille. Le  mariage,  suiranl  toutes  les  apparences,  se 
terminera  on  De  peut  mieux,  et  je  crois  qu'il  est  grand 
temps  qu'ils  se  rendent  a  l'église.  Non,  non,  c'est  seu- 
lemenl  que  les  Fergusson  sont  partis. 

—  Partis!  s'écrièrent  tous  les  habitants  de  la  mai- 
son. 

—  Oni,  ils  ont  filé  tout  doucement  un  dimanche 
matin  .  quand  personne  ne  le  soupçonnait,  pour  éviter, 

je  crois,  d'avoir  le  cœur  brisé un  lourd  gémissement 

arrêta  la  voix  de  la  bonne  dame. 

—  M"  Skipper,  dit  Kay,  c'est  une  nouvelle  affli- 
geante pour  nous  tous,  c'étaient  de  braves  gens  les 
Fergusson  ,  et  bienfaisants  pour  tout  ce  qui  les  entou- 
rait. Ce  sera  un  triste  spectacle  que  de  voir  l'Abbaye 
fermée  et  le  parc  désert,  encore  que  nous  devions  nous 
v  attendit1  depuis  longtemps. 

—  Cela  n'en  est  que  plus  triste,  dit  Châtain,  parce 
que  nous  savons  tous  quelles  infortunes  les  forcent  à 
s'éloigner.  Ouand  le  vent  a  renversé-  le  lit  de  la  linotte 
nous  savons  qu'elle  s'enfuira,  et  sou  ;il>-erjce  ne  sera 
que  plus  Sentie  dans  le  bois,  parectte  circonstance  qu'on 
ne  sait  pas  si  elle  s'aventurera  à  en  reconstruire  un  au- 
tre |  la  même  place. 

—  El  il  y  a  six  ans  .  vienne  la  Saint-Michel  ,  qu'ils 
se  fournissaient  de  pain  chez  moi,  tous  les  matins,  ex- 
cepté-pendant  leurs  courtsvovages  à  Londres.  Ils  ont  été 
les  meilleures  pratiques  que  j'aie  jamais  eues ,  el  main- 
tenant les  voila  parties.  —  Ils  avaient  l'air  bien  sérieux, 
bien  tristes,  quand  je  les  ai  mis  passer.  -Te  ne  sais  s'ils 
"ut  vu  comme  je  pleurai.-,  j'espère  qu'ils  l'auront  ?u. 
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Je  ne  me  cache  pas  d'avoir  pleuré  ;  il  n'y  a  pas  de  honte 
à  regretter  des  gens  comme  ceux-là. 

Je  croyais  qu'ils  seraient  restés  jusqu'à  la  mois- 
son ,  dit  Mary  ;  elle  sera  si  belle  ,  cette  année.  Je  disais 
à  nia  sœur  combien  nous  avons  d'espoir  à  cet  égard. 
John  et  moi  nous  pourrons  glaner  avec  plus  d'avantage 
que  l'année  dernière. 

—  C'est  vrai ,  M"  kay  ,  dit  la  veuve  ;  tout  à  l'heure 
en  voyant  ce  soleil  magnifique,   les  champs  dorés,  et 
les  gens  dans  leurs  beaux  habits  du  dimanche,  je  ne 
pouvais  m'empêcher  de    penser  combien   il  était  dur 
pour  vous  d'être  ici  couchée   dans  votre  lit,  vous  qui 
n'avez  pas  vu  un  champ  verdoyant  ou  une  réunion   de 
fête,  depuis  je   ne    sais  combien   de  temps.  Eh  bien, 
puisque  vous  ne  pouvez  le  voir,  je  vous  raconterai  tout 
cela  quand  ils  seront  partis.  Voyons,  Mary,  pourquoi 
avoir  mis  une  robe  sérieuse  comme  celle  d'une  dame 
quakeresse,  plus  sérieuse  que  celle  d'une  quakeresse 
que  j'ai  vue  marier  autrefois.  Je   sais    que  vous    avez 
une  autre  robe  plus  convenable  que  celle-ci  pour  vous 
marier  ;  allez  la  mettre  ,  c'est  l'affaire  d'une  minute ,  — 
c'est  votre  robe  verte  que  je  veux  dire,  et  je  vous  prê- 
terai mon  mouchoir  à  coins  brodés  ;  je  vais  l'aller  cher- 
cher, je    serai  de  retour  avant  que  vous  n'ayez    mis 
votre  robe.  Je  vous  prêterai  aussi  ce  chapeau  ,  et  moi 
je  mettrai  mon  neuf;  allons,  dépêchons-nous. 

Telle  n'était  cependant  pas  la  volonté  de  Mary,  et 
comme  son  frère  déclara  qu'il  était  grand  temps  de 
partir,  elle  se  rendit  à  l'autel  avec  sa  robe  de  couleur 
brune,  laissant  ainsi  à  M,s  Skipper  un  sujet  de  conver- 
sation à  développer,  dès  que  la  porte  se  serait  fermée 
derrière  eux.  Avant  de  partir,  Mary  engagea  en  souriant 
la  veuve  à  ne  plus  se  lamenter ,  si  elle  le  pouvait ,  sur 
le  départ  des  Fergusson  ,  ou  sur  toute  autre  chose  ,  et 
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pendant  leur  absence  a  entretenir  la  inal.i<li    jh-i  gait 

qu'elle  l'étail  depuif  quelque*.  Retires,  Ici  plus  çaiuiei 

il  les  plus  liriiirihi'S  qu'elles  eut  passées  d<  puis  <j  u«  I- 
que  temps. 

A  leur  retour  il>  ne  trouvèrent  pas  .M'  Skipper  se 
1  et  m  )  t- 1 1 1 .1  ii  I ,  —  elle    *■  lai  l     troublée, —  trop     troublée 

pour  rerser  des  larmes,  —  cl  If  fiait  peu  du  :e  mu  I»-  lit , 

l'tril  ha^ud,  quand  Châtain   et   Mary  enlierent  i    brafl 
çlessus  1>i.i-  dessous,  suivis  tic  Kay  el  des  deui  ajm  - 

(lr    -rs  ciilaillS. 

i — Qu'est-ce,  Mn  SJtipper?  qu'avez-vous  l'ait  à  ma 
femme?  s'écria  ka\  ,  vovant  la  malade  les  veux  fixes  -  I 
tout  sou  aspect  di lièrent  de  ce  qu'il  l'avait  jamais  \u. 

—  Rie  n  ,  Monsieur  Kay,  mais  il  me  semblait,  que 
\uusue  reviendriez  jamais.  Il  y  a  eu  un  si  étrange  chau- 
geuicnt,  la  minute  d'après  que  vous  étiez  parti,  que 
j'avais  la  plus  grande  envie  de  vous  rappeler. 

—  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez  lait,  dit  Mai  v  ,  qui 
déjà  avait  ôlé  son  chapeau  ,  et  frottait  les  mains  froides 
(pie  la  malade  abandonnait  sur  la  couverture. 

—  Oh!  elle  a  bien  changé  en  quelques  minutes.  Ses 
mains  se  tiennent  tranquilles  maintenant,  mais  j'ai  eu 
aies  lui  abaisser  bien  souvent;  elle  les  étendait  con- 
vulsivement, comme  si  elle  avait  voulu  atteindre  quel- 
que  chose;  j'ai  cru  qu'elle  avait  soif,  mais 

Kay  secoua  tristement  la  tète,  ce  qui  interrompit  la 
veuve;  puis  il  dit  que  sa  femme  faisait  souvent  <e  mou- 
vement-là quand  *'"»•  n'a\ait  pas  sa  tète. 

—  Oui  ,  souvent  ,  bien  souvent,  dit  Marv.  et  je  l'ai 
déjà  vue  aussi  mal  que  cela.  Mais  la  voilà  qui  revient 
un  peu;  elle  nous  voit  maintenant. 

—  Je  crois  qu'elle   essaie  a  parler,   dit    à  voix  basse 

M"  Skjpper, 

.M"  Kay    parla  ,   mais  elle  avait  le    délire;    elle  dit    à 
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Mary  que  le  dimauche  suivant  était  le  joui  où  elle  se 
marierait  avec  Chatam.  mais  que  d'ici-là  elle  serait  en- 
terrée et  ne  les  gênerait  plus.  Puis  apercevant  Châ- 
tain, elle  essaya  de  lui  donner  quelques  avis  d'une 
manière  trop  incohérente,  et  d'une  nature  trop  péni- 
ble ,  pour  qu'aucun  des  assistants  s'en  entretînt  jamais 
avec  un  autre.  Elle  lui  recommanda  de  ne  jamais  laisser 
tomber  sa  femme  dans  la  pauvreté  ,  ■ —  dans  l'extrême 
pauvreté,  et  si  cela  arrivait  de  ne  pas  se  fier  à  elle, 
mê(D€  quand  ce  serait  un  ange. 

—  Au  nom  de  Dieu,  faites-la  taire,  s'écria  Kay,  fai- 
sant convulsivement  le  lourde  la  chambre  ,  et  Mary  la 
fit  taire  en  l'embrassant,  quoique  ses  larmes  à  elle- 
même  coulassent  comme  la  pluie.  M"Kay  ,  toutefois, 
continua  à  s'accuser  elle-même,  aussi  longtemps  qu'elle 
put  parler,  et  Chatam  entraîna  hors  de  la  chambre  les 
enfants  glacés  de  terreur. 

—  i\on  ,  non,  dit  Mary,  aussitôt  qu'elle  eut  repris 
assez  de  voix  pour  murmurer  de  tendres  contradictions 
dans  l'oreille  de  la  mourante,  vous  avez  soutenu  une 
rude  épreuve;  Dieu  ne  peut  oublier  vos  efforts  géné- 
reux ,  comme  vous  les  oubliez  vous-même.  Vos  enfants 
ne  les  oublieront  pas  plus;  courage,  courage,  c'est 
la  souffrance',  c'est  la  faim  qui  ont  tout  fait;  ne  vous 
arrêtez  pas  sur  ces  idées-là  ;  tout  cela  étant  passé  de- 
puis longtemps,  nous  n'avons  plus  de  misère,  nous 
n'en  avons  plus,  et  nous  savons  quelles  sont  les  pro- 
messes de  Dieu,  si  nous  les  méritons. 

—  Dieu  vous  bénisse,  Mary,  merci  ,  Dieu  vous  bé- 
nisse! s'écria  kay  d'un  voix  brisée. 

Mais  l'impression  profonde  des  paroles  de  sa  femme 
demeura  aussi  forte  que  jamais  ,  quand  ses  yeux  qui 
depuis  longtemps  ne  connaissaient  pas  le  repos,  furent 
fermés  pour  toujours,  et  qu'un  demi -sourire  se  fut  fixé 
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mit  ici  lèvres  qu'avait  abandonnée*  If  souille  de  li  rie. 

John  lut  épouvanté  ,  quand  MU  |>«  ri-  ,  l'c n t r nîu .1  h t  dans 

Il  chambre,  lui  montra  le  cadavre,  et  lui  dit  : 

—  Vous  l'avez  entendu  dire  qu'elle  étail  eoupiblc; 

vous  l'avez  entende  dlrej  > —  mail  ne  vous  rappel./ 

pis  tout  cela  ;  il  le  passera   bien  des  années  avant    qné 

nous  ne  compreniez  quelle  noble  femme  c'était  que 

votre  mère,  et  ce  qu'elle  a  fait  à  cause  de  von-;  mais 
si  jamais  je  vous  entends  dire  un  mot,  — si  jamais  je 
vous  vois  faire  le  moindre  signe,  le  moindre 
contre  sa  mémoire... — John  sentait  ses  jambe! plier 
sous  lui,  quand  Mary  l'arracha  des  bras  de  son  père, 
pour  le  remettre  dans  ceux  de  Chatam  ,  puis  elle  tira 
Je  rideau  du  lit,  et  fit  presque  rougir  M'*  Skipper  de 
se  montrer  moins  en  état  de  rendre  service  (pie  le* 
plus  proches  parents  de  la  défunte.  La  veuve  sortit  s;ms 
bruit ,  pour  consulter  avec  les  voisins  sur  les  arrange- 
ments nécessaires,  et  pour  exprimer  l'admiration  la 
plus  véhémente  pour  M"  Kay,  gardant  le  plus  religieux 
silence  sur  la  dernière  scène  de  sa  vie. 

Depuis  ce  jour,  le  fléau  de  la  taxe  du  pain  l'est  ap- 
pesanti itérativement  sur  celte  industrieuse  vallée.  Le 
propriétaire  s'est  trouvé  de  nouveau  dans  la  pénible 
alternative  de  descendre  de  son  rang  en  Angleterre', 
ou  de  passer  à  l'étranger  pour  le  conserver.  Le  fermier 
s'est  vu  de  nouveau  merveilleusement  riche,  et  puis 
tout  à  coup  ruiné.  Le  négociant  en  blé  a  mis  de  nou- 
veau toute  sa  fortune  sur  le  capri<  «•  «les  hommes  avec 
,,  peu  prèfl  lUtanl  de  confiance  qu'il  l'aurait  jouée  sur 
nnconpde  dé.  Le  manufacturier  a  gémi  de  nouveau 
de  se  Noir  oblige  d'abandonner  ses  ressources  pour 
nourrir  ses  ouvriers,  — d'occuper  une  place  trop  in- 
térieure sur  les  marchés  étrangère,  afin  que  ses  voisins 
agricultcursen  occupassent  uue  trop  élevée  dans  le  pays. 


CONCLUSION.  585 

La  douleur  s'est  de  nouveau  appesantie  sur  la  cabane 
du  pauvre,  et  les  mauvaises  passions  s'y  sont  donné 
carrière  en  proportion  des  mauvais  conseils  de  la  faim, 
—  la  faim  qui  est  la  cheville  ouvrière  de  cette  vaste 
machine  du  mal  moral,  qui  laboure  et  torture  la  so- 
ciété; et  chaque  fois  qu'un  rayon  d'espérance,  cha- 
que fois  qu'âne  abondance  passagère  ont  vivifié  l'hum- 
ble réduit  de  l'artisan  qui  avait  longtemps  souffert, ses 
jouissances  ont  été  attristées  par  les  plaintes  de  quel- 
ques voisins  dont  la  détresse,  grâce  à  l'absurdité  de 
nos  gouvernants,  était  la  conséquence  forcée  de  son 
bien-être.  Dans  cette  vallée  industrieuse  ,  comme  dans 
toutes  les  vallées  de  l'Angleterre  habitées  par  des 
hommes  qui  pensent,  il  y  a  une  question  qui  s'élève 
dans  l'air,  au  milieu  de  la  nuit,  et  que  la  brise  du  ma- 
tin  porte  avec  elle  :  —  Combien  de  temps  encore?  — 
Et  sur  bien  des  collines,  il  y  a  des  hommes  qui  pas- 
sent pour  entendre  cette  question  :  «  Combien  de 
temps  encore?  » 
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